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LETTRE  PREMIERE. 

V 

' A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

. A Laufaae,  5 de  janvier. 

Le  roi  dePrufle,  en  parlant  à M.  MiVcW,  roiniflre  

d’Angleterre,  de  la  belle  cntreprile  de  la  flotte anglaife  «7^8. 
fur  nos  côtes  , lui  dit  : Eh  bien , que  faites  - vous  à 
préfent  ? Nous  lailTons  faire  dieu,  répondit  Mitckel. 

Je  ne  vous  connailfais  pas  cet  allié  , dit  le  roi.  C’cft 
le  feul  à qui  nous  ne  payons  pas  de  fubfides  , répliqua 
Mitchel  : aulC  , dit  le  roi,  c’eft  le  feul  qui  ne  vous 
afliAe  pas. 

Voilà,  mon  cher  ange  , les  dernières  nouvelles 
après  la  prife  de  Breflau.  Le  roi  de  Prulfe  a quarante 
mille  prifonniers  à préfent,  en  nous  comptant.  Je 
fais  des  vœux  et  je  crains  pour  M.  de  Richelieu:  quoi- 
qu’il aitrcfuféun  malheureux  quart  de  part  à /e  , 
je  l’aime  toujours.  Mais  que  diable  allait- il  faire  dans 
cette  galère  ? et  vous , pourquoi  avez-vous  une  maifon 
dans  une  maudite  île  ? ç’eft  l’afiaire  de  M.  de  Boulogne , 
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de  vous  la  payer.  Son  père  l’aurait  peinte  ; il  a peint 

le  plafond  de  la  comédie. 

Mais  daignez  donc  me  dire  ce  qu'on  fait  en 
faveur  des  pauvres  auteurs  qui  viennent  fe  faire  fiffler 
fous  ce  plafond.  De  mon  temps,  on  ne  cherchait 
pas  à les  confoler.  Nous  allons  , nous  autres  fuiffes 
donner  nos  comédies  gratis  ; nous  ne  payons  ni 
auteurs , ni  acteurs  ; mais  aulll  nous  ne  fommes  point 
fifflés.  Nous  n’avons  point  de  premier  gentilhomme, 
et  nous  ne  jouons  point  à la  cour.  Le  Kain  m’a  fait 
faire  des  habits  pour  T^mti  et  pour  Karbas.  Nous 
jouerons  la  Femme  qui  a raifon  ; et,  fi  cette  femme 
et  Fanime  font  plaifir , nous  vous  les  enverrons. 

Pour  comble  de  bénédiction  , il  nous  vient  un 
peintre  affez  bon.  Il  ne  peint  qu’en  paflel  : il  travail- 
lera fur  ma  maigre  effigie , pour  vous  et  pour  les 
quarante.  Il  faudra  une  copie  à l’huile  pour  mes 
confrères  qui  ne  veulent  pas  de  crayons.  Vous  aurez 
l’original , mon  cher  et  refpectable  ami  ; cela  efl  bien 
jufte.  Il  y a une  comédie  du  roi  de  Pruffe , intitulée 
le  Singe  de  la  mode  : nous  pourrions  bien  la  jouer, 
tandis  qu’il  fait  de  11  terribles  tragédies  en  Allemagne, 
La  catallrophe  était  peu  attendue  : vous  n’aüriez  pas 
dit , au  premier  octobre , qu’il  écraferait  tout , quand 
vous  autres  le  teniez  pour  écrafé , et  qu’il  ra’écrivait 
qu’il  était  perdu  et  qu’il  voulait  mourir,  et  que  j’ef- 
fuyais  de  loin  fes  larmes  que  je  ne  veux  plus  clTuycr 
de  près.  Il  n’y  a qu’à  vivre  pour  voir  des  prodiges. 

. Adieu , mon  divin  ange.  Ah  ! fi  vous  pouviez  voir 
ma  maifon  qui  forme  un  cintre  fur  mon  jardin , et 
qui  voit  d’un  côté  quinze  lieues  de  lac , et  fept  de 
l’auue  , et  qui  a le  lac  en  miroir  au  bout  du  jardin , 
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et  la  Savoie  par-delà  ce  lac,  et  les  Alpes  au-delà  de 
cette  Savoie.  Vous  me  diriez  : tenez-vous  là.  Mais  je 
fuis  trop  loin  de  vous. 

LETTRE  II. 

A M.  D’  A R G E T. 


A Laufinc , S de  janvier* 

O U s me  demandez  , mon  cher  et  ancien  compa- 
gnon de  Potfdam,  comment  Cinèas  s’eft  raccommodé 
avec  Pyrrhus.  C’eft , premièrement , que  Pyrrhus  fit 
un  opéra  de  ma  tragédiede  Mérope , et  me  l’envoya^; 
c'eft  qu’enfuite  il  eut  la  bonté  de  m’offrir  fa  clef  qui 
n’eft  pas  celle  du  paradis  , et  toutes  fes  faveurs  qui 
ne  conviennent  plus  à mon  âge  ; c’eft  qu’une  de  fes 
foeurs,  qui  m’a  toujours confervé  fes  bontés,  a été  le 
lien  de  ce  petit  commerce  qui  fe  renouvelle  quel- 
quefois entre  le  héros -poëte-philofophe- guerrier- 
malin  - fingulier  - brillant  - fier  - modefte  , &c.  et  le 
fuiffe  Cinèas  retiré  du  monde.  Vous  devriez  bien  venir 
faire  quelque  tour  dans  nos  retraites , foit  de  Laufane , 
foit  des  Délices  : nos  converfations  pourraient  être 
amufantes;  Il  n’y  a point  de  plus  bel  afpect  dans  le 
monde  que  celui  de  ma  maifon  de  Laufane.  Figu- 
rez-vous quinze  croifées  de  face  en  cintre , un  canal 
de  douze  grandes  lieues , une  terralTe  qui  domine  fur 
cent  jardins , ce  même  lac  qui  préfente  un  vafte  miroir 
au  bout  de  ces  jardins , les  campagnes  de  la  Savoie- 
au-delà  du  lac,  couronnées  des  Alpes  qui  s'élèvent 
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jufqu’au  ciel  en  amphithéâtre  ; enfin , une  maifon  où 
je  ne  fuis  incommodé  que  des  mouches  au  milieu 
des  plus  rigoureux  hivers.  Madame  Denis  l’a  ornée 
avec  le  goût  d’une  parifienne.  Nous  y félons  beaucoup 
meilleure  chere  que  Pyrrhus  ; mais  il  faudrait  un 
ellomac  : c'efl  un  point  fans  lequel  il  eft  difficile  aux 
Pyrrhus  et  aux  Cinéas  d’être  heureux.  Nous  répétâ- 
mes hier  une  tragédie  ; fi  vous  voulez  un  rôle  , vous 
n’avez  qu’à  venir.  C’ell  ainfi  que  nous  oublions  les 
querelles  des  rois  et  celles  des  gens  de  lettres , les  unes 
affreufes  , les  autres  ridicules. 

On  nous  a donné  la  nouvelle  prématurée  d’une 
bataille  entre  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  M.  le 
prince  de  Brunjwick.  Il  eft  vrai  que  j’ai  gagné  aux 
échecs  une  cinquantaine de»piftoles  à ce  prince;  mais 
on  peut  perdre  aux  échecs , et  gagner  à un  jeu  où 
l’on  a pour  féconds  trente  mille  baïonnettes.  Je  con- 
viens avec  vous  que  le  roi  de  Pruffe  a la  vue  baffe  et 
la  tête  vive  ; mais  il  a le  premier  des  talens  au  jeu 
qu’il  joue , la  célérité.  Le  fonds  de  fon  armée  a été 
difeipliné  pendant  plus  de  quarante  ans.  Songez  com- 
ment doivent  combattre  des  machines  régulières  , 
vigoureufes , aguerries  , qui  voient  leur  roi  tous  les 
jours,  quifontconnuesdelui,  et  qu’il  exhorte,  chapeau 
bas,  à faire  leur  devoir.  Souvenez-vous  comme  ces 
drôles-là  font  le  pas  de  côté  et  le  pas  rcdoulflé , comme 
ils  efeamotent  les  cartouches  en  chargeant , comme 
ils  tirent  fix  à fept  coups  par  minute.  Enfin  , leur 
maître  croyait  tout  perdu  , il  y a trois  mois  ; il  voulait 
mourir  ; il  me  fefait  fes  adieux  en  vers  et  en  profe  , 
et  le  voilà  qui , par  fa  célérité  et  par  la  difeipliné  de 
■ fes  foldats , g.igne  deux  grandes  batailles  en  un  mois , 


T/iqT'ijcB  by  tiOOgtc 


DEM.  DEVOLTAIRE.  7 

court  aux  Français  , vole  aux  Autrichiens , reprend  

Breflau , a plus  de  quarante  mille  prifonniers , et 
fait  des  épigrammes.  Nous  verrons  comment  finira 
cette  fanglante  tragédie  , fi  vive  et  fi  compliquée. 
Heureux  qui  regarde  d’un  oeil  tranquille  tous  ces 
grands  événemens  du  meilleur  des  mondes  polTibles. 

Je  n’ai  point  encore  tiré  au  clair  l’aventure  de 
l’abbé  de  Prades.  On  l’a  dit  pendu , mais  la  renom- 
mée ne  fait  fouvent  ce  qu’elle  dit.  Je  ferais  fâché  que 
le  roi  de  Prufle  fît  pendre  fes  lecteurs.  Vous  ne  me 
dites  rien  de  M.  Duverney  ; vous  ne  me  dites  rien 
de  vous.  Je  vous  embrafle  bien  tendrement,  et  j’ai  une 
terrible  envie  de  Vous  voir. 

Le  JuiJfe  V. 

* 

LETTRE  III. 

y 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


A Laufane,  9 3 de  janvier. 

J A I reçu  votre  lettre  du  1 3 , mon  cher  et  refpectable 
ami , mais  rien  de  M.  de  Choijeul.  J’ai  préfumé , 
par  ce  que  vous  me  dites  , qu’il  s’agilfait  d’obtenir 
un  congé  pour  monficurfon  fils  blelfé  et  prifonnier.  Je 
doute  fort  que  le  roi  de  Prulfe  voulût , à ma  chétive 
recommandation  , s’écarter  des  idées  qu’il  s’eft  pref- 
crites,  et  je  fuis  d’autant  moins  à portée  de  lui 
demander  une  pareille  grâce  pour  M.  de  Choijeul, 
que  je  lui  écrivis  , il  y a huit  jours , en  faveur  d’un 
génevois  qui  eft  dans  le  même  cas , et  qui , proba- 
blement , refiera  eftropié  à Mersbourg. 

A 4 


Digitized  by  Google 


8 


RECUEIL  DES  LETTRES 


1758. 


Mais  le  roi  de  Pruiïie  a une  fœur  qui  doit  avoir 
quelque  crédit  auprès  de  lui , et  à qui  je  puis  tout  I 

demander.  Je  lui  ai  écrit  de  la  manière  la  plus  pref- 
fante , et  je  lui  ai  recommandé  M.  le  marquis  de 
Chofjtul  comme  je  le  dois.  Ne  doutez  pas  qu’elle  n’en 
écrive  au  roi  fon  frère  : il  ne  doit  lui  rien  refufer.  Je  ' 

crois  que  le  roi  de  Prufle  peut  s’amufer  actuellement 
à faire  des  grâces  ; il  n’y  a pas  moyen  de  fe  battre 
avec  fix  pieds  de  neige  : aulTi  Schwednitz  n’eft  pas 
pris , mais  j’ai  toujours  grand’peurque  M.de/îicAe/te»  I 

ne  fe  trouve  entre  les  Hanovriens  et  les  Prufliens. 

On  fe  moque  de  tout  cela  dans  votre  Paris,  et,  pourvu 

que  les  rentes  de  l’hôtel  de  ville  foient  payées  , et  ' 

qu’on  ait  quelques  fpectacles,  on  fe  foucie  fort  peu 

que  les  armées  périflent.  La  chofe  peut  pourtant 

devenir  férieufe  , et  vos  fibarites  peuvent  un  jour 

gémir. 

Pour  moi  , mon  cher  ange , qui  ne  m’occupe  que 
des  ficelés  paffés  , je  ne  crois  pas  devoir  cette  année 
m’expofer  au  refus  de  la  médaille.  Qui  diable  a ima- 
giné cette  médaille  ? on  ne  l’aurait  pas  donnée  à 
l’auteur  de  Britannicus  qui  n’eut  que  cinq  repréfen- 
tations  , et  on  l’aurait  donnée  à l’auteur  de  Régulus  ! 

Fi  donc  ! il  n’y  a de  médailles  que  celles  que  la  pof- 
térité  donne.  Il  faut  un  ami  comme  vous  pour  le  j 

temps  préfent , et  de  beaux  vers  pour  l’avenir  ; mais 
je  fuis  plus  fenfible  à votre  amitié  qu’aux  vains  applau- 
dilfemens  de  quelques  connailfeurs  obfcurs  qui  pour- 
ront dire  dans  cent  ans  : Vraiment  ce  drôle-là  avait 
quelques  talens.  I 

Mille  rcfpects  à madame  d' Argentai  et  à tout  ange. 
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LETTRE  IV. 

A MADAME  DE  FONTAINE,  d Paris. 


^ Laufane,  26  de  janvier. 

J E reçois  votre  lettre  du  19  , ma  chère  nièce  , et 
jç  me  flatte  que  vous  aurez  la  bonté  de  m’accufcr 
la  réception  de  celles  que  je  vous  ai  envoyées  par 
M.  d’il/emier/.Ilfautd’abordquejejuftifieM.  Confiant 
que  vous  appelez  gros  JuiJfc.  Il  n’eft  ni  fuifle  ni  gros. 
Nous  autres  laufannais,  qui  jouons  la  comédie,  nous 
fomraes  du  pays  roman  , et  point  fuiffes.  Il  envoya , 
avant  de  partir  , chercher  la  boîte  chez  madame  de 
Fontaine.  On  alla  chez  la  fermière  générale  qui 
envoya  promener  le  courier , et  qui  dit  qu’elle  n’en- 
voyait jamais  rien  à Laufane. 

On  peint,  il  ell  vrai,  la  charpente  de  mon  vifage; 
mais  c’ell  à condition  que  vous  le  copierez.  Votre 
foeur  attend  l’habit  d'Idamê  avec  plus  d’impatience 
que  je  n’attends  ceux  de  JVarbas  et  de  Xarnti.  .Si  elle 
avait  bien  fait , elle  fe  ferait  habillée  à fa  fantaifie  , 
fans  fuivre  la  fantaifie  des  autres  , et  fans  vous  donner 
tant  de  peines.  Pour  moi , avec  fept  ou  huit  aunes 
d’étoffe  de  Lyon  , j’aurais  très  - bien  arrangé  mes 
guenilles  de  vieux  bon  homme  : je  n’aime  à imiter 
ni  le  jeu  , ni  le  flyle  , ni  la  manière  de  fe  mettre; 
chacun  a fon  goût , bon  ou  mauvais.  Madame  Denis 
a cru  qu’on  ne  pouvait  avoir  une  jarretière  bien  faite , 
fans  la  faire  venir  de  Paris , à grands  frais  : elle  voulait 
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que  je  fiffe  faire  mon  jardin  des  Délices  à Paris  ; 
mais , comme  ce  jardin  eft  pour  moi  , j’ai  été  mon 
jardinier , et  je  m’en  trouve  très-bien.  Vous  en  jugerez , 
s’il  vous  plaît.  J’aurais  tout  aulTi-bien  été  mon  tail- 
leur, et  je  voudrais  que  vous  pulTiez  en  juger.  Toutes 
ces  dépenfes  réitérées  ruinent  quand  on  a acheté  , 
réparé , raccommodé , meublé  une  maifon  fpacieufe , 
et  qu’on  l’embellit  ; mais  il  ne  faut  pas  y prendre 
garde  : il  ne  faut  fonger  qu’à  la  bonté  que  vous  avez 
d’entrer  dans  ces  misères. 

Je  ne  crois  pas  que  l’abbé  de  Prades  foità  Breflau , 
et  je  crois  encore  moins  qu’on  le  fouette  avec  un 
écriteau  au  dos  : car , s’il  avait  au  dos  cette  belle 
devife , ce  ferait  fur  l’écriteau  qu’on  frapperait.  Peut- 
être  le  fouette -t- on  fur  le  eu  , mais  cela  eft  fujet  à 
des  inconvéniens  : les  théologiens  difent  que  cette 
façon  peut  occafionner  ce  qu’ils  appellent  des  pollu- 
tions. Je  crois  encore  moins  qu’on  ait  exigé  à Paris 
des  cartons  pour  l’article  Genève  : la  cour  fe  foucie 
peu  de  nos  hérétiques , et  d’ailleurs  il  n’eft  pas  poflible 
d'aller  propofer  un  carton  à tous  les  fouferipteurs  qui 
ont  reçu  le  livre.  Il  n’y  a pas  quatre  lecteurs  qui 
l’achètent  fans  avoir  fouferit. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  foit  difgrâcié  ; il  n’a  point  perdu  la  bataille 
de  Rosbac  ; il  a paffé  l’Aller  , il  a fait  reculer  les 
Hanovriens , il  a fait  de  fon  mieux  : on  ne  doit 
punir  que  la  mauvaife  volonté  , et  le  roi  eft  toujours 
jufte. 

Je  ne  crois  point  encore  qu’il  faille  vingt  ans  pour 
détromper  le  public  fur  une  très  - mauvaife  pièce  ; 
mais  je  crois  fermement  que  le  public  d'aujourd’hui 
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ne  vaut  pas  la  peine  qu’on  travaille  pour  lui , en 
quelque  genre  que  ce  puiffe  être. 

Voilà  , ma  chère  nièce  , tout  ce  que  je  crois  , et 
tout  ce  que  je  ne  crois  pas.  Je  vous  ai  ouvert  le  fond 
de  mon  cœur.  Si  vous  avez  quelque  chofe  à croire 
dans  ce  monde , croyez  que  ce  cœur  eft.  à vous. 
Vous  ne  me  dites  point  fi  vous  continuez  à vous 
frotter  circulairement  avec  de  l’artanit , fi  vous  man- 
gez, fi  vous  digérez , fi  vous  êtes  agréablement  logée. 
Il  faut,  s’il  vous  plaît,  que  vous  m’inftruifiez  de 
votre  manière  d’exifter,  car  mon  être  s’intérelTe  ten- 
drement au  vôtre.  . 

Savez  - vous  fi  c’ell  à Paris  qu’on  élève  le  prince 
de  Parme  , ou  fi  l’abbé  de  Condillac  va  à Parme  lui 
apprendre  à raifonner  ? favez-vous  quand  il  part? 
feriez  - vous  femme  à lui  perfuaderde  prendre  fa  route 
par  Genève  et  par  Turin  ? S’il  fait  ce  voyage  cet 
hiver , nous  le  recevrions  à Laufane , nous  le  mène- 
rions aux^  Délices , et  de  là  nous  le  guinderions  par 
le  mont  Cénis  à Turin  , de  Turin  dans  le  Milanais, 
et  du  Milanais  dans  le  Parmefan. 

Portez-vous  bien,  et  aimez -nous. 
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LETTRE  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A Liufane , I«  3 dt  février, 

N adorable  gouverneur,  béni  foit  le  fieur  LegiVr 
et  fes  conforts,  elfes  mauvais  vers,  etfafottife,  puifque 
tout  cela  m’attire  tant  de  bontés  de  votre  part.  Soyez 
bien  sûr  que  je  ne  fuis  fenfible  qu’aux  marques 
généreufes  de  votre  amitié  , et  point  du  tout  à ces 
platitudes  moitié  franc-comtoifes  et  moidé  lotharin- 
giennes.  La  nadon  des  petits  collets  et  des  petits  beaux 
efprits  de  province , a été  oubliée  par  M.  de  Réaumur 
dans  l’hifloire  des  infectes , ainll  ne  prenons  pas  garde 
à leur  exillence. 

J’étais  fort  malade  quand  on  me  régala  de  ces  beaux 
vers  , dignes  d’une  académie  de  . . . Madame  Denis 
les  renvoya  à Toul , bien  cachetés  ; elle  eft  auffi 
fenfible  que  moi  à la  mendon  que  vous  voulez  bien 
faire  d'elle  : vous  l’aimeriez  davantage  fi  vous  l’aviez 
vue  jouer  avant-hier  dans  une  tragédie  nouvelle, 
fur  un  très -joli  théâtre  , avec  de  très -bons  acteurs 
dont  j’étais  le  plus  médiocre.  Je  ne  me  tirai  pourtant 
pas  mal  du  rôle  de  vieillard,  attendu  que  malheu- 
reufement  je  le  joue  d’après  nature.  J’aurais  bien 
voulu  que  monfieur  le  gouverneur  de  Toul  nous  eût 
honorés  de  fa  préfence  réelle. 

Les  infamies  et  les  perfécutions  dont  on  a affublé 
nos  philofophes  Diderot  et  A'Alembert , me  tiennent 
plus  au  cœur  que  les  beaux  vers  de  M.  l’abbé  Ligier.  • 
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Je  perfiflc  toujours  dans  mon  idée  qu’il  faut  déclarer  

qu’on  renonce  unanimement  à l’Encyclopédie  juf-  *7^8. 
qu’à  ce  qu’on  foit  affuré  d’une  honnête  liberté , et 
' d'un  peu  de  protection.  Trois  mille  foufcripteurs  fe 
joindront  à eux  ; ils  crieront  comme  des  aveugles , 
et  le  cri  public  e(l  la  plus  infaillible  des  intrigues  et 
la  meilleure  des  protections. 

Vousavez  vu , fans  doute,  que  notre  ami  d’ji/emierf 
appelé  0 , a , dans  l’article  Genève  , loué  beaucoup 
cette  églife  calvinifte  de  n’être  pas  chrétienne  ; vous 
favez  que  ces  prêtres  en  ont  été  très-ébaubis , et  qu'ils 
ont  fait  une  belle  profeflion  de  foi  dans  laquelle  ils 
réfument , pour  folde  totale , qu’ils  ont  de  la  vénération 
foUT  Jéfu  , et  qu’ils  croient  en  dieu.  Leurs  voilins 
leur  reprochent  à préfent  d’avoir  autrefois  brûlé 
Servet , et  d’aller  aujourd’hui  plus  loin  que  Servct  : 
c’eft  un  bon  article  pour  l’hiftoirc  des  contradictions 
de  ce  monde. 

Voici  le  champ  de  l’hiftoire  des  meurtres  qui  va 
fe  rouvrir.  M.  le  comte  de  Clermont  aura  une  armée 
terriblement  délabrée  ; fon  bifaïeul  y eût  été  bien 
empêché.  Qu’aurait  dit  Louis  XIV,  s’il  avait  vu  un 
marquis  de  Brandebourg  réfifter  mieux  que  lui  aux 
trois  quarts  de  l’Europe  ? Heureux  qui  voit  du  port 
tous  ces  orages  ! 

Je  vais  planter  aux  Délices  ; de  là , je  reviens  à 
Laufane  pour  nos  fpectaclcs  ; cela  eft  plus  fenfé  que 
d’aller  en  Allemagne.  Je  ne  regrette  aucun  roi,  aucun 
prince , mais  je  regrette  fort  le  gouverneur  de  Toul, 
pour  qui  je  fuis  pénétré  de  la  plus  tendre  et  de  la 
plus  refpectueufe  reconnailTancc  , et  à qui  je  ferai 
attaché  toute  ma  vie. 
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1758.  LETTRE  VI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Laufane , 5 de  février. 

Je  me  flatte,  mon  divin  ange  , que  M.  le  comte  de 
Choijful  a reçu  ma  lettre  ; je  lui  fais  mon  compliment , 
et  furtout  au  prince  Htnri  qui  a prévenu  fa  fœur  : 
c’était  à qui  des  deux  ferait  une  action  honnête.  Ce 
Henri  eft  très-aimafcle  ; ce  n’cfl  pas  Henri  IV , mais 
il  a des  grâces  , des  talens  , de  la  douceur  ; et  c’efl 
lui  qui  était  à la  tête  de  cinq  bataillons  devant  qui 
toute  votre  armée  prit  la  poudre  d’efeampette , le  5 
novembre,  journée  qui  a changé  la  deftinée  de  l’Al- 
lemagne. Je  reconnais  bien  mes  chers  compatriotes 
à l’enthoufiafme  où  ils  font  à préfent  pour  le  roi  de 
Prufle,  qu’ils  regardaient  comme  Mandrin , il  y a cinq 
ou  fix  mois.  Les  Parifiens  paffent  leur  temps  à élever 
des  ftatues  et  à les  brifer;  ils  fe  divcrtilTent  à fiffler 
et  à battre  des  mains  , et , avec  bien  moins  d’efprit 
que  les  Athéniens  ; ils  en  ont  tous  les  défauts,  et  font 
encore  plus  exceflifs. 

Je  m’affermis  tous  les  jours  dans  l’opinion  qu’il  ne 
faut  pas  perdre  un  demi- quart  d’heure  de  fommeil 
pour  leur  plaire.  La  pcrfécution  excitée  contre  l’En- 
cyclopédie achève  de  me  rendre  mon  lac  délicieux  ; 
je  goûte  le  plaifir  d’être  mieux  logé  que  les  trois  quarts 
de  vos  importans,  et  d’être  entièrement  libre;  fij’avais 
été  à la  tête  de  l’Encyclopédie  , je  ferais  venu  on 
je  fuis  ; jugez  fi  j’y  dois  refler.  La  littérature  eft  un 
brigandage  ; le  théâtre  eft  une  arène  où  on  eft  livré 
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aux  bêtes  ; et  une  médaille  pour  deux  fuccès  qui 
d’ordinaire  font  deux  exemples  de  mauvais  goût, 
n’eft  qu’une  fottife  de  plus.  Les  fous  de  la  cour 
portaient  autrefois  des  médailles , c’eft  apparemment 
celles-là  qu’on  donnera. 

Nos  médailles  font  ici  d’excellens  foupers  ; nous 
n’avons  point  de  cabales  : on  regarde  comme  une 
très-grande  faveur  d’être  admis  à nos  fpectacles.  Les 
habits  font  magniHques , nos  acteurs  ne  font  pas 
mauvais.  Madame  Denis  ell  devenue  fupérieure  dans 
les  rôles  de  mère  ; je  ne  fuis  pas  mauvais  pour  les 
vieux  fous  : nous  ne  pouvons  commencer  que  dans 
quinze  jours,  parce  que  nous  avons  eu  des  malades: 
voilà  l’état  des  chofes.  Je  fuis  très-touché  de  l’état 
de  madame  Argentai  ; il  faut  qu’elle  vienne  à Epi- 
daure  con{\x\te.rEJculape.  Madame  diEpinai  a obtenu 
des  nerfs  , madame  de  Muy  a été  guérie,  ma  nièce 
Fontaine  a été  tirée  de  la  mort.  Il  faut  aller  à Lyon 
voir  fon  oncle  ; de  là , dans  une  terre  qui  eft  à 
M.  de  Mondorge  ou  à fon  frère  ; et , de  cette  terre , 
aux  Délices. 

Je  vous  prie  de  dire  à M.  le  chevalier  de  Chauvelin 
que  je  lui  fouhaite  quelque  étifie , quelque  marafmc , 
quelque  atrophie , afin  qu’il  prenne  fon  chemin  par 
Genève  , quand  il  retournera  à Turin. 

Mais  qu’eft  devenue  la  maifon  de  votre  île  ? Que 
ne  demandez-vous  un  rembourfement  fur  Hanovre 
ou  furClèves  ? 

Comment  vont  vos  affaires  de  Cadix?  ne  recevez- 
vous  pas  quelques  débris  de  temps  en  temps?  Vivez 
heureux,  mon  cher  ange  ; ce  font  les  vœux  du  plus 
maigre  fuiffe  des  Treize-Cantons. 


1758. 
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I7i8.  LETTRE  VIL 

» 

AU  MEME. 

A Laufaoe , ce  q de  février. 

.A.VEZ-VOUS,  lifez  - vous  l'Encyclopédie  , mon 
cher  ange  ? favez-vous  les  tracalTcries , les  tribulations 
qu’elle  efluie.^J’ai  retiré  mes  enjeux,  et  j’ai  mandé  à 
M.  Diderot  de  me  renvoyer  les  articles  et  les  papiers 
concernant  cet  ouvrage  , et  j'ai  pris  la  liberté  de 
ftipuler  qu’il  renverrait  chez  vous  les  papiers  cachetés  ; 
vous  me  le  permettrez  , fans  doute  : ce  n'ell  plus  la 
peine  de  travailler  pour  une  entreprife  qui  va  celTer 
d’être  utile,  et  qui  efttraverfée  de  tous  côtés.  Si  Diderot, 
qui  eft  entouré  de  facs  comme  Perrin  Dandin  , et 
qui  eft  accablé  du  fardeau , oubliait  mes  paperafles , 
j’ofe  vous  fupplicr  de  vouloir  bien  envoyer  chez  lui, 
rue  Taranne  , quand  vous  ferez  à la  comédie. 

Nous  allons,  nous  autres SuiCTes,  jouer Fanime  et 
la  Femme  qui  a raifon.  Je  penfe  qu’il  faut  diflérer 
long-temps  pour  le  tripot  de  Paris , et  lailfer  dégorger 
Iphigénie  en  Crimée.  Par  ma  foi , vous  autres  Pari- 
fiens  , vous  n’avez  pas  le  fens  commun  ; Luc  n’en 
a pas  davantage  d’avoir  commencé  cette  horrible 
gueire  qui  lui  a donné  , à la  vérité  , de  la  gloire, 
mais  qui  le  rend  très-malheureux , lui  et  onze  ou 
douze  cents  mille  hommes  fes  femblables  , s’il  y a 
quelque  chofe  de  femblablc  à Luc.  Je  ne  vois  que 
folie  et  bêtife.  Intérim  , voie.  Heureux  qui  digère 
tranquillement.  Comment  va*  la  fanté  de  madame 
iP Argentai  ? 
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lettre  VIII. 

» 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSA  N.' 


A LaufanCf  i3  de  février* 

J E reçois , Monfieur  , une  réponfe  à la  lettre  que 
j eus  1 honneur  de  vous  écrire  hier.  Votre  bontç 
m avait  prévenu.  Je  ne  favais  pas  que  vous  eulliez 
déjà  reçu  le  fatras  énorme  dont  vous  voulez  bien 
charger  les  tablettes  de  votre  bibliothèque.  Il  y a là 
bien  des  inutilités  ; mais , il  on  fe  rédpifait  à Tutile , 

I Encyclopédie  même  n'aurait  pas  tant  de  volumes,. 

II  y a d’excellens  ardcles  ; et  celui  de  Génie  n’eft 
pas  le  moindre.  Si  vous  étiez  encore  dans  les  gardes , 
n’efl-il  pas  vrai  que  vous  auriez  arrêté  ce  père  Chapelain 
qui  prêche  comme  l’autre  Chapelain  fefait  des  vers , 
et  qui  a l’infolence  de  condamner,  devant  le  roi , un 
livre  muni  du  fceau  du  roi  ? Ces  marauds  - là  ont 
peut-être  raifon  de  crier  contre  la  vérité  , et  de  fonner 
l’alarme  quand  leur  ennemi  eft  aux  portes  ; mais  on 
n’a  pas  raifon  de  fouffrir  leurs  impertinentes  et  punif- 
fables  clameurs. 

Voilà  le  temps  où  tous  les  philofophes  devraient 
fc  réunir.  Les  fanatiques  et  les  fripons  forment  de 
gros  bataillons,  et  les  philofophes  difperfés  fe  lailTent 
battre  en  détail  : on  les  égorge  un  à un  ; et,  pendant 
qu’ils  font  fous  le  couteau , ils  fe  brouillent  enlemble, 
et  prêtent  des  armes  à l’ennemi  commun.  D’Alembert 
fait  bien  de  quitter , et  les  autres  font  lâchement  de 
continuer.  Si  vous  avez  du  crédit  fur  Diderot  et 
Correjp.  générale.  Tome  V.  * B 
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— — confors  , vous  ferez  une  actiou  de  grand  general  de 

*7  58.  jgj  engager  à fe  joindre  tous,  à marcher  ferré  , à 
demander  juflice  , et  à ne  reprendre  l’ouvrage  que 
quand  ils  auront  obtenu  ce  qu’on  leur  doit,  jullice 
et  liberté  honnête.  11  eft  infâme  de  travailler  à un 
tel  ouvrage  comme  on  rame  aux  galères.  Il  me 
femble  que  les  exhortations  d’un  homme  comme 
vous  doivent  avoir  du  poids  : c’eft  à vous  de  donner 
clu  cœur  aux  lâches. 

Vous  penfez  comme  il  faut  d’Iphigénie  en  Crimée  ; 
inais  ce  n'eflpas  la  première  fois  que  les  badauds  de 
Paris  fe  font  trompés,  et  ce  ne  fera  pas  la  dernière. 

• Vous  periiftez  donc  dans  le  goût  de  la  phyfique; 
t'eft  un  amufementpour  toute  la  vie.  Vous  êtes-vous 
fait  un  cabiriet  d’hilloirc  naturelle  ? Si  vous  avez 
commencé,  vous  né  finirez  jamais.  Pour  moi,  j’y 
ai  renonce , et  en  voici  la  raifon  : un  jour  en  foufflant 
mon  feu  , "je  me  mis  à fonger  pourquoi  du  bois  fefait 
de  la  flamme;  perfonne  ne  me  l’a  pu  dire;  et  j’ai 
trouvé  qu’il  n’y  a point  d’expérience  de  phyfique 
qui  approche  de  celle-là.  J’ai  planté  des  arbres , et 
je  veux  mourir  fi  je  fais  comment  ils  croiffent.  Vous 
avez  eu  la  bonté  de  faire  des  enfans  , et  vous  ne 
favezpascomrnent.  Je  me  le  tiens  pour  dit , jerenonce 
à être  fcrutaieur  : d’ailleurs  , je  ne  vois’  guère  que 
charlatanifme  ;et,  excepté  les  découvertes  de  Ifetuton 
et  de  deux  ou  trois  autres , tout  eft  fyflême  abfurdc  ; 
riiifloire  de  vaut  mieux.  • - 

Ma  phyfique  eft  réduite  à planter  des  pêchers  à 
. l’abri  du  vent  du  Nord.  C’eft  encore  une  belle  inven- 
tion que  les  poêles  dans  les  antichambres  ; j’ai'  eu 
des  mouches  dans  raon  cabinct  tout  l’iiiver.' Un  bon 
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cuifinier  eft  encore  un  brave  phyficien  ; cela  eft  rare  

à Laufane.  Plût  à Dieu  que  le  mien  pût  vous  fervir  *7^8. 
de  nos  grofles  truites  , et  que  je  fulTe  allez  heureux 
pour  philofopher  avec  vous  le  long  de  mon  beau  lac 
de  Laufane  à Genève. 

Recevez  les  tendres  refpects  du  vieux  fuiffc  V. 

LETTRE  IX. 

Î'I  ' . 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL,' 

J ; I ■ 

A Laufaae , 93  de  février* 

I L ne  s’agit  point , mon  cher  et  refpectable  ami , 
des  articles  qu’on  m’avait  demandés  pour  le  huitième 
tome  de  l'Encyclopédie  , ils  font  à préfent  entre  les 
mains  de  d'AUmbert  : il  s’agit  de  papiers  que  Diderot 
a entre  fcs  mains , au  fujet  de  l’article  Genève , et 
des  Kakouacs.  ' 

Il  faut  que  mon  ame  foit  bien  à fon  aife  pour 
retravailler  à Fanime,  dans  la  multiplicité  de  mes 
occupations  et  de  mes  maladies.  Nous  la  jouâmes 
hier,  et  avec  un  nouveau  fuccès.  Je  jouais  Mohadar  ; 
nous  étions  tous  habillés  comme  les  maîtres  de 
l’univers.  Je  vous  avertis  que  je  jouai  le  bon  homme 
de  père  mieux  que  Sarraiin  : ce  n’eft  point  vanité, 
x’eft  vérité.’  Quandje  dis  mieux  , j’entends  û bien  , 
que  je  ne  voudrais  pas  de  Sarraiin  pour  mon  facrif- 
tain.  J’avais  de  la  colère  et  des  larmes  , et  une  voix 
tantôt  forte,  tantôt  tremblante;  et  des  attitudes  ! et 
un  bonnet  ! non , jamais  il  n’y  eut  de  ü beau  bonnet. 
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• Mais  je  veux  encore  donner  quelques  coups  de  rabot 

*7^8.  ^ nion  loifir  , fi  dieu  me  prête  vie.  ' 

Oui , vous  êtes  des  fibarites , fort  au-deflbus  des 
Athéniens  , dans  le  fiècle  préfent.  La  décadence  cfl 
arrivée  chez  vous  beaucoup  plutôt  que  chez  euxt 
mais  vous  leur  reflemblez  dans  votre  inconftance  : 
vous  traitiez  le  roi  de  PrufTe  de  Mandrin , il  y a fix 
mois  ; aujourd’hui  c’eft  Alexandre.  Dieu  vous  bénifTe  ; 
Alexandre  n’a  point  fui  dix  lieues  à Molvitz  , et  n’a 
point  crocheté  les  armoires  de  Darius , pour  avoir 
un  prétexte  de  prendre  l’argent  du  pays.  Peut-être 
Alexandre  aurait  récompenfé  l’Iphigénie  en  Crimée , 
comme  il  récompenfa  Chérile. 

Je  vous  remercie  , mon  divin  ange , de  ce  que 
vous  faites  pour  ces  Douglas.  C’eft  vous  qui  ne  démen- 
tez jamais  votre  caractère  , et  qui  êtes  toujours  bien- 
fefant.  Voulez  - vous  bien  faire  mes  complimens  à 
M.  de  Chauvelin  ? Je  fuis  toujours  fâché  qu’il  s’en 
retourne  par  Lyon  ; M.  l’abbé  de  Bernis  trouverait 
fort  bon  qu’il  pafsât  par  les  Délices.  J’ai  reçu  trois 
lettres  de  lui , dans  lefquelles  il  me  marque  toujours 
la  même  atmitié.  Madame  de  Pompadour  a toujours  { 
la  même  bonté  pour  moi.  11  eft  vrai  qu’il  y a toujours 
quelques  bigots  qui  me  voient  de  travers  , et  que  le  j 
roi  a toujours  fur  le  cœur  ma  chambellanic;  mais  je  ' 
n’en  fuis  pas  moins  content  dans  la  retraite  que  j’ai 
choifie.  Je  n’aime  point  votre  pays  dans  lequel  on 
n’a  de  confidération  qu’autant  qu’on  a acheté  un 
ojfice  , et  où  il  faut  être  janfénifte  ou  molinifte  pour 
avoir  des  appuis.  J’aime  un  pays  où  les  fouverains 
viennent  fouper  chez  moi.  Si  vous  aviez  vu  hier 
Fanime  , vous  auriez  çabalé  pour  me  faire  avoir  la 
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médaille.  Mais  qui  donc  jouera  Enide  ? Si  c’efl  la  

Gaujfin  , elle  a les  fclTes  trop  avalées  , et  elle  eft  trop  ^7^3. 
monotone.  Madame  d'Hermenclus  l’a  très-bien  jouée. 

Et  que  dirons-nous  de  la  belle-fille  du  marquis  de 
Langalerie , belle  comme  le  jour  ? et  elle  devient 
actrice,  fon  mari  fe  forme,  tout  le  monde  jcme  avec 
chaleur.  Vos  acteurs  de  Paris  font  à la  glace.  Nous 
eûmes  après  Fanime  des  rafraîchilTemens  pour  toute 
la  falle  ; enfuite  le  très-joli  opéra  des  Troqueurs, 
et  puis  un  grand  fouper.  C’eft  ainfi  que  l’hiver  fc 
palfe  : cela  vaut  bien  l’empire  de  madame  Gcqffrin , 8cc. 

Il  faut  ajouter  à ma  lettre  que  la  déclaration  des 
prêtres  de  Genève  jullifie  entièrement  à'Alembert. 

Ils  ne  difent  point  que  l’enfer  foit  éternel , mais  qu’il 
y a dans  l’Ecriture  des  menaces  de  peines  étemelles  : 
ils  ne  difent  point  JiJus  égal  à DfEU  le  père  ; ils 
ne  l’adorent  point;  ils  difent  qu’ils  ont  pour  lui  plus 
que  du  refpect  ; ils  veulent  apparemment  dire  du 
goût.  Ils  fe  déclarent , en  un  mot , chrétiens  déifies. 
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*758.  LETTRE  X. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

, ' A LauCane , le  3 de  man. 

J E reçois  de  vous  , mon  cher  et  ancien  ami  , deux 
lettres  charmantes  ; vers  et  profe  , tout  me  lappellc 
la  bonté  de  votre  coeur  et  les  grâces  de  votre  efprit. 
J’aime  mieux  vous  dire  bien  vite  , et  tout  fimplc- 
ment  , combien  j’en  fuis  touché  , que  d’attendre 
l’infpiration  et  le  moment  heureux  de  faire  des  vers, 
pour  vous  remercier  dignement.  D’ailleurs  je  fuis 
plongé  dans  les  détails  de  l’Iiifloire  , attendu  qu’on 
va  reimprimer  cette  Hifloire  générale  , ce  portrait 
des  lottifes  et  des  horreurs  du  genre-humain  pendant 
huit  à neuf  fiécles. 

Un  peu  d’hiftrionagc  partage  encore  mon  temps. 
Nous  avons  Joué  une  pièce  nouvelle  fur  un  trés-joli 
théâtre  ; madame  Denis  a été  applaudie  comme 
mademoifelle  Clairon  , et  elle  l’aurait  été  de  même 
à Paris.  Je  vous  avertis  , fans  vanité  , que  je  fuis  le 
meilleur  vieux  fou  qU’il  y ait  dans  aucune  troupe. 
Croyez  que  vous  auriez  été  bien  furpris  , fi  vous 
aviez  vu  fur  le  bord  de  notre  lac  , une  tragédie 
nouvelle  très-bien  jouée  ^ très-bien  fentic,  très-bien 
jugée  , fuivic  de  danfes  exécutées  à merveille  , et 
d’un  opéra -bufla  , encore  mieux  exécuté  ;*lc  tout 
par  de  belles  femmes  , par  des  jeunes  gens  bien  faits, 
qui  ont  de  l’cfprit , et  devant  une  aifemblée  qui  a du 
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goût.  Les  acteurs  fe  font  formés  en  un  an  ; ce  font  

des  fruits  que  les  Alpes  et  le  mont  Jura  n’avaient  *7^®» 
point  encore  portés.  Céjar  ne  prévoyait  pas  , quand 
il  vint  ravager  ce  petit  coin  de  terre  , qu’il  y agirait 
un  jour  plus  d’efprit  qu’à  Rome. 

Comptez  que  les  Iphigénie  , les  ARarbé  , ne  nous 
épouvantent  pas  , et  que  notre  pays  roman  n’cR  pas 
à dédaigner.  Je  fuis  malheureufement  obligé  de 
quitter  tout  cela  , pour  aller  faire  quelques  jours  le 
métier  de  jardinier  aux  Délices.  Chacun  a fon  Launay. 

Je  cours  du  théâtre  à mes  plans  , à mes  vignes  , à 
nies  tulipes  ; et  de  là  je  reviens  au  théâtre , du 
théâtre  à l’hiRoire  ; et  de  tout  cela  à votre  amitié, 
qui  eft  la  première  des  confolations. 

Les  vers  du  roi  de  Prulfe  , dont  vous  me  parlez  , 
étaient  fourrés  dans  une  lettre  qu’il  m’écrivit  trois 
jours  avant  la  journée  de  Rosbac.  La  date  rend  les 
vers  très-beaux.  Je  lui  avais  gardé  le  fecret  ; mais  il 
a donné  lui-même  des  copies  : et  vous  favez  que  les 
rois , qui  font  les  maîtres  du  bien  d’autrui , font  aulïl 
les  maîtres  du  leur.  Ce  diable  d’homme  eft,  fans 
contredit,  celui  de  tous  les  rois  qui  fait  le  plus  de 
vers  , et  qui  donne  le  plus  de  batailles.  Nous  verrons 
comment  le  tout  finira. 

La  canaille  de  vos  convulfionnaires  eft , fans  doute , 
digne  des  petites-maifons  ; mais  il  y a eu  des  corps , 
des  ordres  qui  mériteraient  d’y  être  admis.  Il  faut 
toujours  qu’il  y ait  en  France  quelque  maladie  épi- 
démique, et  très-fouvent  elle  tombe  furies  cervelles  ; 
fl  la  guerre  continue  , elle  tombera  fur  les  bourfes , 
j’entends  Jupra  loculos. 

Vous  ne  me  dites  rien  du  grand  abbé  ; on  parlait 
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d’un  voyage  qu’il  devait  faire  au  pays  roman  ; mais 
il  n’ofera  , ni  vous  non  plus.  Je  vous  embraffe  avec 
bien  de  la  tendrcffe  et  des  regrets. 

LETTRE  XI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

A Laufauc , 7 de  mait. 

Mo  N cher  ange,  êtes-vous  couché  fur  leteflament 
de  M.  le  cardinal  de  TVnftn  ? a-t-il  lailfé  quelque 
chofe  à fon  Goujfaut  ? viendrez  - vous  à Lyon  dif- 
cuter  la  fucceflion  ? Ce  ferait-là  une  belle  occafion 
pour  madame  à!  Argentai  devenir  confultcrTronc/ii»  ; 
nous  ferions  un  feu  de  joie  aux  Délices , non  pas  pour 
la  mort  de  l’oncle  , mais  pour  le  joyeux  avènement 
du  neveu.  J’ai  perdu , dans  cet  oncle , un  homme  qui , 
depuis  trois* mois  , s’était  lié  avec  moi  de  la  manière 
la  plus  intime  et  la  plus  extraordinaire  ; mais  il  n’y 
a pas  moyen  de  vous  dire  comment. 

Il  fufïit  que  tout  le  monde  nousredemandeFanime , 
et  que  nous  la  rejouons  encore  demain. 

Je  perfifte,  mon  cher  ange,  à confeillcr  aux  ency- 
clopédifles  de  s’unir  comme  des  frères  , et  d'être 
opiniâtres  comme  des  prêtres  ; de  déclarer  qu’ils 
abandonnent  tout , et  de  forcer  le  public  à fc  mettre 
à leurs  pieds. 

Avez-vous  vu  le  vainqueur  de  Mahon  , qui  ne 
devait  pas  aller  fur  le  Véfer  ? efl-il  encore  fâché 
contre  moi,  de  ce  que  madame  Denis  étant  très- 
malade  des  fuites  de  cette  ancienne  cuilTe , je  ne  l’ai 


Digitized 


DÇ  M.  DE  VOLTAIRE. 


2Ô 

pas  abandonnée  pour  aller  à Strasbourg  dans  l’anti-  

chambre  de  monfieurle  maréchal  qui,  enpaflantlenez  ^7^8. 
haut  au  milieu  de  deux  haies  d’officiers  , m’aurait 
demandé  s’il  y avait  une  bonne  troupe  dans  la  ville  ? 

Ce  ferait  pour  vous  , , mon  cher  ange , que  je  ferais 
cent,  lieues. 

* 

LETTRE  XII. 

A U M E M E. 

A LauHinc , 1 2 de  mars. 

M ON  cher  ange , je  viens  de  lire  un  volume  de 
lettres  de  mademoifelle  A'ijfé , écrites  à une  ipadamc 
Calendrin  de  Genève.  Cette  circaffienne  était  plus 
naïve  qu'une  champenoife  ; ce  qui  me  plaît  de  fes 
lettres,  c’eft  quelle  vous  aimait  comme  vous  méritez 
d’être  aimé.  Elle  parle  fouventdc  vous,  comme  j’en 
parle  et  comme  j’en  penfe. 

Vous  dites  donc  que  Diderot  eft  un  bon  homme. 

Je  le  crois , car  il  eft  naïf.  Plus  il  cfl  bon  homme  . 
et  plus  je  le  plains  d’être  dépendant  des  libraires  qui 
ne  font  point  du  tout  bonnes  gens , et  d’être  en  proie 
à la  rage  des  ennemis  de  la  philofophie.  C’ell  une 
chofe  pitoyable  que  des  affociés  de  mérite  ne  fuient 
ni  maîtres  de  leur  ouvrage,  ni  maîtres  de  leurs  pen- 
fées  ; auflî  l’édifice  eft -il  bâti  moitié  de  marbre, 
moitié  de  boue.  J’ai  prié  à'Alcmbert  de  vous  donner 
les  articles  que  j’avais  ébauchés  pour  le  huitième 
volume  ; je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  me  les 
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renvoyer  contre-fi^nés,  ou  de \cs  donner  ii  Jean-Robert 
Tronchin  qui  me  les  apportera  à fon  retour. 

J’avais  toujours  cru  que  Diderot  et  à'AUmbert  me 
demandaient  de  concert  les  articles  dont  on  m’en- 
voyait la  lifte  ; je  fuis  très-fàché.que  ces  deux  hommes 
nécclTaires  l’un  à l’autre  , foient  défunis , et  qu’ils 
ne  s’entendent  pas  pour  mettre  le  publi^  à leurs  pieds. 

Pour  moi,  je  me  fuis  amufe  à jouer  Fanime  et 
Alzire.  Mademoifelle  Clairon  , je  vous  demande 
pardon  , mais  vous  n’avez  jamais  bien  joué  la  tirade 
du  troifieme  acte  : 

à 

Le  l'hymen  , de  l'amour  venge  ici  tous  les  droits  ; 

Punis  une  eâupable,  et  fois  jnjle  une  fois. 

Pourquoi  cela  , Mademoifelle  ? c’eft  que  vous  n'avez 
jamais  lié  les  quatre  vers  de  la  fin , et  appuyé  fur  le 
dernier  : c’eft  le  fecret.  Vous  n’avez  jamais  bien  joué 
l’endroit  où  l’Alzire  demande  grâce  à fon  mari  pour 
fon  amant,  et  cela  par  la  même  raifon.  Vous  êtes 
une  actrice  admirable,  j’en  conviens;  mais  madame 
Denis  a joué  ces  deux  endroits  mieux  que  vous.  Et 
vous  , vieux  débagouleur  de  Snrrazin  , vous  n’avez 
jamais  joué  Alvares  comme  moi,  entendez-vous. 

Mon  divin  ange  , depuis  cette  maudite  affaire  de 
Rosbac  , tout  a été  en  décadence  dans  nos  armées  , 
comme  dans  les  beaux  arts  à Paris.  Je  ne  vois  de  tous 
côtés  quefujets  d’affliction  et  de  honte.  On  dit  pour- 
tant que  M.  Colardeaued  remonté  fur  fon  Aftarbé;  je 
ne  fais  pas  fur  quoi  nos  généraux  remonteront.  Dieu 
nous  foit  en  aide  ! 

Comment  fe  porte  madame  d'Argental  ? quelles 
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nouvelles  fottifcs  a-t-on  faites  ? quel  nouveau  mau- 
vais livre  avez-vous  ? quelle  nouvelle  misère  ? Si 
vous  voyez  ce  bon  Diderot , dites  à ce  pauvre  efclave 
que  je  lui  pardonne  d’aulfi  bon  cœur  queje  le  plains. 

LETTRE  XIII. 

A M.  L I N A N T.  (*) 


A Laufane , le  1 2 de  mari. 

Q»  AND  je  lis  vos  vers  féduifans, 

Je  reflenible  aux  vieilles  coquettes. 

Qui  n’ofant  plus  avoir  d'amans, 

BailTent  leurs  yeux  et  leurs  cornettes  ; 

Mais  fl  quelque  jeune  galant 
Parle  d'amour  en  leur  préfence , 

Adieu  fageffe , adieu  prudence , 

La  rage  d'aimer  leur  reprend. 

La  rage  des  vers  ne  me  reprend  pas  tout-à-fait, 
Monfieur  ; je  me  contente  de  fentir  le  mérite  des 
vôtres.  Il  eft  plus  aifé  que  vous  ne  le  dites  , de  faire 
entendre  raifon  à mes  fuiffes  de  Laufane  : il  y a 
fuilTes  et  fuilTes  ; cenx  de  Laufane  diffèrent  plus  des 
petits  Cantons  , que  Paris  des  Bas-Bretons. 

Je  reviendrai  aux  Délices  le  plutôt  que  je  pourrai , 
pour  faire  ma  cour  à madame  d'Epinat.  N#  m’ou- 
bliez pas  auprès  du  grand  philofophc  , votre 
pupille , 8cc. 

( * ) Ce  M.  Lituil  n'efi  point  de  U fimillc  d’an  autre  Liiutil , éleva 
<k  M.  de  Votiaiff, 
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LETTREXIV- 

A M.  LE  BARON  DE  ZURLAUBEN, 

BRIGADIER  d’ I N F A N T E R I E , ET  CAPITAINE 
AURÉGIMENT  DES  G A R DE  S - S U I S S ES. 

A Laufane  , le  14  de  man. 


MONSIEUR, 

I L y a long-temps  que  je  refpectais  votre  nom  ; et 
votre  hifloire  militaire  des  SuilTes  en  France  m’a  infpiré 
pour  votre  perfonne  l’eftime  qu’on  ne  peut  lui  refufer. 
Je  conviens  avec  vous  que  Benjamin  de  Rohan  était 
un  grand  et  digne  chef  de  parti.  Il  prenait  de  l’argent 
des  Efpagnols , fuperllitieux  catholiques  , pour  faire 
révolter  les  calvinilles  fougueux  de  France  ; il  en 
prenait  enfuite  du  roi  de  France  , pour  faire  la  paix. 
Il  fefait  toujours  étaler  une  grande  Bible  fur  une 
table  dans  tous  les  cabarets  où  il  couchait  ; d’ailleurs , 
entendant  mieux  que  perfonne  la  manière  dont  on 
fefait  la  guerre  dans  ce  temps-là.  J’ai  fait  mention 
.de  lui  dans  une  Hiftoire  générale  , au  chapitre  du 
miniflère  du  cardinal  de  Richelieu  ; mais  je  n’en  ai 
parlé  dans  ce  tableau  des  malheurs  de  l’univers  , 
qu’auftnt  qu’on  le  peut  d’un  ambitieux  fubaltemc 
qui  ii’a  troublé  qu’une  petite  province  dans  un  coin 
du  monde,  et  qui  n’a  pas  réulfi.  Il  aurait  fait  de 
plus  grandes  chofes  fur  un  plus  grand  théâtre , furtout 
s’il  eût  employé  contré  les  ennemis  de  l’Etat  le 
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génie  qu’il  employa  contre  fa  patrie.'  Les  hommes , 

qui  n’ont  pas  changé  *lè  deftin  des  Etats  , n’ont 
aujourd’hui  qu’une  place  bien  médiocre  dans  les 
niches  du  temple  de  la  gloire  , où  l’on  trouve  une 
foule  prodigieufe  de  guerriers.  On  a tant  célébré  de 
^ands-hommes , qu’il  n’y  a prefque  plus  de  grands- 
hommes.  Cependant , Moniteur  , fi  un  homme  de 
votre  mérite  gratifie  le  public  d’une  partie  /des 
mémoires  du  duc  de  Rohan  fur  la  guerre  de  la  Val- 
teline  , je  me  ferai  un  plaifir  et  un  honneur  d’obéir 
à vos  ordres  , fuppofé  que  je  trouve  par  hafard 
quelque  idée  qui  ne  foit  pas  tout-à-fait  indigne  de 
vos  peines  et  du  fervice  que  vous  rendez  aux  ama- 
teurs de  l’hiftoirc. 

J'ai  l’honneur  d’être , &c.  * ' 

■'  t » 

- - • • -l  ^ 

AU  MEME. 

. . . • X . . 

Aux  Délices , près  de  Geoeve* 

s me  donnez  , Monfieur,  une  extrême  envie 
de  vous  obéir , mais  vous  ne  pouvez  me  donner  le 
talent  de  faire  quelque  chofe  d’heureux  qui  remplilfe 
votre  idée , et  qui  plaife  au  public  et  à vous.  La 
langue  françaife  n'ed  guère  propre  aux  inferiptions 
et  aux  épigraphes  ; cependant  , fi  vous  en  voulez 
foufirir  une  médiocre  à la  tête  d’un  bon  livre  , et  au 
bas  du  portrait  du  duc  de  Rohan  , en  voici  une  que 
je  hafarde  , uniquement  pour  obéir  à vos  ordres. 
Puifqu’il  s’agit  du  petit  pays  et  de  la  petite  guerre  de 
U 'Valteline , ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  trouve 
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le  théâtre  petit  ; c’eft  affez  que  votre  héros  ne  le 

foii  pas. 

Sur  un  plus  grand  théâtre  il  aurait  dû  paraître  : 

Il  agit  en  héros , en  fage  il  écrivit. 

Il  fut  même  un  grand-homme  en  combattant  fon  maître, 
Et  plus  grand  lorfqu’il  le  fervit. 

Vous  voudriez  , fans  doute  , de  meilleurs  vers  , 
Monficur,  et  moiaulTi  ; maisily  along-temps  que  j'ai 
renoncé  à rimer.  Une  chofe  à laquelle  je  fens  que 
je  ne  renoncerai  jamais  , c’efl  aux  feniimens  d’ellimc 
que  je  vous  dois  , et  à l'envie  de  vous  plaire.  Par- 
donnez cette  courte  profe  et  ces  plats  vers  à un 
pauvre  malade.  J'ai  1 honneur  d'être  , 8cc.  - 

LETTRE  XV. 

A M.  L’ABBÉ  AUBERT,  a Pam. 

Aiu  Délices , s s de  mari. 

J E n’ai  reçu,  Monfieur,  que  depuis  très-peu  de  jours, 
dans  macampagneoùje  fuisde  retour,  la  lettre  pleins 
d’efpritetde  grâces  dont  vous  m'avez  honoré , accoin-» 
pagiiée  de  votre  livre  qui  me  rend  encore  votre 
lettre  plus  précieufe.  Je  ne  fais  quel  contre-temps  a 
pu  retarder  un  prélent  fi  flatteur  pour  moi.  J’ai  lu 
vos  fables  avec  tout  le  plaifir  qu’on  doit  fentir,  quand 
on  voitlaraifon  ornée  des  charmes  de  l’efprit.  Il  y en 
a quelques-unes  qui  refpircnt  la  philofophie  la  plus 
digne  de  l’homme.  Celle  du  Merle , du  Patriarche , des 
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Fourmis  , font  de  ce  nombre.  De  telles  fables  font  

du  fublime  écrit  avec  naïveté.  Vous  avez  le  mérite  * 
du  ftyle  , celui  de  1 invention  , dans  un  genre  où 
tout  parailTait  avoit  été  dit.  Je  vous  remercie  et  je 
vous  félicité.  Je  donnerais  ici  plus  d'étendue  à tous 
ies  léntimens  que  vous  m’infpirez  , fi  le  mauvais 
dtat  de  ma  fanté  me  permettait  les  longues  lettres  ; 
je  peux  à peine  dicter,  mais  je  ne  fuis  pas  moins 
fenlible  à votre  mérite  et  à votre  préfen.t. 

• J'ai  l’honneur  d’être , avec  toute  l’cIUme  que  je 
vous  dois,  8cc. 

LETTRE  XVI. 

A MADAME  DE  GRAFFIGNI.' 

• ' ' Aux  Délices , le  3 2 de  marc.  ' 

D lEU-confeive  votre  fanté,  Madame!  Je  vous 
tiens  ce  propos  parce  que  je  fuis  revenu  malade  ^ 
ma  retraite  des  Délices , et  je  fens  que  , fans  la  faute , 
on.  n’a  ni  plaifir , ni  philofophie  , ni  idées. 

Si  j’étais  capable  de  regretter  Paris  , je  regretterais 
furtout  de  ne  me  pas  trouver  à la  nailfance  de  la 
Fille  d'AriJlide  (*) , et  de  ne  pas  faire  ma  cour  à 
madame  fa  mère.  Melpoméne  et  Tkalie  font  donc 
logées  dans  la  même  maifon  ? Vous  dites  que  M.  de 
la  Touche  connaît  les  livres,  et  très-peu  le  monde  ; 
mais  c’eft  le  connaître  très-bien  que  de  vivre  avec 
vous.  Vous  lui  apprendrez  comme  le  monde  efi  fait,  i 
et  il  verra  en  vous  ce  que  le  monde  a de  meilleur. 

] Gotuédie  de  madame  de  Graff^ni , repréfemée  le  99  avril  1739. 
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' — Vous  le  peindrez  tous  deux  ; vous,  Madame  , avec 

*758.  jg  pinceau  de  Me'nanrfre,  et  lui,  avec  ceux  d' Euripide  ^ 
car  vous  voilà  tous  deux  grecs. 

Vous  avez  voulu  mettre  un  homme  jufte  fur  le 
théâtre  , il  a fallu  chercher  dans  l’ancienne  Grèce  : 
nous  n’avons  eu  que  Louii  XIII  qui  ait  eu  ce  beau 
furnom  ; dieu  fait  comme  il  le  méritait.  Ce  titre 
de  jufle  fut  la  définition  d'AriJlidc,  et  le  fobriquet  de 
Louis  XIII. 

Quant  au  très-aimable  et  très-brillant  petit-neveu 
du  miniflre  plus  grand  que  jufle  de  Louis  lejuJU , je 
vous  félicite  tous  deux  de  ce  qu’il  vient  oublier  avec 
vous  les  tracafferies  de  la  cour  et  de  l’armée.  Je  ne 
puis  pas  me  vanter  à vous  de  recevoir  de  fes  lettres , 
comme  vous  vous  vantez  de  jouir  des  charmes  de 
fa  converfation  ; il  m’a  abandonné  : c’efl  depuis 
qu’il  efl  allé  guerroyer  chez  les  Çirabres.  Il  m’avait 
donné  rendez-vous  à Strasbourg  ; mais,  précifément 
dans  ce  temps-là , une  des  cuiffes  de  ma  nièce  s’avifa 
^de  dcvcniraufll  groffe  que  fon  corps.  Elle  avait  déjà 
■été  à la  mort  de  cette  maladie  : c’était  une  fuite  de 
la  belle  peur  que  le  roi  de  Pruffe  lui  avait  faite  à 
Francfort.  Si  tous  ceux  à qui  il  a fait  peur , avaient 
la  cuiffe  enflée , il  faudrait  élargir  bien  des  chauffes. 
Je  ne  fais  fi  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m’a  trouvé 
un  oncle  trop  tendre  de  ne  lui  pas  facrifier  une  cuiffe 
pour  le  voyage  de  Strasbourg  ; mais , depuis  ce  temps^ 
là , il  a eu  la  barbarie  de  ne  me  plus  écrire.  ' 

Je  me  fuis  dépiqué  avec  le  roi  de  Prulfe  qui  efl 
beaucoup  plus  régulier  que  lui  ; mais  je  fens  cependant 
que  je  ferais  plus  volontiers  un  voyage  pour  revoir 
mon  héros  français , que  mon  héros  pruffien. 
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Je  voudrais  bien , Madame , me  trouver  entre  vous 

deux  ; ma  deftinée  ne  le  veut  pas  ; elle  m’a  fait  fuiffe  *7  58. 
et  jardinier.  ,Je  m’accommode  tres-bien  de  ces  deux 
qualités.  Heurçux  qui  fait  vivre  dans  la  retraite  ; cela 
n’efl  pas  aifé  aux  grands  de  ce  inonde , mais  cela  eft 
très-facile  pour  les  petits. 

Je  me  trouve  fort  bien,  et  je  fuis  toujours,  Madame, 
votre  très-fidelle  luiffe  , Voltaire. 

LETTRE  XVII. 

A M.  L’ABBÉ  DE  VOISENON, 

Qni  avait  envoyé  à t auteur  Jon  motet  français  : 

Les  Ifraélites  fur  la  montagne  d’Oreb. 


) Man. 

M O N cher  évêque  (*)  , j’ai  été  enchanté  de  votre 
l'ouvenir,  et  de  votre  beau  mandement  ifraélitc  : on 
ne  peut  pas  mieux  demander  à boire  : c’eft  dommage 
que  Moïje  n’ait  donné  à boire  que  de  l’eau  à ces 
pauvres  gens  ; mais  je  me  flatte  que  vous  ferez , pour 
Pâques  prochain  , au  moins  une  noce  de  Cana.  Ce 
miracle  cftau-deffus  de  l’autre  ; et  rien  ne  vous  man- 
quera plus  , quand  vous  aurez  apaifé  la  foif  des 
buveurs  de  l’ancien  et  du  nouveau  Teflament.  Fran- 
chement. votre  petit  ouvrage  eft  tres-bien  fait  et  trés- 
lyriquc.  Mondonville  ào\t  vous  avoir  beaucoup  d’obli- 
gation ; et  j’ai  plus  de  foif  de  vous  revoir  que  vous 

(♦)  On  rappelait  l'cvcqnc  de  Montrouge,  parce  qu’il  était  fouvtot 
au  ebiteau  de  M.  le  duc  de  la  VûUitrt , à Montrouge. 

Correjp.  gcnérale.  Tome  V.  * C 
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ii’cn  avez  de  venir  à mes  petites  Délices;  mais  ce  n’eft 
pas  aux  Délices  qu’il  fallait  venir,  c’ell  à Laufane. 
Madame  Dcnn  y a la  même  réputation  que  made- 
moilellc  Clairon  a dans  votre  pay's.  Vous  feriez  alTez 
étonné  de  voir  des  pièces  nouvelles  en  Suiffe  , et 
mieux  jouées , en  général , qu'elles  ne  le  feraient  à 
Paris  : c’eft  à quoi  nous  avons  paffé  notre  hiver  , 
pour  nous  dépiquer  du  malheur  de  nos  armées. 
Nous  vous  aurions  très-bien  logé  ; nous  vous  aurions 
iàit  manger  force  gélinotes  et  de  grolfes  truites  ; nous 
vous  aurions  crevé  , et  M.  l'ronchin  vous  aurait 
guéri  ; mais  vous  n’ètcs  pas  un  prêtre  à faire  une 
railTion  diez  nous  autres  hérétiques  ; jamais  votre 
zèle  ne  fera  aflez  grand  pour  venir  fur  notre  beau 
lac  de  Genève.  Je  vous  avertis  pourtant  qu’il  y a 
de  très -jolies  femmes  à convertir  dans  Laufane. 
Madame  Daiii  fe  fouvient  toujours  de  vous  avec 
bien  de  l’amitié  , et  n’en  compte  pas  fur  vous  davan- 
tage. Vous  nous  écrivez  une  fois  en  cinq  ans  ; nous 
reconnaiflbns-là  les  mœurs  de  Paris  : encore  efl-cc 
beaucoup  que , dans  vos  dilTipations , vous  vous  foyez 
lellüuvenu  de  vos  amis  , qui  ne  vous  oublient 
jamais,  et  qui  favent , autant  que  vos  parifiennes, 
combien  vous  êtes  aimable.  Nous  ne  regrettons  pas 
beaucoup  de  chofes  , mais  nous  regrettons  toujours 
le  très-aimable  et  très-volage  évêque  de  Montrouge. 
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LETTRE  XVIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL  , à Paris. 


Aux  Dèlloes,  4 d^avril. 

% 

Mo»  cher  et  refpectable  ami , je  ne  devrais  être 
étonné  de  rien  à mon  âge.  Je  le  fuis  pourtant  de  ce 
tellament.  Je  fais  , à n’en  pouvoir  douter , que  le 
tellateur  (*)  était  l’homme  du  facré  collège  qui  avait 
le  plus  d’argent  comptant.  Il  y a fept  ou  huit  ans  que 
l’homme  de  confiance,  dont  vous  me  parlez,  lui  fauva 
cinq  cents  mille  livres  qui  étaient  en  dépôt  chez  un 
homme  d’affaires  dont  le  nom  ne  me  revient  pas  ; 
c’efi  celui  qui  fe  coupa  la  gorge  pour  faire  banque- 
route, ou  qui  fit  croire  qu’il  fe  l’était  coupée.  On 
eut  le  temps  de  retirer  les  cinq  cents  mille  livres 
avant  cette  belle  aventure. 

Certainement , fi  madame  de  Groslèc  ne  fe  retire 
pas  à Grenoble  , fi  elle  refte  à Lyon , l’homme  de 
confiance  fera  l’homme  le  plus  propre  à vousfervir; 
et  vous  croyez  bien  , mon  cher  ange  , que  je  ne 
manquerai  pas  à l’encourager , quoiqu’un  homme 
qui  vous  a vu  et  qui  vous  connaît , n’ait  affuré- 
ment  nul  befoin  d’aiguillon  pour  s’intéreffer  à 
vous. 

Je  fuis  charmé  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
ait  exigé  du  cardinal , votre  oncle , l’action  honnête 
qu’il  fit  quand  il  vous  affura  une  partie  de  fa  penfion; 

Le  cardinal  de  Tenpn, 

C 2 


Digitized  by  Googic 


36  RECUEIL  DES  LETTRES 

mais  s’il  faut  toujours  envoyer  de  nouvelles  armées 

fc  fondre  en  Allemagne  , il  eft  à craindre  qu’à  la  fin 
les  penfions  ne  foient  mal  payées.  Heureux  ceux 
dont  la  fortune  efl.  indépendante.  Je  ne  reviens  point 
de  votre  fir.gulière  aventure  de  cette  maifon  dans 
une  île  que  les  Anglais  ont  brûlée.  11  faut  au  moins 
, que  , par  un  dédommagement  très-légitime,  la  pen- 
fion  vous  foit  payée  exactement. 

Je  ne  fuis  fi  M.  fe  maréclial  de  Richelieu  a beau- 
coup de  crédit  à la  cour;  je  crois  que  vous  le  voyez 
fouvent.  Je  ne  fuis  pas  trop  conte'nt  de  lui.  Je  vous 
ai  déjà  dit  qu’il  s’était  figuré  que  je  devais  courir  à 
Strasbourg  pour  le  voir  à fon  paffage,  lorfqu’il  alla 
commander  cette  malheureufe  année. Madame  Denis 
était  alors  très-malade  ; elle  avait  la  fièvre.  Vous 
vous  fou  venez  que  le  roi  de  Prulfe  lui  avait  fait 
enfler  une  cuiffe  , il  y a cinq  ans  ; cette  cuiffe  renflait 
encore.  I,es  maux  que  les  rois  caufent  n’ont  point 
de  fin.  M.  de  Richelieu  a trouvé  mauvais  apparem- 
ment que  je  ne  lui  aye  pas  facrifié  une  cuiffe  de  nièce. 
Il  ne  m’a  point  écrit  , et  le  bon  de  l’affaire  efl  que 
le  roi  de  Pruffe  m’écrit  fouvent.  Cependant  je  veux 
toujours  plus  compter  fur  M.  de  Richelieu  que  fur  un 
roi.  11  efl  vrai  que,  dans  mon  agréable  retraite , ni  les 
monarques  ni  les  généraux  d’armées  ne  troublent 
guère  mon  repos. 

Je  fuis  toujours  affligé  que  Diderot,  à'Alembert  et 
autres  ne  foient  pas  réunis  , n’aient  pas  donné  des 
lois  , n’aient  pas  été  libres , et  je  fuis  toujours  indigné 
que  l’Encyclopédie  foit  avilie  et  défigurée  par  mille 
articles  ridicules , par  mille  déclamations  d’écolier 
qui  ne  mériteraient  pas  de  trouver  place  dans  le 
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Mercure.  ‘ Voilà  mes  femiinens  , et  parbleu  j’ai 
tailon. 

' Mille  tendres  refpects  à tous  les  auges.  Je  vous 
embralTe  tautcjue  je  peux. 

■LETTRE  XIX. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

: .'il  ' , , ' . 

Aux  Délices  , près  de  Genève  , le  20  d'avnl. 
r O*:'  . 

MÔNSIEUn.  ' ■ ■ 

-■f*  )>  • ' f - ^ 

J E me  confole  du  retardement  des  inflnictions  que 
votre  excellence  vcnt.bien  m’en vover  dans  l e fpé- 
rancc  quelles  n’en  feront  que  plus  amples  et  plus 
détaillées.  La  créatioii  de  Pierre  le  grand  devient 
chaque  jour  plus  digne  de  l’attention  de  la  pollérité. 
Tout  ce  qu’il  a créé  fc  perfectionne  fous  l’empire 
de  fou  augulle  fille  l’impératrice,  à qui  je  fouhaitc 
une  vie  plus  longue  que  celle  du  grand-homme  dont 
elle  efl  née.  Je  me  flatte  , Monfieur  , que  ceux  qui 
font  chargés  par  votre  excellence  du  foin  eJe  rédiger 
ces.Métpoires  n’oublieront  ni  les  belles  campagnes 
contre  les  Turcs,  ni  celles  contre  les  Suédois,  ni  ce 
que  votre  illuftre  nation  fait  aujourd’hui.  Plus  votre 
empire  fera  bien  connu , plus  il  fera  refpecté.  Il  n’y  a 
point  d’exemple  fur  la  terre  d’une  nation  qui  foit 
devenue  fi  conüdérable  en  tout  genre  , en  fi  peu 
de  temps.  Il  ne  vous  a fallu  qu’un  demi-ftècle  pour 
embralfcr  tous  les  arts  utiles  et  agréables.  C’eft  fur- 
tout  ce  prodige  unique  que  je  voudrais  développer. 
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Je  ne  ferai , Monfieur,  que  votre  fecrétairc  dans  cette 
grande  et  noble  entreprife.  Je  ne  doute  pas  que  votre 
attachement  pour  l'impératrice  et  pour  votre  patrie 
ne  vous  ait  porté  à ralTcmbler  tout  ce  qui  pourra 
contribuer  <à  la  gloire  de  l’une  et  de  l’autre.  La  cul- 
ture des  terres,  les  manufactures,  la  marine,  les 
découvertes  , la  police  publique  , la  difeipline  mili- 
taire, les  lois,  les  mœurs,  les  arts,  tout  entre  dans 
votre  plan.  Il  ne  doit  manquer  aucun  fleuron  à 
cette  couronne.  Je  confacrerai  avec  zèle  les  derniers 
jours  de  ma  vie  à mettre  en  œuvre  ces  monumens 
précieux , bien  perfuadé  que  la  collection  que  je 
recevrai  de  vos  bontés  fera  digne  de  celui  qui  me 
l’envoie , et  répondra  à la  grandeur  et  à l’univer- 
falité  de  fes  vues  patriotiques.  J’ai , &c. 

L E T T R E X X. 

. . I 

A M.  LE  pOMTE  D’ ARGENTA  L. 

‘ Aux  Délices , 8 de  mal. 

Mo  N cher  ange  , il  doit  y avoir  une  petite  caiiTe 
plate  , qui  contient  quelque  chofe  d’affez  plât^  à 
votre  adrelTc , au  bureau  des  coches  de  Dijon.  Cette 
platitude  eft  mon  portrait.  Un  gros  et  gras  fuilfe , 
barbouilleur  en  paftel,  qu’on  m’avait  vanté  comme 
un  Raphaël , me  vint  peindre  à Laufane , il  y a fix 
femaines,  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre. 
Je  fis  partir  ma  maigre  effigie  par  le  coche  de  Dijon 
ou  par  les  voituriers.  Une  madame  Rameau,  commif- 
fionnaire  de  Dijon,  s’efl  chargée  de  vous  faire  tenir 
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ce  barbouillage.  Je  vous  demande  pardon  pour  ma  

face  de  carême  ; mais  non-feulement  vous  l’avez  *7^8. 
permis , vous  l’avez  ordonné  ; et  j’obéis  toujours 
tôt  ou  tard  à mon  cher  ange.  Ell-il  vrai  que  la  Fille 
d'AriJlide  le  jufte  , ait  été  aulli  maltraitée  par  le  par- 
terre parifien,  que  fon  père  le  fut  par  les  Athéniens  ? 

Cela  n’cft  pas-poli  ; heureufement  vous  aurez  bientôt 
madame  du  Bocage  qui  revient , dit-on  , avec  une 
tragédie.  Madame  Geojjfrin  ne  nous  donncra-t-ellc 
rien  ? 

J'ignore  ce  qu’on  faitfur  mer  et  fur  terre;  il  paraît 
que  les  chiens  de  la  guerre , comme  dit  Shakrjpeare , 
celfent  de  mordre  et  meme  d’aboyer  : les  Anglais 
admirent  cette  exprelhon.  Je  fuis  toujours  émerveillé 
de  ce  qui  fe  paffe  celui  que  vous  appeliez  tous 
Mandrin  , il  y a deux  ans  , il  y a un  an  , devient 
nnhomme  fupéricur  à Gujlave-Adolplu et  à Charles  XII, 
par  les  événemens.  On  fera  réduit  à faire  la  paix. 

Dieu  nous  doint  cette  douce  humiliaüon  ! Cependant 
nous  avons,  une  affez  bonne  troupe  aux  portes  de 
Genève.  La  nièce  et  l'oncle  vous  baifent  les  ailes. 

t ■■■  ' ■ 
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LETTRE  XXI. 

AU  MEME. 

Aux  Dctlccs , i3  de  mai. 

J E fuis  chargé  , mon  clicr  ange  , de  vous  fupplier 
encore  de  vouloir  bien  donner  un  petit  coup  d’ai- 
guillon au  rapporteur  de  MM.  de  Douglas  : je  plains 
plus  que  jamais  les  plaideurs  que  les  rapporteurs 
négligent.  Il  y a lu'it  ans  que,  madame  Denis  et  moi, 
nous  foinmes  très-négligés  dans  une  aHaire  plus 
grave  que  celle  de  MM.  de  Douglas.  Mon  émerveil- 
lement dure  toujours  que  le  fils  de  Samuel  nous  ait 
fait  banqueroute  fix  mois  apres  avoir  pris  notre 
argent,  et  qu’il  ait  trouvé  le  fecret  de  fricalTcr  huit 
millions  obfcurément  et  fans  plaifir.  Votre  premier 
jiréfidertt,  fon  beau-frère , ne  ferait-il  pas,  entre  nous, 
un  peu  engagé  par  fon  honneur  et  par  celui  de  fa 
place  à faire  finir  une  affaire  fi  odieufe  ? Le  fils  d’un 
banqueroutier , dans  notre  Suilfe  , ne  peut  jamais 
parvenir  à aucun  emploi  , à moins  d’avoir  payé  les 
dettes  de  fon  père  ; mais  c’eft  que  nous  fommes  des 
barbares , et  vous  autres , gens  polis , vous  donnez  vite 
une  belle  charge  d’avocat  général  au  fils  d’un  ban- 
queroutier frauduleux.  Cependant  une  partie  de  la 
fuccciïlon  entre  dans  les  coffres  du  receveur  des 
confignations  , qui  prend  d’abord  cinq  pour  cent 
par  an  pour  garder  l’argent  , et  qui  gagne  fix 
pour  cent  à le  faire  valoir;  le  tout  pendant  vingt 
années. 
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Eft-ce-là  faire  droit , e(l-ce-là  comme  on  juge  ? 

Pardon;  je  fuis  un  peu  en  colère  , parce  que  j’ai  *758- 
perdu  environ  le  quart  de  mon  bien  en  opérations 
de  cette  efpèce  ; mais  je  ne  dois  pas  me  plaindre 
devant  celui  dont  les  Anglais  ont  brûlé  la  maifon. 

Mon  divin  ange,  je  fonge  à une  chofe.  Si  Babet 
vous  procurait  une  ambaffade  ! Vous  me  direz  que 
vous  êtes  trop  honnête  homme  pournégocier  ; mais  il 
y a des  honnêtes  gens  par-tout.  Je  voudrais  que  vous* 

, rclevaffiez  M.  de  Chavigny.  Comptez  que  tous  nos 
Suilfes  feraient  enchantés.  Que  fait-on  ? Ce  que  je 
vous  dis  là  n’eft  point  fi  fot;  penfez-y. 

Ma  nièce  Fontaine  eft  à Lyon  : j’efpcre  qu’elle 
m’apportera  mes  paperalfes  encyclopédiques.  Savez-' 
vous  des  nouvelles  de  cette  Encyclopédie?  Je  les’ 
aime  mieux  que  les  nouvelles  publiques  qui  font' 
prefque  toujours  afQigeantes.  Mille  refpects  à tous 
les  anges.  Je  baife  toujours  le  bout  de  vos  ailes;  le- 
fuiffe  V. 
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LETTRE  XXII. 

A MADAME  DE  GRAFFIGNI. 

Aux  Délices,  !e  i6  de  mai* 

Je  fuis  bien  fcnfiblc  , Madame,  à la  marque  de 
confiance  que  vous  me  donnez.  Nous  pouvons  nous  , 
dire  l’un  à l’autre  ce  que  nous  penfons  du  public, 
de  cetie  mer  orageufe  que  tous  des  vents  agitent,  et 
qui  tantôt  vous  conduit  au  port  , tantôt  vous  brife 
contre  un  écueil  ; de  cette  multitude  qui  juge  de 
tout  au  hafard , qui  élève  une  Aatue  pour  lui  caffer 
le  nez  , qui  fait  tout  à tort  et  à travers  ; de  ces  voix 
difeordantes  qui  crient  hofanna  le  matin  et  crucijige 
le  foir  ; de  ces  gens  qui  font  du  bien  et  du  mal  fans 
favoir  ce  qu’ils  font.  Les  hommes  ne  méritent,  certai- 
nement pas  qu’on  fe  livre  à leur  jugement , et  qu’on 
falTe  dépendre  fon  bonheur  de  leur  manière  de 
penfer.  J’ai  tâté  de  cet  abominable  efclavage  , et  j’ai 
heureufementfini  par  fuir  tous  les  efclavages  polTibles. 

Quand  j’ai  quelques  rogatons  tragiques  ou  comi- 
ques dans  mon  porte-feuille  , je  me  garde  de  les 
envoyer  à votre  parterre.  C’eft  mon  vin  du  cru  ; je 
le  bois  avec  mes  amis.  J hiArionne  pour  mon  plaifir , 
fans  avoir  ni  cabale  à craindre,  ni  caprice  à cAuyer. 

Il  faut  vivre  un  peu  pour  foi  , pour  fa  fociétè;  alors 
on  eAen  paix.  Oui  fe  donne  au  monde  eA  en  guerre  ; 
et  , pour  faire  la  guerre  , il  faut  qu’il  y ait  prodigieu- 
fement  à gagner,  fans  quoi  on  la  fait  en  dupe  : ce 
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qui  eft  arrivé  quelquefois  à quelques  puiflances  de 
ce  monde. 

Au  refte,  les  cabales  n’empêcheront  jamais  que 
vous  ne  Ibyez  du  monde  qui  a l’elprit  le  plus  aimable 
et  le  meilleur  goût.  Je  n’oie  vous  prier  de  m’envoyer 
votre  grecque  ; mais  je  vous  avoue  pourtant  que  les 
lettres  de  la  mère  me  donnent  une  grande  envie  de 
voir  la  Fille.  Comptez,  Madame,  fur  la  tendre  et 
rcfpectueufc  amitié  du  fuiife  V. 


LETTRE  XXIII. 

■'a  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Aux  Délices,  2.^  de  mai. 

IVloN  divin  ange,  je  vous  envoie  de  la  profe. 
Vous  aimeriez  mieux  une  tragédie  , je  le  fais  bien  ; 
et  j’aimerais  mieux  travailler  pour  vous  que  pour 
l’Encyclopédie  ; mais  , entre  nous  , il  eft  plus  aifé  de 
faire  le  métier  de  Diderot  que  celui  de  Racine.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  lire  cet  article  Hijloire; 
il  me  femble  qu'il  y a quelque  chofe  d’affez  neuf  et 
d’aflez  utile  ; mais  fi  vous  n’en  jugez  pas  ainfi , j’en 
jugerai  comme  vous.  J’ai  plus  de  foi  à votre  goût  que 
je  n’ai  d'amour  propre. 

Je  n’en  ai  point  fur  mon  portrait , c’eft  d’amour 
propre  dont  je  parle.  Vous  dites  que  le  portrait  ne 
me  reffemble  pas  : vous  êtes  la  hcWcJavote  , et  moi 
le  beau  Cléon.  Vous  croyez  donc  qu’après  huit  ans 
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— — la  charpente  de  mon  vifage  n’a  point  changé.  Je  vdus 
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jure,  en  toute  humilité , que  le  portrait  rcffemble.-  Je 
le  trouve  encore  bien  honnête  à mon  âge  de  foixante 
et  quatre  ans,  et  fi  vous  vouliez  vous  entendre  avec 
mon  patron  d’O/tW,  pour  en  faire  tirer  une  copie  et 
la  nicher  dans  l’académie  , au-deffous  de  la  greffe  et 
rubiconde  face  de  M.  l’abbé  de  Bernis  , vous  empê- 
cheriez iK)s  amis  les  dévots  de  dire  qu’on  n’a  pas  bfé 
mettre  la  mine  d’un  profane  comme  moi  au-deffous 
de  celle  du  plus  gras  des  abbés.  J’aurais  plus  de 
raifons,  mon  cher  ctrcfpectable  ami , de  vous  deman- 
der votré  effigie  que  vous  Mc  demander  la  mienne  ; 
mais  j’efpcre  vous  voir  eri  perfonne.  Je  ne  peux  pas 
concevoir  que  madame  àtGroilèe  ne  vous  prie  pas.  à 
mains  jointes  de  venir  la  voir  , et  alors  je  ferai  un 
homme  heureux.  J’aurais  bien  des  chofes  à vous  dire 
à préfent  Jecretà  ; et  lurtout  lur  le  ridicule  dont  je 
fuis  affublé  de  ne  pouvoir  venir  qu’après  la  paix. 
Cette  aventure  eft  d’un  très-bon  comique.  ' 

: Il  eft  vrai , mon  cher  ange,  que,  dans  les  horreurs 
et  les  viciffitudes  de  cette  guerre , il  y a eu  des  fcènes 
bouffonnes  comme  dans  les  tragédies  de  Shakejpcare . 
Premièrement,  le  roi  de  Pruffe,  qui  a un  petit  grain 
dans  la  tète,  fait  un  opéra  en  .vers  français,  de  ma 
tragédie  de  Mérope  , en  fefant  fon  traité  avec  l’An- 
gleterre, et  m’envoie  ce  beau  chef-d’œuvre  ; enfuite , 
quand  il  eft  battu,  et  que  les  Hanovriens  font  chaffés 
d’Hanovre  , il  veutfe  tuer  , il  fait  fon  paquet , il  prend 
congé  envers  et  en  profe  ; moi  qui  fuis  bon  dans  le 
fond  , je  lui  mande  qu’il  faut  vivre.  Je  le  confcillc 
comme  Cinéas  confcillait  Pyrrhus.  J’aurais  voulu 
même  qu’il  le  fût  adreffé  à M.  le  maréchal  de 
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Richelieu  , pour  finir  tout  en  cédant  quelque  chofe.  

Arrive  alors  l’inconcevable  affaire  de  Rosbac  ; et  *758. 
voilà  que  mon  homme  , qui  voulait  fe  tuer , tue  en 
un  mois  , Français , Autrichiens  , et  eft  le  maître  des 
affaires.  Cette  fituation  peut  changer  demain  , mais 
elle  eft  très-affermie  aujourd’hui. 

Or  , maintenant  je  fuppofe  que  les  Autrichiens 
ont  intercepté  mes  lettres  ; y a-t-il  là  de  quoi  leur 
donner  la  moindre  inquiétude  ? n’eft-ce  pas  le  lion 
qui  craint  une  fouris  ? qu’ai-jc  affaire  à tout  celai 
s’il  vous  plaît?  Tout  le  monde  , je  crois,  fouhaite  la 
paix.  Si  on  empêche  de  venir  dans  votre  ville  tous 
ceux  qui  défirent  la  fin  de  tant  de  maux , il  ne  viendra 
chez  vous  perfonne.  J’avoue  que  je  voudrais  que 
M.  de  Staremberg  fût  bien  perfuadé  que  perfonne  n’a 
plus  applaudi  que  moi  au  traité  de  Verfailles , en 
qualité  de  fpcctateur  de  la  pièce;  j’ai  battu  des  mains 
dans  un  -coin  du  parterre. 

C’efl  une  chofe  rare  que  le  roi  de  Pruffe  m’ayant 
tant  fait  de  mal , les  Autrichiens  m’en  faffent  encore. 
Patience:  piEU  efl  jufte.  Mais,  en  attendant  que  je 
fois,  récompenfé  dans  l’autre  monde  , votre  ami , le 
chevalier  de  Chauvelin  , l’ambaffadeur  , ne  pourrait-il 
pas , à votre  infligation  , dire  un  petit  mot  de  moi 
à cet  ambalfadcur  impérial  et  royal  ? ne  pourrait-il 
pas  lui  glilfcr  qu’il  y a un  barbouilleur  de  papier  qui 
a trouvé  fon  traité  admirable  , et  qui  défire  d’en 
écrire  un  jour  les  fuites  heureufes.  Ce  ferait-là  une 
belle  négociation  : M.  de  Chauvelin  verrait  ce  que 
M.  de  Staremberg  penfe.  Pour  moi , je  penfe  que  ce 
monde  eft  fou , et  que  vous  êtes  le  plus  aimable  des 
hommes. 
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LETTRE  XXIV. 

# 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 


7 de  juin. 

M . de  Florian  ne  fera  pas  affurément  le  feul , mon 
très-cher  gouverneur,  qui  vous  écrira  du  petit  hermi- 
tage  des  Délices  ; c’eft  un  plaifir  dont  j’aurai  aulfi. 
ma  part.  Il  y a bien  long-temps  que  je  n’ai  joui  de 
cette  confolation.  Ma  déplorable  fanté  rend  ma  main 
aufli  parefleufe  que  mon  cœur  efl  actif:  et  puis  on  a 
tant  de  chofes  à dire  qu’on  ne  dit  rien.  Il  s’eft  palTé 
des  aventures  ü fingulières  dans  ce  monde  , qu’on 
efl.  tout  ébahi , et  qu’on  fe  tait  ; et , comme  cette 
lettre-ci  paffera  par  la  France  , c’efl  encore  une  nou- 
velle raifon  pour  ne  rien  dire.  Quand  je  lis  les  Lettres 
de  Cicéron  » et  que  je  vois  avec  quelle  liberté  il 
s’explique  au  milieu  des  guerres  civiles , et  fous  la 
domination  de  Cifar  , je  conclus  qu’on  difait  plus 
librement  fa  penfée  du  temps  des  Romains  que  du 
temps  des  polies  ; cette  belle  facilité  d’écrire  d’un 
bout  de  1 Europe  à l’autre  traîne  après  elle  un  incon- 
vénient affez  trille , c’efl  cju’on  ne  reçoit  pas  un  mot 
de  vérité  pour  fon  argent.  Ce  n’ell  que  quand  les 
lettres  paffent  par  le  territoire  de  nos  bons  Suilfes 
qu’on  peut  ouvrir  fon  cœur.  Par  quelque  polie  que  ce 
petit  billet  palfe,  je  peux  au  moins  vous  afîurer  que 
vous  n’avez  ni  de  plus  vieux  ferviteur,  ni  de  plus  ten- 
drement attaché  que  moi.  Peut-être  , quand  vous 
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aurez  la  bonté  de  m’écrire  par  la  Suiffe , me  direz-vous 
ce  que  vous  penfez  fur  bien  des  chofes.  Par  exemple  , 
fur  l’Encyclopédie,  fur  la  Fille  dAriJlide,  fur  l’aca- 
démie françaife.  N’aurai-je  jamais  le  bonheur  de 
m’entretenir  avec  vous  ? n’irai-je  jamais  à Plombières? 
pourquoi  Troitchin  ne  m’ ordonne-t-il  point  les  eaux? 
pourquoi  ma  retraite  efl-elle  fi  loin  de  votre  gouver- 
nement, quand  mon  cœur  en  eft  fi  près? 

Mille  tendres  refpects , le  fuilTe  V. 

LETTRE  XXV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

i5  de  juin. 

Mo  N divin  ange , ce  paquet  contient  de  plats 
articles  pour  ce  Dictionnaire  encyclopédique.  L'ar- 
ticle Heureux  a pourtant  quelque  chofe  d’intérclTant, 
ne  fût-ce  que  par  le  fujet.  Il  n’appartient  guère  à un 
homme  éloigné  de  vous  de  traiter  cette  matière.  ^ 

Si  vous  avez  la  bonté  de  donner  ces  paperaffes 
avec  Hijloire  , on  commence  à préfent  le  huitième 
volume  , et  votre  préfent  fera  bien  reçu.  Diderot  ne 
m’a  poi’nt  écrit  ; c’eft  un  homme  dont  il  eft  plus  aifé 
d'avoir  un  livre  qu’une  lettre.  Il  eft  vrai  qu’il  n’a 
pas  trop  de  temps,  et  qu’on  peut  lui  pardonner.  Ce 
n’eft  qu’à  la  campagne  qu’on  a du  temps , encore 
n’en  ai-je  guère. 

Il  eft  toujours  bon  , mon  cher  ange  , de  dire  aux 
auteurs  que  leur  pièce  eft  bonne.  Il  n’y  a que  moi  à 
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qui  on  puiHc  dire  franchement  la  vérité;  d’ailleurs, 
la  pièce  en  queflion  efl.  fi  intriguée  , fi  chargée , que 
je  n’y  comprends  plus  rien.  On  dit  que  les  places  du 
parterre  ont  été  mifes  au  double , et  que  cela  indif- 
jiofe  le  public  contre  l’auteur  : il  n’y  a que  le  temps 
qui  décide  du  mérite  des  ouvrages.  11  faut  donc 
attendre. 

Je  rends  mille  grâces  à votre  aimable  ami  , au 
plus  aimable  des  ambalTadeurs.  Je  fuis  pénétré  de 
reconnailfance  pour  vous  et  pour  lui.  Sa  médiation 
fera  d’autant  mieux  placée  qu  elle  fera  feulement 
l’effet  de  la  bonté  de  Ion  cneur,  qu’elle  ne  paraîtra 
point  mendiée,  qu’elle  ne  pourra  embarraffer  en  rien 
la  perfonne  à qui  cette  médiation  s’adrelfera,  et  que 
probablement  elle  fera  très-bien  reçue.  Rien  ne  prelfe; 
et  on  peut  attendre  trés-patiemment  le  moUia  Jandi 
tempora.  Ce  qui  me  tient  beaucoup  plus  au  coeur  , 
c’eft  que  vous  veniez  à Lyon , mon  cher  ange.  Il  faut 
abfolumentque  Tronchin,  qui  va  partir,  fa  (Te  cette 
négociation,  et  qu'il  lafafic  de  lui-même  , et  qu’il  y 
réalTiffe.  Comptez  qu'il  entend  ces  allaires-là  comme 
celles  du  change.  Mon  Dieu  , le  joli  coup  que  ce 
Icrait  ! On  ell  riche  comme  un  puits.  On  radote. 
J'aurais  le  bonheur  de  vous  voir.  J’ai  toujours  peur 
de  radoter  moi-même  en  me  livrant  trop  à mes  idées  ; 
mais  pardonnez  - moi  la  plus  douce  illufion  du 
monde. 

Madame  de  Fontaine  vous  rapportera  Fanime  c» 
la  Femme  qui  a raifon.  Si  ces  misères  vous  amufent , 
elles  en  amuferont  bien  d'autres. 

Je  me  flatte  que  madame  à' Argentai  ell  en  bonne 
fauté.  Je  baife  les  ailes  de  tous  les  anges. 

Je 
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Je  fais  mille  tendres  compliinens  à M.  de  

Sainte- P ala)’ e ; je  fuis  aulll  honoré  qu’enchanté  de 
l’avoir  pour  confrère. 

LETTRE  XXVI. 

A U M E M E. 

' Aux  Délices  t i6  de  juta* 

Mo  N cher  ange , je  cours  grand  rifque  de  vous 
déplaire  en  ne  vous  envoyant  que  de  la  proie  pour 
l’Encyclopédie , au  lieu  de  vous  dépêcher  des  cargai- 
fons  de  vers  pour  Clairon  et  pour  U Kain.  Je  fais 
partir  fous  l’enveloppe  de  M.  de  Cliauvelin , Imagina- 
tion et  Idolâtrie  ; ce  font  deux  morceaux  qui  m’ont 
coûté  bien  de  la  peine.  C’ell  une  entreprife  hardie  de 
prouver  qu’il  n’y  a point  eu  d’idolâtres.  Je  crois  la 
chofc  prouvée,  et  je  crains  de  l’avoir  trop  démontrée. 

C’cft  à vous  à protéger  les  vérités  délicates  que  j’ai 
dites  dans  les  articles  Idolâtrie  et  Imagination.  Elles 
pourront  pafler  au  tribunal  des  examinateurs , û 
elles  ne  font  pas  annoncées  fous  mon  nom.  Ce  nom 
cft  dangereux , et  met  tout  bon  théologien  en  garde. 

Enfin  .JêrrnonuOT  nojlrorum  candide  judex , voyez  fi 
vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  donner  ces  articles  à 
^ Je  vous  ai  déjà  envoyé  celui  d'Hi/loire  par 

M.  de  Chauvelin;  tout  cela  compoferait  un  livre.  J ai 
facrifié  mon  temps  à l’Encyclopédie  ; je  ne  plaindrai 
pas  mes  peines  , fi  le  livre  devient  meilleur  de  jour 
en  jour,  et  je  fouhaite  que  mes  articles  foient  les 
moins  bons. 

Correjp.  générale.  Tome  V.  * D 
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Peut-être  eft-ce  prendre  bien  mal  fon  temps  de 
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vous  parler  de  ce  qui  ne  peut  occuper  que  des  phi- 
lofophes , tandis  qu’il  fe  palTe  tant  de  chofes  qui 
doivent  intérelTcr  tout  le  monde. 

* Je  me  flatte  au  moins  que  vous  n’avez  de  maifon 
ni  à Saint-Malo  , ni  fur  les  bords  du  Rhin. 

Puifle  M.  le  comte  de  Clermont  battre  les  Hano- 
vriens!  puilTcnt  les  Anglais,  qui  font  defeendus  près 
de  Saint-Malo , ne  pas  retourner  chez  eux  ! et  puif- 
fiez-vous  approuver  et  faire  approuver  Hijloire,  Ido- 
lâtrie , Imagination  f Je  n’en  ai  plus  de  cette  imagina- 
tion; mais  les  fentimens  qui  m’attachent  à vous  font 
plus  vifs  que  jamais. 

J’ajoute  encore  un  petit  mot  fur  ma  trifle  figure. 
Je  vous  jure  que  je  fuis  aulfi  laid  que  mon  portrait; 
croyez-moi.  Le  peintre  n’cfl  pas  bon,  je  l’avoue; 
mais  il  n’efl  pas  flatteur.  Faites-en  faire  , mon  cher 
ange  , une  copie  pour  l’académie.  Qu’importe , après 
tout,  que  l’image  d’un  pauvre  diable  qui  fera  bientôt 
pouflière,  foit  relfemblante  ou  non.  Les  portraits 
font  une  chimère  comme  tout  le  refte.  L’original 
vous  aimera  bien  tendrement  tant  qu’il  vivra. 
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LETTRE  XXVII. 

A U M E M E. 

Aux  Délice],  3i  dejuiu. 

P R E M 1 è R E M E N T , mon  divin  ange , le  confident 
Tronchin  fera  fa  principale  occupation  de  ménager 
mon  bonheur , c’eft-à-dire , de  vous  attirer  à Lyon , 
et  je  veux  abfolument  croirj  qu’il  en  viendra  à 
bout. 

Quant  à la  négociation  d’un  très-aimable  ambafla- 
dcur,  je  n’en  connais  pas  de  plus  facile,  et  je  vous 
aurai  la  plus  grande  obligation  , à vous  et  à lui , du 
petit  mot  en  général  qu’il  veut  bien  avoir  la  bonté 
de  dire  de  lui-même.  Il  peut  très-aifément , et  fans 
fc  compromettre  , encourager  les  fentimens  favo- 
rables qu’on  me  conferve  ; il  peut  faire  regarder 
comme  une  chofe  honnête  , et  même  honorable,  de 
revoir  un  ancien  camarade  en  poëfie  , en  académie  , 
et  non  pas  en  vifage.  Il  y a du  mérite , il  y a de  la 
gloire  à faire  certaines  actions , et  tout  cela  peut  être 
repréfenté  fans  être  mendié , et  fans  autre  delTein  que 
de  vouloir  échauffer , dans  le  coeur  d’un  homme  qui 
fe  pique  de  fentimens , les  bontés  dont  votre  aimable 
ambalfadeur  lui  donne  l’exemple.  C’eft  d’ailleurs  un 
plaifir  de  dire  à un  auteur  , que  je  fuis  un  des  plus 
ardens  partifans  de  fa  pièce  , et  que  je  la  prône  par- 
tout. Je  ne  veux  point  qu’on  me  donne  un  éloge. 
Je  ne  veux  rien , mais  je  défire  ardemment  que  votre 
ancien  ami  parle  à votre  ancien  ami  comme  vous 
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parleriez  vous-même , et  je  vous  prie  de  remercier 

175s.  (J’avance  votre  ambalTadcur. 

Il  faut  que  je  vous  confie  , mon  cher  ange,  que  Je 
vais  paffer  quelques  jours  à la  campagne,  chez  mon- 
feigneur  l’électeur  palatin.  Je  laifferai  mes  nièces  fe 
réjouir  et  apprendre  des  rôles  de  comédie  pendant 
ma  petite  abfence.  Je  ne  peux  remettre  ce  voyage  : 
il  faut  que,  pour  mon  exeufe  , vous  fâchiez  que  ce 
prince  m’a  donné  les  marques  les  plus  eCTentielles 
de  fa  bonté  ; qu’il  a daigné  faire  un  arrangement 
pour  ma  petite  fortqne  et  pour  celle  de  ma  nièce  ; 
que  je  dois  au  moins  l’aller  voir  et  le  remercier. 
M.  l’abbé  de  Bernis  a bien  voulu  m’envoyer  , de  la 
part  du  roi  , un  palfe-port  dans  lequel  fa  Majeflé 
me  conferve  le  titre  de  fon  gentilhomme  ordinaire, 
de  façon  que  mon  petit  voyage  fe  fera  avec  tous 
les  agrémens  polfiblcs.  J’aimerais  mieux  , je  vous 
en  réponds  , en  faire  un  pour  venir  remercier 
madame  la  princeffe  de  Robecq  de  la  bonté  qu’elle  a 
de  m’accorder  fon  fufFrage.  Elle  a bien  fenti  que 
rien  ne  devait  être  plus  glorieux  et  plus  confolant 
pour  moi.  C’eft  à vous  que  je  dois  l’honneur  de 
fon  fouvenir  , et  c’eft  par  vous  que  mes  remcrcîmens 
- doivent  paffer.  Adieu  , mon  cher  et  refpectable 
ami , je  pars  dans  quelques  jours  , et  à mon  retour 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  écrire. 

♦ •• 
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LETTRE  XXVIII.  «7  58. 

A M.  DIDEROT. 


Aux  Délices,  36  de  Juin. 

Vo  us  ne  doutez  pas , Monfieur,  de  l’honneur  et 
du  plaifir  que  je  me  fais  de  mettre  quelquefois  une 
ou  deux  briques  à votre  grande  pyramide.  C'eft 
bien  dommage  que,  dans  tout  ce  qui  regarde  la  mé- 
taphyfique  et  même  l’hilloire  , on  ne  puiffe  pas  dire 
la  vérité.  Les  articles  qui  devraient  le  plus  éclairer 
les  hommes  font  précifément  ceux  dans  lefquels  on 
redouble  l’erreur  et  l’ignorance  du  public.  On  eft 
obligé  de  mentir,  et  encore  eft-on  pcrfécuté  pour 
n’avoir  pas  menti  aflez.  Pour  moi, j’ai  dit  fi  infolem- 
ment  la  vérité  dans  les  articles  Hijloire , Idolâtrie  et 
Imagination,  que  je  vous  prie  de  ne  les  pas  donner 
fous  mon  nom  à l’examen.  Ils  pourront  paCTer , fi  on 
ne  nomme  pas  l’auteur  ; et  s’ils  paffent , tant  mieux 
pour  le  petit  nombre  de  lecteurs  qui  aiment  le  vrai. 

Je  vais  faire  un  petit  voyage  à la  cour  palatine. 
Cette  diverfion  m’empêche  d’ajouter  de  nouveaux 
articles  à ceux  que  M.  ài Argentai  veut  bien  fe  char- 
ger de  vous  rendre.  J’enverrai  feulement  Humeur 
(moral)  et  je  l’adrelTcrai  à Briaffon. 

Je  vous  avais  trouvé  deux  aides  maçons , dont  l’un 
eft  un  favant  dans  les  langues  orientales , et  l'autre 
un  amateur  de  l’hiftoire  naturelle,  qui  connaît  toutes 
les  curiofités  des  Alpes,  et  qui  peut  donner  de  bons 
mémoires  fur  les  foifiles  et  fur  les  changemens  arrivés 
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à ce  globe  ou  globule  qu’on  nomme  la  terre.  Ces  deux 

mcflieurs  ne  demandaient  qu’un  exemplaire,  afin  de 
fe  régler  par  ce  qui  a déjà  été  imprimé.  L’un  d’eux  a 
fourni  quelques  articles,  mais  il  ne  paraît  pas  que 
les  libraires  veuillent  leur  faire  ce  petit  préfent.  Il 
y a grande  apparence  qu’on  peut  fe  palTer  de  leur 
fecours. 

Je  fouhaitc  que  vos  peines  vous  procurent  autant 
d’avantages  que  de  gloire.  Comptez  qu’il  n’y  a per- 
fonne  au  monde  qui  falfe  plus  de  vœux  pour  votre 
bonheur,  et  qui  foit  plus  pénétré  d’eflime  et  d’atta- 
chement pour  vous  que  le  petit  fuifle. 

LETTRE  XXIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

♦ 

Aux  Ocliccs , 3o  de  juin.  ^ 

Mo  N cher  ange , quand  j’allais  partir  poiir  Man- 
heim,  madame  du  5oca^ecflvenucjuger entre  Genève 
et  Rome,  et  j’ai  retardé  mon  voyage.  On  a donné 
pour  elle  une  repréfentation  de  la  Femme  qui  a 
raifon  ; elle  en  a été  fi  contente  qu’elle  a voulu 
abfolument  vous  l’apporter.  J’ai  obéi  des  qu’elle  m’a 
prononcé  votre  nom.  Il  eft  vrai  que  nous  n’efpé- 
rons , ni  elle  ni  moi , que  cette  pièce  foit  auffi-bien 
jouée  à Paris  qu’elle  l’a  été  à Genève,  à moins  que 
ce  ne  foit  PrévilU  qui  falfe  le  principal  rôle.  Vous 
avez  un  la  Thorillicre  et  un  Bonneval  qui  font  l’an- 
tipode du  comique.  Je  fuis  toujours  émerveillé  de 


D E M.  D E V O L T A I R E.  55 

-la  difettc  où  vous  êtes  de  gens  à talent.  Je  ne  fais  fi 
la  Femme  qui  a raifon  vaut  quelque  chofe,  et  fi 
l’on  n’eft  pas  plus  difficile  à Paris  qu’à  Genève. 
J’ignore  furtout  fi  on  peut  être  plaifant  à mon  âge; 
c’eft  à vous  à en  décider,  à donner  la  pièce  , fi  vous 
la  jugez  paflable  , et  à la  jeter  au  feu,  fi  vous  la 
croyez  mauvaife.  Pour  Fanimc , nous  la  jouerons 
encore  àLaufane,  s’il  vous  plaît;  après  quoi  vous  en 
ferez  le  maître  abfolu,  comme  vous  l’êtes  de  l’auteur. 
Je  vais  faire  un  voyage  dont  je  n’ai  pu  me  difpenfer; 
et  le  feul  voyage  que  je  voudrais  faire  m’eft  interdit. 
Il  eft  trifte  de  courir  chez  des  princes , et  de  ne  pas 
voir  fon  ami. 

J’ai  vu  enfin  les  Sept  Péchés  mortels  de  M.  de 
Chauvtlin  ; c’eft  le  plus  aimable  dampé  du  monde. 
Je  le  remercie  du  huitième  péché  mortel  qu’il  veut 
faire  en  difant  à qui  vous  favez  combien  je  lui  fuis 
attaché , 8ec. 

Je  me  flatte  que  madame  d' Argentai  eft  en  bonne 
fanté.  Mes  refpects  à tous  les  anges.  Adieu , mon  cher 
et  refpectable  ami.  Je  me  confole  toujours  de  mon 
voyage , en  efpérant  une  lettre  de  vous  a mon 
retour. 
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LETTRÉ  XXX. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 


A SchwetztiigcQ , maifoo  de  plaifance  de  raonCcigneur  IVlecteur  palatia  , 
1 7 de  juillet. 


MONSIEUR, 

J'ai  reçu  , en  paffant  à Strasbourg  , le  paquet  dont 
vous  m'avez  honoré,  par  le  courier  de  Vienne. ‘J'ai 
lu  toutes  vos  remarques  et  toutes  vos  inftructions.  Je 
fuis  confirmé  dans  l’opinion  que  vous  étiez  plus 
capable  que  perlonne  au  monde  d’écrire  l’Hiftoire  de 
Pierre  le  grand.  Je  ne  ferai  que  votre  fecrétaire  , et 
c’eft  ce  que  je  voulais  être. 

La  plus  grande  difficulté  de  ce  travail  confillera  à 
le  rendre  intérelTant  pour  toutes  les  nations  ; c’eft-là 
le  grand  point.  Pourquoi  tout  le  monde  lit -il  l’hif- 
toire  à' Alexandre  , et  pourquoi  celle  de  Gengis-kan , 
qui  fut  un  plus  grand  conquérant , trouve-t-elle  li 
peu  de  lecteurs  ? 

J'ai  toujours  penfé  que  l’hilloire  demande  le  même 
art  que  la  tragédie , une  expofition  , un  noeud , un 
dénouement,  et  qu’il  eft  néceffaire  de  préfenter  tel- 
lement toutes  les  figures  du  tableau , qu’elles  falTent 
valoir  le  principal  perfonnage , fans  affecter  jamais 
l’envie  de  le  faire  valoir.  C’eft  dans  ce  principe  que 
j’écrirai  et  que  vous  dicterez, 

Si  ma  mauvaife  fanté  et  les  circonftances  pré- 
fentes  le  permettaient , j’entreprendrais  le  voyage  de 
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Pétersbourg , je  travaillerais  fous  vos  yeux , et  j’avan-  

cerais  plus  en  trois  mois,  que  je  ne  ferai  en  une 
année  loin  de  vous  ; mais  les  peines  que  vous  voulez 
bien  prendre  fuppléeront  à ce  voyage. 

Ce  que  j’ai  eu  l’honneur  d’envoyer  à votre  excel- 
lence n’eft  qu’une  première  et  légère  efquiCrc  du 
grand  tableau  dont  vous  me  foumilfez  l’ordonnance.  • 

Je  vois  par  vos  mémoires  que  le  baron  de  Stra- 
lenhcim  , qui  nous  a donné  de  meilleures  notions  de  la 
Ruffie  qu’aucun  étranger,  s’eft  poirrtant  troi^pé  dans 
plufieurs  endroits.  Je  vois  que  vous  relevez  aufll 
quelques  méprifes  dans  lefquelles  efl  tombé  M.  le 
général  le  Fort  lui-même , dont  la  famille  m’a  com- 
muniqué les  mémoires  manuferits.  Vous  contredites 
furtout  un  manuferit  très-précieux,  que  j’ai  depuis 
plufieurs  années,  de  la  main  d’un  minihre  public 
qui  réfida  long-temps  à la  coiyr  de  Pierre  le  grand  ; ' 

il  dit  bien  des  chofes  que  je  dois  omettre  , parce 
quelles  ne  font  pas  à la  gloire  de  ce  monarque , 
et  qu’heureufement  elles  font  inutiles  p’our  le  grand 
objet  que  nous  nous  propofons. 

Cet  objet  eft  de  peindre  la  création  des  arts,  des 
moeurs , des  lois , de  la  difeipline  militaire , du  com- 
merce , de  la  marine , de  la  police , &c. , et  non  de 
divulguer,  ou  des  faiblelfes  ou  des  duretés  qui  ne 
font  que  trop  vraies  ; il  ne  faut  pas  avoir  la  lâcheté 
de  les  défavouer,  mais  la  prudence  de  n’en  point 
parler,  parce  que  je  dois,  ce  me  femble,  imiter  Tite- 
Live  qui  traite  les  grands  objets , et  non  Suétone  qui 
ne  raconte  que  la  vie  privée. 

J’ajouterai  qu’il  y a des  opinions  publiques  qu’il  cil 
bhn  difficile  de  combattre.  Par  exemple , Charles  XII 
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— — avait  en  effet  une  valeur  perfonnelle  dont  aucun 
prince  n’approche.  Cette  valeur,  qui  aurait  été  admi- 
rable dans  un  grenadier,  était  peut-être  un  défaut 
dans  un  roi. 

' M.  le  maréchal  de  Schwerin , et  d’autres  généraux 

qui  fervirent  fous  lui,  m’ont  dit  que,  quand  il  avait 
arrangé  le  plan  général  d’un  combat,  il  leur  lailTait 
tous  les  détails;  qu’il  leur  difait: /ailes  donc  vUe,  toutes 
ces  minuties  dureront-elles  encore  long-temps;  et  il  par- 
tait le  jiremier  i la  tête  de  fes  drabans , fe  fefait 
un  plaifir  de  frapper  et  de  tuer,  et  paraiffait  enfuitc, 
après  la  bataille , d’un  aulli  grand  fang  froid  que  s’il 
fut  forti  de  table. 

Voilà,  Monfieur,  ce  que  les  hommes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  appellent  un  héros;  mais 
c’efl;  le  vulgaire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  qui  donne  ce  nom  à la  foif  du  carnage.  Un  roi 
foldat  eft  appelé  un  héros;  un  monarque  dont  la 
valeur  eft  plus  réglée  et  moins  éblouilTante  ; un 
monarque  légillateur , fondateur  et  guerrier , eft  le 
véritable  grand-homme,  et  le  grand-homme  eft  au- 
delTus  du  héros.  Je  crois  donc  que  vous  ferez  con- 
tent quand  je  ferai  cette  diftinction.  Permettez -moi 
de  foumettre  à vos  lumières  une  obfervation  plus 
importante.  OUarius , et  depuis  le  comte  de  Carlijle , 
ambaffadeur  à Mofeou , regardent  la  Ruflie  comme 
un  pays  où  prefquc  tout  était  encore  à faire.  Leurs 
témoignages  font  refpcctables , et  fi  on  les  contie- 
’difait , en  alTurant  que  la  Ruffie  connaiOfait  dès-lors 
les  commodités  de  la  vie , on  diminuerait  la  gloire 
de  Pierre  l à qui  on  doit  prefquc  tous  les  arts;  il 
ii’y  aurait  plus  alors  de  création.  • 
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Il  fe  peut  que  quelques  feigneurs  aient  vécu  avec  — 

fplendeur  du  temps  du  comte  de  Carlijle;  mais  il  *7^®' 
s’agit  d’une  nation  entière  , et  non  de  quelques 
boyards.  Il  faut  que  l’opulence  foit  générale , il  faut 
que  les  commodités  de  la  vie  fe  trouvent  dans  tous 
les  ordres  de  l'Etat , fans  quoi  une  nation  n’eft  point 
encore  formée , et  la  fociété  n’a  point  reçu  fon  der- 
nier degré  de  perfection. 

Il  eft  peu  important  que  l’on  ait  porté  un  man- 
teau par-delfus  une  foutane;  cependant,  par  pure 
curiofité  , je  délire  favoir  pourquoi , dans  toutes 
les  eftampcs  de  la  relation  d'Oléarius,  les  habits  de 
cérémonie  font  toujours  un  manteau  par-delfus  la 
foutane  , retroulfé  avec  une  agrafe.  Je  ne  peux 
m’empêcher  de  regarder  cet  habillement  ancien 
comme  très-noble. 

Quant  au  mot  tfar,  je  défirerais  favoir  dans  quelle 
année  fut  écrite  la  Bible  llavone , où  il  eft  queftion 
du  tfar  David  et  du  tfar  Salomon.  J’ai  plus  de  pen- 
chant à croire  que  tfar  ou  tshar  vient  de  sha  que  de 
céfar  ; mais  tout  cela  n’eft  d’aucune  conféquence. 

Le  grand  objet  eft  de  donner  une  idée  précife  et 
impofante  de  tous  les  établilfemens  faits  par  Pierrtl, 
et  des  obftaclcs  qu’il  a furmontés;  car  il  n’y  a jamais 
eu  de  grandes  chofes  fans  de  grandes  difficultés. 

J’avoue  que  je  ne  vois,  dans  fa  guerre  contre 
Charles  XII,  d’autre  caufe  que  celle  de  fa  conve- 
nance , et  que  je  ne  conçois  pas  pourquoi  il  voulait 
attaquer  la  Suède  vers  la  mer  Baltique,  dans  le 
temps  que  fon  premier  delTein  était  de  s’établir  fur 
la  mer  Noire.  Il  y a fouvent  dans  l’hifloirc  des  pro- 
blèmes bien  difficiles  à réfoudre. 
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J’attendrai,  Monfieur,  les  nouvelles  inflructions 

dont  vous  voudrez  bien  m’honorer  fur  les  campa- 
gnes de  Pierre  le  grand,  fur  la  paix  avec  la  Suède  , 
fur  le  procès  de  fon  fils,  fur  fa  mort , fur  la  manière 
dont  on  a foutenu  les  grands  ètablilTemens  qu’il  a 
commences , et  fur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la 
gloire  de  votre  empire.  Le  gouvernement  de  l’impé- 
ratrice régnante  efl  ce  qui  me  paraît  de  plus  glorieux, 
puifque  c’eft , de  tous  les  gouvernemens , le  plus 
humain. 

Un  grand  avantage  dans  l’Hiftoire  de  Ruflle  , efl 
qu’il  n’y  a point  de  querelles  avec  les  papes.  Ces 
miférables  difputes  qui  ont  avili  l’Occident  ont  été 
inconnues  chez  les  RulTcs. 

J ai  l’honneur  d’être , &c. 

LETTRE  XXXI. 

A U M E M E. 

* A Schwetzingeii , i d'aaguflc. 

MONSIEUR, 

Les  agrémens  de  la  cour  palatine  ne  m'empêchent 
pas  de  fonger  à la  gloire  de  Pierre  le  grand,  et  au  foin 
que  vous  prenez  de  l’immortalifer.  Les  mémoires  ’ 
que  votre  excellence  a bien  voulu  m’envoyer  feront 
mes  guides.  Je  ne  vous  avais  envoyé  la  première 
efquiCTe , que  pour  favoir  de  vous  fi  l’ordre  dans  • 
lequel  j’ai  travaillé  efl  en  général  conforme  à vos 
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vues.  Les  faits,  les  dates  s'arrangeront  aifément,  et  ' 
pour  peu  que  j’aye  de  fanté,  le  bâtiment  dont  vous  ‘7^®* 
aurez  fourni  les  matériaux  fera  bientôt  achevé. 

Permettez-moi , Monficur,  de  joindre  ici  un  petit 
mémoire  des  nouvelles  inllructions  que  je  demande 
au  fujet  des  remarques  fur  la  première  efquilTe. 

Au  relie,  je  regarde  les  médailles  de  l’impéra- 
trice comme  la  marque  la  plus  flatteufe  de  votre 
bienveillance , et  comme  un  témoignage  de  la  per- 
fection où  les  arts  font  parvenus  dans  votre  empire. 

J’ai  eu  l’honnêur  de  voir  à la  cour  de  l’électeur 
palatin  le  jeune  M.  de  Vorontiof.  Il  ell  une  preuve 
que  l’efprit  ell  formé  de  bonne  heure  dans  votre 
pays  ; mais  vous , Monfieur , vous  en  êtes  une  preuve 
plus  frappante.  J’apprends  que  vous  n’avez  que 
vingt-cinq  ans , et  je  fuis  étonné  de  la  profondeur 
et  de  la  multiplicité  de  vos  connailTanccs.  De  tels 
exemples  redoublent  la  reconriailfancc  qu’on  doit  à 
Pierre  le  grand , d’avoir  amené  tous  les  arts  dans  un 
pays  on  les  hommes  nailTcnt  avec  tant  de  génie. 

Mon  attachement  redouble  pour  vous , Monficur , 
aulTi-bien  que  la  reconnailfance  avec  laquelle  j’ai 
l’honneur  d’être,  8cc. 

Mémoire  din/lruclions  joint  à la  letlre. 

I-iE  baron  de  Straltmlerg  n’c(l-il  pas  en  general  un  homme 
bien  inllruit?  Il  dit  en  effet  qu'il  y avait  feire  gouvernemens, 
mais  que,  de  fon  temps,  ils  furent  réduits  à quatorze;  apparem- 
ment depuis  lui  on  a fait  un  nouveau  partage. 

La  Livonie  n'eft-elle  pas  la  province  la  plus  fertile  du  Nord? 
fi  vous  remontez  en  droite  ligne  quelle  province  produit  autant 
de  froment  quelle  ? 
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• »'  Brême  étant  plus  éloi^ce  de  la  Livonie  que  Lubeck , et  étant 

1758.  bien  moins  pulflante,  ed-il  vrail'cinblable  qu'elle  ait  commercé 
avec  la  Livonie  avant  Lubeck  ? 

En  1714,  l'ordre  teutonique  n'ctait-il  pas  fuzerain  de  la 
Livonie  ? Albert  de  Brandebourg  ne  ccda-t-il  pas  fes  droits  à 
Gautier  de  Plellemberg , en  i5l4  !*  et  le  grand  prieur  de  Livonie 
ne  fut-il  pas  déclaré  prince  de  l’empire  germanique  en  i53o? 
Ces  faits  font  conllatés  dans  la  plupart  des  annalifles  allemands. 

II  ell  dit,  dans  le  petit  effai  envoyé  ci-devant,  que  le  capitaine 
Chancelor  remonta  la  rivière  de  la  Dwiua,  niais  il  n'ell  point 
dit  qu’il  arriva  à Mofeou  par  eau  , ce  qui  eût  été  abfurde. 

On  lit  dans  l’Hiftoire  du  commerce  de  Venife,  que  les 
Vénitiens  avaient  bâti  le  petit  bourg  quHs  appelaient  Rana  , 
vers  la  mer  Noire , et  de  là  vient  le  proverbe  vénitien  ire  a la 
Rana.  Les  Génois  s’en  emparèrent  depuis  , cependant  les  remar- 
ques envoyées  par  M.  de  Stralemberg  m’apprennent  que  les 
Génois  bâtirent  Rana. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Lapons , il  y a grande  apparence  que, 
s'étant  mêlés  avec  quelques  natifs  du  nord  de  la  Finlande, 
leur  fang  a pu  être  altéré  ; mais  j'ai  vu  , il  y a vingt  ans  , ches 
le  roi  SlaniJIas,  deux  lapons  dont  le  roi  Charles  XII  lui  avait 
fait  préfent.  Ils  étaient  probablement  d'une  race  pure  ; leur 
beauté  naturelle  s’était  parfaitement  confervée , leur  taille  était 
de  trois  pieds  et  demi,  leur  vifage  plus  large  que  long,  des 
yeux  très-petits,  des  oreilles  immenfes.  Us  relTemblaient  à des 
hommes  à peu-près  comme  les  fitiges.  11  eft  vraifemblable  que 
les  Samoièdes  ont  confervé  toutes  leurs  grâces , parce  qu’ils 
n’ont  pas  eu  l'occafiou  de  fe  mêler  aux  autres  nations  comme 
les  Lapons  ont  fait  ; l’un  et  l'autre  peuple  parait  une  production 
de  la  nature  faite  pour  leur  climat , comme  leurs  rangifères  ou 
rennes.  Un  vrai  lapon  , un  vrai  famo'iède  , un  rangifère  ont 
bien  l’air  de  ne  point  venir  d'ailleurs. 

Si  du  temps  de  ce  cofaqtie  qui , félon  le  baron  de  Stralemberg  , 
découvrit  et  conquit  la  Sibérie  avec  fix  cents  hommes  , les  chefs 
des  Sibériens  s’appelaient  tfars,  comment  ce  titre  peut-il  venir 
,de  cefar?  eft-il  probable  qu’on  fe  fût  modelé  en  Sibérie  fur 
l’empire  romain  ? 

Knà  fignifie-t-il  originairement  duc  ? Ce  mot  duc  aux  dixième 
et  onzième  liècles  était  abiolument  ignoré  dans  tout  le  Nord. 
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Knès  ne  Cgnifîc-t-il  pas  fcigneur?  ne  répond-II  pas  originaÎTe*  , .. 
ment  au  mot  baron?  n'appciait-on  pas  knés  un  poirefTcui  d'une  i^58. 
terre  couGdérable  ? ne  £gnifie-t-il  pas  chef,  comme  mirza  ou 
kan  le  Cgnifie  ? Les  noms  des  dignitcs  ne  fe  rapportent  exacte- 
ment les  uns  aux  autres  en  aucune  langue. 

Je  fuis  tien  aife  que  l'agriculture  n'ait  jamais  été  négligée  en 
Ruflie  ; elle  l'a  beaucoup  été  en  Angleterre , et  encore  plus  en 
France  ; et  ce  n'efl  que  depuis  environ  quatre-vingts  ans  q\ie 
les  Anglais  ont  fu  tirer  de  la  terre  tout  ce  qu'ils  en  pouvaient 
tirer.  Leur  terre  eft  très-fertile  en  froment,  et  cependant  ce 
n'eft  que  depuis  peu  de  temps  qu'ils  font  parvenus  à s'enrichir 
par  l'agriculture  ; il  a fallu  que  le  gouvernement  donnât  des 
CBCouragemens  à cet  art,  qui  paraît  très-ailé  et  ^ui  cil  très- 
diflicile. 

Je  fuis  fort  furpris  d'apprendre  qu’il  était  permis  de  fortic 
de  Ruflie , et  que  c'était  uniquement  par  préjugé  qu’on  ne 
voyageait  pas.  Mais  Un  valTal  pouvait-il  fortir  fans  la-permiflion 
de  fon  boyard  ? un  boyard  pouvait-il  s’abfenter  fans  la  permit 
£on  du  czar  ? 

Je  voudrais  favoir  quel  nom  on  donnait  à l’alferablce  des 
boyards  qui  élut  Michel  Fédirowilz.  J’ai  nommé  cette  alfeinblcè 
Jenat,  en  attendant  que  je  fâche  quelle  était  fa  vraie  dénomi- 
Bation.  Pourrait-on  l'appeler  diète , convocation  ? enfin  étaitJ 
elle  conforme  ou  contraire  aux  lois  ? i , - 

Qjund  une  fois  la  coutume  s'introdnifit  de  tenir  la  bride  dit 
cheval  du  patriarche , cette  coutume  ne  devint-elle  pas  une 
obligation , ainfî  que  l’ufage  de  baifer  la  pantoufle  du  pape  ? 

«t  tout  ulàge  dans  l'Eglife  ne  fe  toume-t-il  pas  en  devoir? 

La  queftion  la  plus  importante  efl  dé  favoir  s'il  ne  faudra 
pas  gKlfer  légèrement  fur  les  événemens  qni  précèdent  le  règne 
de  Pierre  le  grand , afin  de  ne  pas  épuifer  l'attendon  du  lecuui 
^ui  eft  impadent  de  voir  tout  ce  que  ce  grand-homme  a fait. 

On  fuivra  exactement  les  mémoires  envoyés.  A l'égard  de 
Torthographe , on  demande  la  permiffion  de  fe  conformer  i 
l'ufage  de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit  ; de  ne  point  écrire 
Moikuta , mais  Afo/ca , d'écrire  Vefonife,  Mofeou , Alexiovis , &c. 

On  mettra  au  bas  des  pages  les  noms  propres  tels  qu'on  les 
prononce  dans  la  langue  rulfe. 
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■ B.  11  ferait  néceffaire  que  je  fulTc  inftruit  du  temps  où  le* 

175s.  diverfes  manufactures  ont  été  établies,  de  la  manière  dont  on 
s'y  eft  pris , et  des  encouragemens  qu'on  leur  a donnés. 

LETTRE  XXXII. 

I 

A M.  LE  COMTE  D’ALBARET,  à Turin. 

Aux  Dcliacs , 16  d'augulle. 

L’oncle  et  la  nièce  , Monficur,  devraient  avoir 
répondu  plutôt,  à la  lettre  dont  «vous  les  avez  hono- 
rés ; mais  l’oncle  était  malade , ét  la  nièce  apprenait 
fon  rôle.  Vous  êtes  parti  dans  le  temps  ou  nous 
avions  le  plus  befoin  de  vous.  Nous  avons  un  petit 
théâtre  à Tourney  ; et,  hors  moi , tous  les  acteurs  fe 
portent  bien.  Tous  vous  regrettent,  tous  difent  que 
fans  vous  on  n’aura  qu’une  troupe  médiocre;  mais 
on  vous  regre"e  encore  davantage  dans  la  fociété  : 
vous  en  feficz  l’agrément.  La  bonne  compagnie  de 
Turin , qui  vous  pofsèdc , ne  vous  permettra  pas  de 
la  quitter  pour  venir  nous  voir.  Nous  le  Tentons 
avec  douleur  ; mais  fi  jamais  vous  revenez  fur  les 
bords  de  notre  lac , n’oubliez  pas  ceux  qui  font 
pénétrés  pour  vous  de  tous  les  fentimens  que  vous 
méritez.  Comptez-nous  parmi  ceux  qui  vous  font  le 
plus  dévoués,  et  foyez  perfuadé  furtout  de  l’atta- 
chement tendre  et  refpectueux  du  folitaire  et  du 
malade  V. 
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LETTRE  XXXIII. 

A M.  L’ABBÉ  COMTE  DE  BERNIS, 

Au  fujet  de  Ja  promotion  au  cardinalat. 

I 

A SoleuA  , du  19  d'augufte. 

E vieux  fuiffe , Monfeigneur , apprend  dans  fes 
tournées  que  cette  tête  qualifiée  carrée  par  M.  de 
Chavigny , cft  ornée  d’un  bonnet  qui  lui  fied  très- 
bien.  Votre  éminence  doit  être  excédée  des  compli- 
mens  qu’on  lui  a faits  fur  la  couleur  de  fon  habit, 
que  j’ai  vue  autrefois  fur  fes  joues  rebondies,  et  qui, 
je  crois , y doit  être  encore. 

Mes  trente-huit  confrères  ont  pu  vous  ennuyer , 
et  c’eft  un  devoir  à quoi , moi  trente-neuvième,  je  ne 
dois  pas  manquer.  Je  dois  prendre  plus  de  part  qu’un 
autre  à cette  nouvelle  agréable,  puifque  vous  avez 
daigné  honorer  mon  métier  avant  d’être  de  celui 
du  cardinal  de  Richelieu.  Je  me  fouviendrai  tou- 
jours et  je  m’énorgueillirai  que  notre  Mécène  ait  été 
Tibulle.  Gentil  Bernard  doit  en  être  bien  fier  aulfi. 

J’imagine  que  votre  éminence  n’a  eu  ni  le  temps 
ni  la  volonté  peut-être  de  répondre  à la  propofition 
qu’on  lui  a faite  fur  l’Angleterre  : fi  vous  ne  vous 
en  fonciez  pas,  je  vous  jure  que  je  ne  m’en  foucie 
guère , et  que  tous  mes  vœux  fe  bornent  à vos  fuccès. 
Je  n’imagine  pas  comment  quelques  perfonnes  ont 
pu  foupçonner  que  mon  cœur  avait  la  faiblelTe  de 
pencher  un  peu  pour  qui  vous  favez , pour  mon 
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— — ancien  ingrat;  on  ne  laifTe  pas  d’avoir  de  la  politefle , 

*7 mais  on  a de  la  mémoire,  et  on  eft  attaché  aufll 
vivement  qu'inutilement  à la  bonne  caufe , qu’il 
n’appartient  qu’à  vous  de  défendre.  Je  ne  fuis  pas, 
en  vérité,  comme  les  trois  quarts  des  Allemands  : ' 

j’ai  vu  par-tout  des  éventails  où  l’on  a peint  l’aigle 
de  PruCTe  mangeant  une  fleur  de  lis;  le  cheval  de 
Hanovre  donnant  un  coup  ’d«  pied  au  eu  à M.  de 
Richelieu;  un  courier  portant  une  bouteille  d’eau  de 
la  reine  de  Hongrie , de  la  part  de  l’impératrice , à 
madame  de  Pompadour.  Mes  nièces  n’auront  pas 
affurément  de  tels  éventails  à mes  petites  Délices  où 
je  retourne.  On  efl  pruflien  à Genève  comme  ail- 
leurs, et  plus  qu’ailleurs;  mais  quand  vous  aurez 
gagné  quelque  bonne  bataille  ou  l’équivalent , tout 
le  monde  fera  français  ou  françois. 

Je  ne  fais  pas  li  je  me  trompe,  mais  je  fuis  con- 
vaincu qu’à  la  longue  votre  miniftere  fera  heureux 
et  grand , car  vous  avez  deux  chofes  qui  avaient 
auparavant  paffé  de  mode,  génie  et  conftance.  Par- 
donnez au  vieux  fuiffe  fes  bavarderies.  Que  votre 
éminence  lui  conferve  les  bontés  dont  la  belle  BeAet 
riionorait.  Mijee  confiliis  jocos.  Agréez  le  profond 
et  tendre  refpect  d’un  fuilTe  qui  aime  la  France  , et 
qui  attend  la  gloire  de  la  France  de  vous. 
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JLETTRE  XXXIV.  i758- 

A M.  P.  ROUSSEAU,  a Liège. 

A Laufanc  , le  34  d'auguflc. 

Er  N revenant  de  Schwetzingen  , château  de  mon* 
fieur  l’électeur  palatin , j’ai  reçu  à mon  paffage  les 
deux  lettres  que  vous  avez  bien  voulu  m’écrire.  Il  eft 
vrai  que  les  chofes  écrites  à M.  à'Arget,  avec  la  • 
liberté  de  l’amitié , ne  devaient  pas  être  publiques  , 
et  que  ma  lettre  n’a  pas  été  imprimée  bien  fidelle* 
ment;  mais  c’eft-là  un  des  plus  légers  chagrins  qu’on 
puifle  avoir  dans  ce  monde.  Ces  bagatelles  font 
confondues  dans  la  foule  des  malheurs  publics. 

Je  défire  fort  que  la  néceflité  où  l’on  eft  de  cher- 
cher des  diverfions  à tant  de  dcfaftres , ramène  un 
peu  les  hommes  aux  belles-lettres  qui  font  confo't 
lames.  Votre  journal  fera  continuellement  une  des 
plus  agréables  lectures  qui  puiffe  amufer  les  gens 
de  goût.  Je  n’aurais  guère  que  des  fleurs  très-fanées 
à vous  offrir  pour  votre  parterre  ; et  d’ailleurs , on 
dit  qu’il  y a des  épines  qui  blefferaient  certains 
lecteurs  délicats.  Si  jamais  je  fais  des  pfaumes,  je 
vous  prierai  d’en  inonder  votre  livre  ; mais  je  le 
ferais  tomber.  En  attendant , je  le  lis  avec  un  très- 
grand  plaifir. 

J’ai  l’honneur  d’être  , &c. 
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1758.  LETTRE  XXXV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délices , 2$  li’auguftc. 

IVIe  voilà  rendu  à mon  hermitage  des  Délices  , 
mon  divin  ange , après  un  voyage  à la  cour  palatine , 
aufli  agréable  qu’il  était  nécelTaire.  Votre  lettre  qui 
m’attendait  redouble  le  feul  chagrin  que  je  puilTc 
avoir , en  m’ôtant  l’efpérance  de  vous  embraffer.  Les 
tantes  et  les  débarbouillées  font  donc  d’étranges 
perfonnes.  Il  ne  faut  pas  fonger  à réformer  des  têtes 
auffi  mal  faites.  D’ailleurs , mes  établilfemens  et  les 
dépenfes  confidérables  que  j’y  ai  faites , ne  me  per- 
mettent pas  de  me  tranfplanter.  J’avais  voulu  ache- 
ter une  terre,  uniquement  dans  la  vue  d’avoir  un 
bien  folide  que  je  pulfe  lailfer  à mes  héritiers  , 
comptant  fort  peu  fur  la  nature  des  autres  biens  qui 
peuvent  périr  en  un  jour;  mais  cela  efl;  encore  aufli 
difficile  que  de  faire  entendre  raifon  à des  dévotes. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  a parlé  de  lui-même  ; 
je  ferais  fâché  qu’on  crût  que  je  l’ai  prié  de  faire  cette 
démarche;  mais  je  n’en  aurais  pas  moins  d’obliga- 
tion à vos  bontés  et  aux  fiennes.  Vous  avez  donc 
auffi  des  coliques,  mon  refpectable  ami?  Ce  ferait 
bien  le  cas  de  venir  confulter  Tronchin,  en  dépit  des 
tantes;  mais  ces  mêmes  coliques  vous  empêchent 
de  venir  dans  le  temple  d’Epidaure , et  c’eft  ce  qui 
me  défefpère.  Je  vous  conjure  de  me  mander  des 
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nouvelles  de  votre  faute;  ne  me  laiflez  pas  fans  con-  

folation.  Madame  du  Bocage  vous  a donc  montré  *7^8. 
notre  Femme  qui  a raifon  : elle  nous  a amufés  en 
Savoie;  mais  il  fe  pourrait,  à toute  force,  que  le 
goût  des  Parifiens  fût  un  peu  different  de  celui  des 
Savoyards.  Madame  Denis  ne  m’a  point  encore  fait 
voir  vos  commentaires  critiques.  Je  ne  crois  pas  en  ' 
général  que  Fanime  et  madame  Duru  foient  des 
perfonnes  bien  merveilleufes  ; elles  peuvent  avoir 
quelque  fuccès  par  le  mérite  des  actrices  ; mais , entre 
le  fuccès  et  la  gloire , la  différence  eft  grande.  Je 
connais  des  armées  et  des  généraux,  qui  n'ont  eu  ni 
l’un  ni  l’autre.  Toutes  les  pièces  des  Français  font 
aujourd’hui  fifflées  de  l’Europe.  On  dit  que  nous 
n’avons  ni  auteurs,  ni  acteurs,  ni  argent  pour  payer 
les  places  : nous  voilà  infece  Romuli,  Où  eft  le  temps 
où  l’on  donnait  Iphigénie  au  retour  de  la  campagne 
de  1672? 

Il  ne  faut  fongcr  qu’à  vivre  dans  la  retraite;  et, 
li  les  chofes  continuent  à aller  du  même  train  , on 
n’aura  plus  même  de  quoi  y vivre.  Comment  fc 
porte  madame  A' Argentait  Mille  tendres  refpects  à 
tous  les  anges.  Madame  Denis  et  madame  de  Fontaine 
vous  font  mille  coraplimens;  et  moi,  je  fuis  pénétré 
de  reconnaiffance. 
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1758.  - LETTRE  XXXVI. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Ddices , 2 tic  fcptembre. 

R.ITORNO  dalle  fponde  ciel  Reno  aile  mie  Delizzie; 
qui  vedo  la  fignora  errante  ed  amabile  qui  icggo , 
mio  caro  cigno  di  Padova,  la  voflra  vczzofa  leitcra. 
Siete  dunque  adeffo  à Bologna  la  grtijfe , ed  avete 
lafeiato  Venezia  la  ricca.  E per  tutti  i fanti,  perché 
non  ventre  al  nofl.ro  paeze  libero?  voi  cbe  dilettate 
ncl  viaggiare,  voi  cbe  godete  d’amici,  d’applaufi  , 
di  novi  amori,  dovunque  andatc.  Vi  è più  facile  di 
venire  trà  i papafighi , chc  non  è à me  di  andarc  frà 
i papimani.  Ov’c  la  raccoltà  dclle  voflre  leggiadre 
opéré?  dove  lapotrô  io  trovare?  dove  l’avete  man- 
data? per  quai  via?  non  lo  fô,  Afpetto  li  figliuoli 
per  confolarmi  dell’  aflenza  del  padre.  Voi  pafTatc 
i voflri  belli  anni  trà  l’amore , e la  virtù.  Oraiio  vi 
direbbe  : 

Qjtod  tu  inter  jeabiem  tantam  et  contngia  lucri 
Kil  parvi  Japias , et  adhuc  fublimia  cures. 

Ed  il  Pelrarca  foggiungerebbe , 

Non  lajciar  la  magnanima  imprefa. 

La  fignora  di  Bentinck  e , corne  il  re  di  Pruflia  , con- 
dannata  dal  configlio  aulico.c  quefla  povera  Marjifa 
non  è feguita  dà  un  efercito  per  defetidcrfi. 


DigitizodtTy 


DEM.  DE  VOLTAIRE.  71 

Cette  pauvre  miladi  Blakaker , ou  comtefle  de  

Pimbêche,  va  encore  plaider  à Vienne.  C’eft  bien  *7^8. 
dommage  qu’une  femme  fi  aimable  foit  fi  malheu- 
reufe  ; mais  je  ne  vois  par-tout  que  des  gens  à 
plaindre , à commencer  par  le  roi  de  France , l’im- 
pératrice , le  roi  de  Pruffe  , ceux  qui  meurent  à leur 
fervice , ceux  qui  s’y  ruinent , et  à finir  par  à!Argens. 

Félix  qui  potuit  rerum  cognofcere  caufas , 

Fortunatus  et  itle  Dcos  qui  novit  ogrejles. 

Le  premier  vers  eft  pour  vous , le  fécond  pour 
moi.  Pour  miladi  Montaigu , je  doute  que  fon  ame 
foit  à fon  aife  ; fi  vous  la  voyez , je  vous  fupplie  de 
lui  préfenter  mes  refpects. 

Farewtll  fias  Italice , fartuiell  uiife  man 
Whoje Jagacity  has  found  the  Jecret 
To  part  from  Argaleon  luithom  bting 
Moiejled  bj  luin. 

Si  jamais  vous  rcpalTcz  les  Alpes , fouvenez-vous 
de  votre  ancien  ami , de  votre  ancien  partifan  le 
fuilfe  V. 
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*758.  lettre  XXXVII. 

• A MADAME  DU  BOCAGE. 


Aux  Dclicct , 3 de  feplembre. 

En  revoyant.  Madame,  mon  petit  Hermitage, 
mon  premier  devoir  efl  de  vous  remercier , vous  et 
M.  du  Bocnge , de  l’honneur  que  vous  avez  bien 
voulu  faire  aux  hermitcs.  Je  pourrais  en  concevoir 
bien  de  la  vanité , je  pourrais  vous  redire  ici  tout 
ce  que  vous  avez  entendu  de  Paris  jufqu'à  Rome  ; 
mais  vous  devez  être  lalTe  de  complimens.  Permet- 
tez-moi  feulement  de  vous  dire  que,  malgré  tous 
vos  talens  et  tout  votre  mérite,  je  vous  ai  trouvée 
la  femme  du  monde  la  plus  limple,  la  plus  aifée  à 
vivre,  la  plus  digne  d’avoir  des  amis,  quoique  vous 
foyez  très -faite  pour  avoir  mieux.  Si  l’intérêt  que 
j’ai  toujours  pris , Madame , à vos  fucccs  et  à votre 
gloire , pouvait  me  donner  quelques  droits  à votre 
amitié , j’oferais  vous  la  demander  inftamment.  Il 
y a grande  apparence  que  je  finirai , dans  la  retraite , 
une  vieilleffe  infirme  ; mais  ce  fera  pour  moi  une 
grande  confolation  de  pouvoir  compter  fur  la  bien- 
veillance d’une  perfonne  qui  fait  tant  d’honneur  à 
fon  Cède  et  à fon  fexe.  Quel  trille  ficelé , Madame  ! et 
que  la  difettedes  talens,  en  tout  genre,  efl  effrayante! 
Je  ne  vois  que  des  livres  fur  la  guerre,  et  nous 
fommes  battus  par -tout.  Que  de  brochures  fur  la 
marine  et  fur  le  commerce!  et  notre  commerce  et 
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notre  marine  s’anéantiflent.  Que  de  fades  raifon-  ■ 
neurs  qui  ont  un  peu  d’efprit!  et  il  n’y  a pas  un  *7^®* 
homme  de  génie.  Notre  fiècle  vit  fur  le  crédit  du 
fiècle  de  Louis  XIV.  On  parle , il  eft  vrai , dans, 
les  pays  étrangers,  la  langue  que  les  Pajcal,  les 
Dejpréaux , les  Bojfuet , les  Racine , les  Molière  ont 
rendue  univerfelle , et  c’eft  dans  notre  propre  langue 
qu’on  dit  aujourd’hui  dans  l’Europe  que  les  Fran- 
çais dégénèrent.  S’il  y ft  quelque  homme  de  mérite 
en  France  , il  eft  perfécuté  : Diderot , d'Alemhert  n’y 
trouvent  que  des  ennemis.  Helvétius  a fait,  dit-on  , 
un  excellent  ouvrage,  et  on  s’efforce  de  le  rendre  cri- 
minel. Il  faut.  Madame,  que  le  petit  nombre  des 
fages , ne  s’expofe  pas  à la  méchanceté  des  fous  : 
il  faut  qu’ils  vivent  enfemble,  et  qu’ils  fuient  le 
public. 

J’ai  eu  la  faiblcffe  , Madame,  de  laiffer  fortir,  de 
notre  petit  coin  des  Alpes,  cette  Femme  qui  a raifon. 

Si  elle  avait  raifon,  elle  n’aurait  pas  fait  le  voyage  de 
Paris  : c’eft  un  amufement  de  fociété  ; mais  vous  avez 
voulu  la  porter  à M.  dé  Argentai.  J’ai  été  trop  flatté 
de  vos  bontés,  pour  réfifter  à vos  ordres;  mais  il 
faudra  que  cette  bagatelle,  qui  a fervi  à nous  amu- 
fer , refte  dans  les  mains  de  nos  amis.  Je  fuis  las 
du  trifte  métier  de  paraître  en  public  : cela  eft  par- 
donnable dans  le  temps  des  illuGons , et  ce  temps  eft 
paffé  pour  moi.  J’aime  les  Mufcs  pour  elles-mêmes , 
comme  Fénelon  voulait  qu’on  aimât  dieu;  mais  je 
redoute  le  public.  Que  revient-il  de  fe  commettre 
avec  lui  ? de  l’embarras  , des  tracafferies  de  comé- 
diens , des  jaloufies  d’auteurs , des  critiques , des 
calomnies.  On  n’entend  point  à cent  lieues  le  petit 
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bruit  des  louanges;  celui  des  üfTlets  eft  perçant,  et 

^7^^-  porte  au  bout  du  monde.  Pourquoi  troubler  mon 
repos,  que  j’ai  cherché,  et  que  j’ai  trouvé  après  tant 
.d’orages? 

Vos  bontés  pour  moi  font  plus  précieufes  , fans  ! 
doute,  que  toute  la  petite  lumée  de  la  vaine  gloire 
dont  il  n’arrive  pas  un  atome  dans  mon  hermitage; 
j’y  ai  vu  la  vraie  gloire , quand  je  vous  y ai  polfédée  ; 
je  n’en  veux  pas  d'autre. 

Tous  les  habitans  de  notre  retraite  fe  joignent  à 
moi.  Madame,  pour  vous  dire  combien  vous  êtes 
aimable.  Confervez  quelque  bonté , je  vous  en  con- 
jure, pour  le  vieux  fuilfe  Voltaire,  à qui  vous  faites 
encore  aimer  la  France , et  qui  eft  plein  pour  vous 
de  refpect,  d’eflime  et  de  tous  les  fenümens  que 
vous  méritez. 

LETTRE  XXXVIII. 

A M.  T II  I R I O T. 

Aux  Délices,  17  defeptembre. 

I L faut  reprendre  où  nous  en  éüons , mon  ancien 
ami.  J’ai  été  un  peu  de  temps  par  monts  et  par  vaux; 
me  voilà  rendu  à ma  famille  et  à mes  amis,  dans 
mes  chères  Délices.  Que  faites-vous?  où  êtes-vous? 
avez-vous  reçu  un  manuferit  concernant  la  RuIGe; 
que  M.  l’abbé  Menet  doit  vous  avoir  remis?  Il  y a 
un  domellique  de  madame  de  Fontaine  qui  repar- 
tira bientôt  pour  notre  lac;  je  vous  ferai  très-obligé 
d’envoyer  le  manuferit  chez  elle.  Je  fuppofe  que 
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vous  êtes  toujours  chez  madame  de  Montmorenci , et  

que  votre  vie  eft  douce  et  tranquille  ; j’en  connais  *7^8. 
qui  ne  le  font  pas.  Je  n’ai  pas  été  précifément  aux 
champs  de  Mars,  mais  j’étais  aflez  près  de  ces  vilains 
champs , quand  les  Hanovriens  battaient  une  aile  de 
notre  armée,  prenaient  DufleldorfF,  et  repalTaient  le 
! Rhin  à leur  aife.  Mes  chers  Rudes  font  venus  depuis 
d’Archangel  et  d’Aftracan,  pour  fe  faire  égorger  à 
Cuflrin.  Nous  fommes  malheureux  fur  terre  et  fur 
mer  ; et  on  dit  que  l’artillerie  prudienne  porte  juf- 
qu’à  Paris,  où  elle  eflropie  la  main  droite  de  nos 
I . payeurs  des  rentes.  Je  fuis  honteux  d’être  chez  moi 
paix  et  aife  , et  d’avoir  quelquefois  vingt  perfonnes  à 
dîner , quand  les  trois  quarts  de  l’Europe  fouffrent. 

J’avais  lu,  dans  un  journal,  que  M.  Helvétius  a fait 
un  livre  fur  l’efprit,  comme  un  feigneur  qui  chade 
fur  fes  terres  ; un  livre  très-bon  , plein  de  littérature 
et  de  philofophie , approuvé  par  un  premier  commis 
des  affaires  étrangères  ; et  j’apprends  aujourd’hui 
qu’on  a condamné  ce  livre , et  qu’il  le  défavoue , 
comme  un  ouvrage  dicté  par  le  diable.  Je  voudrais 
bien  lire  ce  livre,  pour  le  condamner  audl  : tâchez 
de  me  le  procurer.  Vous  voyez,  fans  doute,  quel- 
I quefois  cet  infernal  Helvétius;  demandez -lui  fon 
1 livre  pour  moi.  Mais  vous  êtes  un  pareffeux,  un 

I perdigiorno  ; vous  n’en  ferez  rien.  Je  vous  connais , 

1 allons,  courage;  remuez-vous  un  peu.  Je  fuis  audi 
I pareffeux  que  vous , et  je  viens  de  faire  trois  cents 

lieues.  On  dit  que  cela  eft  fort  fain,  cependant  je 
1 ne  m’en  porte  pas  mieux  : une  de  vos  lettres  me 

I fera  probablement  beaucoup  de  bien.  Je  fuis  tou- 

1 jours  tout  ébaubi  'd’être  venu  à mon  âge  avec  une 
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famé  fi  maudite.  Vous  qui  êtes,  à peu  de  chofe 
près,  mon  contemporain,  et  qui  êtes  gras  comme 
un  moine , n'oubliez  pas  le  plus  maigre  des  fuifies , 
qui  vous  aime  de  tout  fon  cœur. 

P.  S.  Qu’eft-ce  qu’un  livre  de  yean-jfacques  , 
contre  la  comédie?  Jean-Jacques  eft-il  devenu  père 
de  l’Eglife? 

LETTRE  XXXIX. 

A M.  V E R N E S. 


2 3 defcptcmbre. 


AU  that  is , is  right , 

"Voila  deux  rois  afTafTinés  en  deux  ans  , la  moitié 
de  rAllcmagne  dévaflée  , quatre  cents  mille  hommes 
maffacrés  , Scc.  8cc.  &c. 

Quelques  curieux  difent  que  les  révérends  pères  de 
la  compagnie  de  JeJus-Chri/l  ont  empoifonné  le  roi 
d’Efpagne  , et- prétendent  en  avoir  des  preuves  ; ipji 
viderint.  Tout  le  monde  crie  dans  les  rues  à Paris  : 
mangeons  du  jèjuite  , mangeons  du  jefuite.  C’eft  dom- 
mage que  ces  paroles  foient  tirées  d’un  livre  détefia- 
ble  qui  femble  fuppofer  le  péché  originel  et  la  chute 
de  l’homme , que  vous  niez  vous  autres  damnés  de 
fociniens,  qui  niez  aulTi  la  chute  d'Adam,  la  divinité 
du  verbe  , la  proceffion  du  Saint-Efprit , et  l’enfer. 

Nous  fommes  un  jku  brouillés  pour  les  odes  , 
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cependant  ma  rapfodic  fera  à vos  ordres  ; mais  il  — " 

faudra  venir  dîner  quelque  jour  avec  nous  ; car,  tout  *7^8. 
foi-difant  prêtre  que  vous  êtes , et  tout  orthodoxe  que 
je  fuis,  je  vous  aime  de  tout  mon  coeur, 

Gratias  ago  du  joumalifte  anglais  ; c’eft  un  bon 
vivant.  . 

t 

LETTRE  XL. 

A M.  PILAVOINE,  d Surate. 


, Aux  Dclica  > près  de  Genève , le  a3  de  feptembre* 

J E fuis  très  - flatté  , Monheur , que  vous  ayez  bien 
voulu , au  fond  de  l’Afie , vous  fouvenir  d’un  ancien 
camarade.  Vous  me  faites  trop  d'honneur  de  me 
qualiher  de  bourgeois  de  Genève.  Tout  amoureux  que 
je  fuis  de  ma  liberté  , cette  maîtreife  ne  m’a  pas  aflez 
tourné  la  tête  pour  me  faire  renoncer  à ma  patrie. 
D’ailleurs , il  faut  être  huguenot  pour  être  citoyen 
de  Genève  ; et  ce  n’efl;  pas  un  11  beau  titre , pour 
qu’on  doive  y facrifier  fa  religion;  cela  eft  bon  pour 
Henri  IV , quand  il  s’agit  du  royaume  de  France,  et 
peut-être  pour  un  électeur  de  Saxe  , quand  il  veut 
être  roi  de  Pologne  ; mais  il  n’eft  pas  permis  aux 
particuliers  d’imiter  les  rois. 

Il  eft  vrai  qu’étant  fort  malade , je  me  fuis  mis  entre 
les  mains  du  plus  grand  médecin  de  l’Europe , mon- 
ficur  Tronchin , qui  rédde  à Genève  ; je  lui  dois  la 
vie.  J’ai  acheté  dans  fon  voifinage , moitié  fur  le 
territoire  de  France , moitié  fur  celui  de  Genève  , un 
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domaine  affez  agréable , dans  le  plus  bel  afpect  de 

la  nature.  J’y  loge  ma  famille , j’y  reçois  mes  amis, 
j’y  vis  dans  l’abondance  et  dans  la  liberté.  J’imagine 
que  vous  en  faites  à peu-près  autant  à Surate  , du 
moins  je  le  fbyhaite. 

Vous  auriez  bien  dû  , en  m’écrivant  de  & loin, 
m’apprendre  fi  vous  êtes  content  de  votre  fort,  fi 
vous  avez  une  nombreufe  famille , G votre  fanté  efl 
toujours  ferme.  Nous  fommes  à peu-près  du  même 
âge , et  nous  ne  devons  plus  fonger  l’un  et  l’autre 
qu’à  palTer  doucement  le  refie  de  nos  jours.  Le  climat 
où  je  fuis  n’efl  pas.fi  beau  que  celui  de  Surate  ; les 
bords  de  l’Inde  doivent  être  plus  fertiles  que  ceux  du 
lac  Léman.  Vous  devez  avoir  des  ananas , et  je  n’ai 
que  des  pêches  ; mais  il  faut  que  chacun  fafle  fon 
propre  bonlieurdans  le  climat  où  le  ciel  l’a  placé. 

Adieu  , mon  ancien  camarade  ; je  vous  fouhaite 
des  jours  longs  et  heureux , et  fuis  de  tout  mon  cœur, 
votre,  &c. 
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LETTRE  XLI.  . 

A M.  THIRIOT. 

Aux  Délices  , le  3 d'octobre. 

Urbis  amator , crcdule  galle, 

t 

O U S êtes  donc  tous  fous  avec  votre  bataille  du 
*26.  Le  fait  eft  que  les  Rufles  ont  perdu  environ  quinze 
mille  hommes  le  a5  , et  n’avaient  nulle  envie  de  fe 
battre  le  26  ; que  Frédéric  , après  les  avoir  vaincus , 
et  les  avoir  mis  hors  d’état  de  pénétrer  plus  avant, 
a couru  dégager  fon  frère  ; qu’il  a fait  repalfer  les 
montagnes  au  comte  de  Uau»  , et  qu’on  eft  à peu-près 
au  même  état  où  l’on  était  avant  cette  funefte  guerre. 

Maupertuis  crèverait  s’il  favait  que  le  roi  fon  maître 
m’a  écrit  deux  lettres  depuis  fa  bataille  de  Cuftrin  ; 
- mais  je  n’en  fuis  ni  énorgueilli , ni  féduit. 

Les  deux  couplets  fur  le  livre  ôé Helvétius  font  alTer 
jolis  ; mais  il  me  paraît  qu’en  général  il  y a beaucoup 
d’injuflice  et  bien  peu  de  philofophie  à taxer  de 
matérialifmc  l’opinion  que  les  fens  font  les  feules 
portes  des  idées.  L’apôtre  de  la  raifon , le  fage  Locke, 
n’a  pas  dit  autre  chofe  ; et  Arijlotc  l’avait  dit  avant 
lui.  Le  gros  de  votre  nation  ne  fera  jamais  philofophe , 
quelque  peine  qu’on  prenne  à l’inftruirc. 

J’ai  reçu  les  manuferits  concernant  la  RuflTie  ; ce 
font  des  anecdotes  de  médifance,  et,  parconféquent, 
cela  n’entre  pas  dans  mon  plan. 
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■ Pour  Jean-Jacques  , il  a beau  écrire  contre  la 

*7^®'  comédie,  tout  Genève  y court  en  foule.  La  ville  de 
Calvin  devient  la  ville  des  plaifirs  et  de  la  tolérance. 
Il  cfl  vrai  que  je  ne  vais  prefque  jamais  à Genève  ; 
mais  on  vient  chez  moi,  ou  plutôt  chez  mes  nièces: 
mon  hcrmitage  eft  charmant  dans  la  belle  faifon. 

Je  vous  fuis  très-obligé , mon  cher  et  ancien  ami , 
du  livre  (*)  que  vous  me  dellinez.  Le  bruit  qu’a  fait 
ce  livre  m’a  engagé  à relire  Locke.  J’avoue  qu'il  eft 
un  peu  diffus  ; mais  il  parlait  à des  efprits  prévenus 
et  ignorans  , auxquels  il  fallait  préfenter  laraifon  fous 
tous  les  afpects  et  fous  toutes  les  formes.  Je  trouve 
que  ce  grand-homme  n’a  pas  encore  la  réputation 
qu’il  mérite.  C’eft  le  feul  métaphyficicn  raifonnablc 
que  je  connailfc  ; et , après  lui , je  mets  Hume. 

Bonfoir  ; il  eft  vrai  que  je  me  fuis  amufé  avec  la 
Femme  qui  a raifon  ; mais  c’eft  pour  notre  troupe  , 
et  non  pour  la  vôtre  : Scurror  miki,  non  populo. 

Madrafs  pris  ! quel  conte  ! Il  n’y  a que  des  la 
Bourdonnais  qui  le  prennent.  Ils  en  ont  été  bien  payés  î 

( ♦ ) De  rEfprit , par  M.  Hilvéliu}. 


LETTRE 
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LETTRE  XLII.  1758. 

A M.  DE  F O R M O N T. 

•> 

Mo  N cherphllofophe , votre  fouvenir  m’enchante  ; 
vous  êtes  un  gros  et  gras  épicurien  de  Paris , et  moi 
un  maigre  épicurien  du  lac  de  Genève  ; il  eft  bon  que 
les  frères  fe  donnent  quelquefois  figne  de  vie.  Madame 
du  Dejfant  eft  plus  philofophe  que  nous  deux , puif- 
qu’elle  fupporte  fi  conftamment  la  privation  de  la 
vue , et  quelle  prend  la  vie  en  patience.  Je  m’intéreffe 
tendrement,  non  pas  à fon  bonheur,  car  ce  fantôme 
n’exifte  pas,  mais  à toutes  les  confolations  dont  elle 
jouit , à tous  les  agrémens  de  fon  efprit,  aux  charmes 
de  fa  fociété  délicieufe.  Je  voudrais  bien  en  jouir  , 
fans  doute  , de  cette  fociété  délicieufe  , j’entends  de 
la  vôtre  et  de  la  ficnne  ; mais  allez  vous  faire. ..  avec 
votre  Paris  ; je  ne  l’aime  point , je  ne  l’ai  jamais 
aimé.  Je  fuis  cacochyme;  il  me  faut  des  jardins  , il 
me  faut  une  maifon  agréable  dont  je  ne  forte  guère, 
et  où  l’on  vienne  ; j’ai  trouvé  tout  cela  , j’ai  trouvé 
les  plaifirs  de  la  ville  et  de  la  campagne  réunis , et 
furtout  la  plus  grande  indépendance.  Je  ne  connais 
pas  d’état  préférable  au  mien  ; il  y aurait  de  la  folie 
à vouloir  en  changer.  Je  ne  fais  fi  j’aurai  cette  folie  ; 
mais , au  moins  , c’eft  un  mal  dont  je  ne  fuis  pas 
attaqué  à préfent , malgré  toutes  vos  grâces.  Je  ne 
regrette  ni  Iphigénie  en  Crimée  , ni  Hypermneftre  ; 
je  crains  feulement  plus  encore  pour  la  perte  des 
fonds  publics , que  pour  celle  des  talens  ; la  com- 
pagnie des  Indes  , le  commerce , la  marine  , me 
Correfp,  générale.  Tome  V.  * F 
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paraifTcnt  encore  plus  en  décadence  que  le  bon  goûr; 

17  58.  jamais  on  n’a  tant  fait  de  livres  fur  la  guerre  , et 
jamais  nos  armes  n’ont  été  plus  malheureufes.  J’ai 
trente  volumes  fur  le  commerce  , et  il  dépérit.  Ni 
les  livres  iur  l’cfprit  et  fur  la  matière  , ni  les  arrêts 
du  conltil  fur  ces  livres , ne  remédieront  à tant  de 
maux. 

Que  dites-vous  de  la  défaite  de  mes  Ruffes  ? C’cA 
bien  pis  qu  a Narva  ; tout  eft  mort , ou  bleffé  , ou 
pris.  11  y a eu  trois  batailles  conlécutives.  Les  Pru {Tiens 
n’ont  eu  que  trois  mille  hommes  de  tués  ; mais  ils 
ont  dix  mille  bleffés  au  moins.  Si  le  comte  de  Daun 
tombait  fur  eux  dans  ces  circonAanccs  , peut-être 
ferait-il  aux  Prufliens  ce  que  ceux-ci  ont  fait  aux 
Ruffes.  Il  y a une  tragédie  anglaife  dans  laquelle  le 
foufflcur  vient  annoncer  à la  fin  que  tous  les  acteurs 
de  la  pièce  ont  été  tué#  ; cette  cruelle  guerre  pourra 
bien  finir  de  même. 

Nota  qu’il  n’eft  pas  vrai  qu’on  ait  battu  trois  fols 
les  Ruffes  , comme  on  le  dit;  c’eft  bien  affez  d’une. 

Préfentez  , je  vous  en  prie  , mes  très-tendres 
refpects  à madame  àu  Dejjant  ; et  fouvenez-vous 
quelquefois  du  vieux  fuiffe  Voltaire  qui  vous  aimera 
toujours. 
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LETTRE  XLIII.  17^ 
A M.  DE  C I D E V I L L E. 


Alix  Délices , le  4 d’octobre. 

UE  les  RulTes  foient  battus  , mon  cher  et  ancien 
ami , que  Louisbourg  foit  pris  , Helvétius  ait 
demandé  pardon  de  fon  livre  , qu’on  débité  à Paris 
de  fauITcs  nouvelles  et  de  mauvais  vers  , que  le 
parlement  de  Paris  ait  fait  pendrê  un  huiiîier  pour 
avoir  dit  des  foitifes , ce  n’eft  pas  ce  dont  je  m’in- 
quiète ; mais  M.  A de  L , et  quatre  années 

qu’il  me  doit , font  le  grave  fujet  de  ma  lettre.  Peut- 

être  M.  A me  croit-il  mort  ; peut-être  l’eft-il 

lui-même.  S’il  ell  en  vie  , où  eft-il  ? s’il  eft  mort , où 
font  fes  héritiers  ? Dans  l'un  et  l’autre  cas  , à'  qui 
dois-je  m’adreffer  pour  vivre  ? 

Pardonnez,  mon  ancien  ami , à tant  de  queftions. 
Je  me  trouve  un  peu  embarralfé;  j’ai  elTuyé  coup  fur 
coup  plus  d’une  banqueroute.  Notre  ami  Horace  dit 
tranquillement  : 

Det  vitam , dit  opes , animum  aquum  tnt  ipfe  parabo.  - 

Vraiment,  jé  le  crois  bien.  Voilà  un  grand  effort! 
Il  n’avait  pas  affaire  à la  famille  de  Samuel  Bernard 

et  à M.  A, ...  de  L Ce  petit  babouin  crut  faire 

un  bon  marché  avec  moi , parce  que  j’étais  fluet  et 
maigre  ; vivimus  tamen , et  peut-être  A....  occidiidani 
fon  marquifat, 

F 2 
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— Qu’il  foit  mort  ou  vivant , il  me  femble  que  j’ai 
*758.  befoin  d’un  honnête  procureur  normand.  En  con- 
naîtriez-vous quelqu’un  dont  je  pulTe  employer  la 
profe  ? 

Mais  vous,  que  faites-vous  dans  votre  jolie  terre 
de  Launay?  Bâtiffez-vous?  plantez-vous?  avez-vous 
la  faiblelTe  de  regretter  Paris  ? ne  méprifez-vous  pas 
la  frivolité  qui  eft  l’arae  de  cette  grande  ville?  Vous 
n’êtes  pas  de  ceux  qui  ont  befoin  qu’on  leur  dife  : 

• 

OmitU  mirari  heatit 
Fnmum  et  opes  Jlrepilumque  Romee. 

Cependant , on  dit  que  vous  êtes  encore  à Paris  ; 
j’adrclTe  ma  lettre  rue  Saint-Pierre  , pour  vous  eue 
renvoyée  à Launay , fi  vous  avez  le  bonheur  d'y 
eue.  Adieu , je  vous  embralTe. 

Kifi  quod  nen  fimul  ejftm , catera  laïus. 

LETTRE  XLIV. 

A M.  T H I R I O T. 

t8  (Toctobre. 

M . Helvétius  m’a  envoyé  fon  Efprit , mon  ancien 
ami  ; ainfi  vous  voilà  délivré  du  foin  de  me  le  faire 
parvenir  : je  ne  veux  pas  avoir  double  efprit  comme 
Elijée.  Je  fuis  peu  au  fait  des  cabales  de  votre  Paris 
et  de  voue  Verfailles  ; j’ignore  ce  qui  a excité  un  fi 
grand  foulèvement  conue  un  philofophe  eftimable 
qui  ( à l’exemple  de  S'  Matthieu  ) a quitté  la  finance 
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pour  fuivre  la  vérité.  Il  ne  s’ag»,  dans  fon  livre,  que 
de  ces  pauvres  et  inutiles  vérités  philofophiqucs,  qui 
ne  font  tort  à perfonne  , qui  font  lues  par  très-peu 
de  gens  , et  jugées  par  un  plus  petit  nombre  encore 
en  connaiflance  de  caufe.  Il  y a tel  homme  dont  la 
fimple  fignature , mife  au  bas  d’une  pancarte  mal 
écrite , fait  plus  de  mal  à une  province  que  tous  les 
livres  des  philofophes  n’en  pourront  jamais  caufer; 
cependant  ce  font  ces  philofophes,  incapables  de 
nuire  , qu’on  perfécute. 

Je  ne  fuis  pas  de  fon  avis  en  bien  des  chofes  , il 
s’en  faut  beaucoup  ; et , s’il  m’avait  confulté , je 
lui  aurais  confeillé  de  faire  fon  livre  autrement  ; mais , 
tel  qu’il  eft , il  y a beaucoup  de  bon,  et  je  n’y  vois 
rien  de  dangereux:  on  dira  peut-être  que  j’ai  les  yeux 
gâtés. 

Il  faut  quHelvêlius  ait  quelques  ennemis  fccrets 
qui  aient  dénoncé  fon  livre  aux  fots  , et  qui  aient 
animé  les  fanatiques.  Dites-moi  donc  ce  qui  lui  a 
attiré  un  tel  orage  ; il  y a cent  chofes  beaucoup  plus 
fortes  dans  l’Efprit  des  lois , et  furtout  dans  les  Lettres 
perfanes.  Le  proverbe  eft  donc  bien  vrai  , qu’il 
n’y  a qu’heur  et  malheur  en  ce  monde. 

Au  lieu  de  me  faire  avoir  cet  Efprlt,  pourriez-vous 
avoir  la  charité  de  m’indiquer  quelque  bon  Atlas 
nouveau  , bien  fait , bien  net , où  mes  vieux  yeux 
viffent  commodément  le  théâtre  de  la  guerre  et  des 
misères  humaines.  Je  n’ai  que  d’anciennes  cartes  de 
géographie  ; c’eft  peut-être  le  feul  art  dans  lequel  les 
derniers  ouvrages  font  toujours  les  meilleurs.  Il  n’en  eft 
pas  de  même , à ce  que  je  vois , des  pièces  de  théâtre  , 
des  romans  , des  vers , des  ouvrages  de  morale  , 8cc. 
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Je  dicte  ce  rogatoif,  mon  cher  ami  , parce  que  je 

*7-*8.  pçy  malade  aujourd’lnii  ; mais  j’ai  toujours 

affez  de  force  pour  vous  affurer  de  ma  main  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  coeur. 

LETTRE  XLV. 

A M,  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices , le  lo  de  novembre. 

M O N affaire  avec  le  marquis  A . , t(\.  fort  férieufe , 
mon  cher  et  ancien  ami  ; mais  vous  l’avez  rendue  G. 
plaifaiite  par  votre  aimable  lettre  , que  je  ne  peux 
plus  m’allligcr.  Le  conjlat  de  cadavere  me  fait  encore 
poufler  de  rire.  Je  crois  ce  puant  marquis  bien  en 
colère  que  je  vive  encore , et  que  j’aye  douté  de  fon 
exiflence.  Ce  petit  gnome  nevousadonc  pas  répondu; 
je  le  ferai  ejlcr  à droit,  de  pardieu,  fût -ce  dans 
Argentan  en  BalTe-Norniandie.  Je  vous  fuis  double- 
ment obligé  de  vos  bons  confeils  et  de  vos  bonnes 
plaifanteries. 

Je  vois  qu’il  n’efl.  pas  aifé  de  trouver  un  procureur 
honnête  homme  , encore  moins  un  marquis  qui 

paye  fes  dettes.  Cet  A doit  être  furieufement  grand 

feigneur  ; car,  non-feulement  il  ne  paye  point  fes 
créanciers  , mais  il  ne  daigne  pas  leur  faire  civilité. 
Cet  A n'eft  point  du  tout  poli. 

Vous  allez  donc  à Paris  , mon  cher  ami , chercher 
le  plaifir,  et  ne  le  point  trouver;  jouir  de  la  ville,  et 
ue  l'aimer  ni  ne  l’eüimer  , et  y attendre  le  moment 
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de  retourner  à votre  charmante  terre.  Pour  moi , 

j’ai  renoncé  aux  villes  ; j’ai  acheté  une  affez  bonne  terre  * 7 ^8. 
à deux  lieues  de  mes  Délices  , je  ne  voyage  que  de 
l’une  à l’autre  ; et , fi  j’entreprenais  de  plus  grandes 
courfes  , ce  ne  ferait  que  pour  vous. 

Le  roi  dePruffe  m’écrit  louvent  qu’il  voudrait  être 
à ma  place  ; je  le  crois  bien  ; la  vie  des  phllofophes 
efl  bien  au-delTus  de  celle  des  rois.  Le  maréchal  de 
Dauntt  le  greffier  de  l’empire  inflrumentent  toujours 
contre  Frédéric.  Les  uns  le  vantent,  les  autres  l’abhor- 
rent; il  n’a  qu’un  plaifir  , c’efl  de  faire  parler  de  lui. 

J’ai  cru  autrefois  que  ce  plaifir  était  quelque  chofe  , 
mais  je  m’aperçois  que  c’efl  une  fottife  ; il  n’y  a de 
bon  c|ue  de  vivre  tranquille  dans  le  fein  de  l’amitié. 

Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur  ; madame  Denis 
en  fait  autant. 

LETTRE  XLVI. 

A M.  D I D E R O T,  a Paris. 


Aux  Dclicc5 , 16  de  novembre. 

J E vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  Monfieur , 
de  votre  attention  et  de  votre  nouvel  ouvrage  (*).  Il 
y a des  chofes  tendres , vertueufes , et  d’un  goût  nou- 
veau , comme  dans  tout  ce  que  vous  faites  ; mais 
perm  ettez-moi  de  vous  dire  que  je  fuis  affligé  de  vous 
voir  faire  des  pièces  de  théâtre  qu’on  ne  met  point 

(*)  Le  Père  de  famille , imprimé  en  ijJS,  et  reprérenié  en  1761. 
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— — au  théâtre  , autant  qufc  je  fuis  Vâchc  que  Roujftau 
*7^^'  écrive  contre  la  comédie,  aptes  avoir  fait  des 
comédies. 

J’attends  avec  impatience  votre  nouveau  tome  de 
l’Encyclopédie  : je  m intéreffe  bien  vivement  à ce 
grand  ouvrage  et  à fon  auteur;  vous  méritiez  d’avoir 
été  mieux  fécondé.  J’aurai  la  hardielfe  de  vouloir 
que  l’article  Idolâtrie  foit  de  moi , s’il  a paffé  ; et 
j’aurais  défiré  que  d’autres  articles  importans  eulTcnt 
été  écrits  avec  la  même  palTion  pour  la  vérité.  Nous 
étions  indignés,  l’autre  jour  , au  mot  Enfer,  de  lire 
que  Mo  fe  en  a parlé  : une  fauffeté  fi  évidente  révolte. 

Vingt  articles  de  métaphyfique  , et  en  particulier 
celui  d'Ame , font  traités  d’une  manière  qui  doit  bien 
déplaire  à votre  coeur  naïf  et  à votre  efpritjufte.  Je 
me  flatte  que  vous  ne  fouffrirez  plus  des  articles  tels 
que  celui  de  Femme  , de  Fat , 8cc. , ni  tant  de  vaines 
déclamations  , ni  tant  de  puérilités  et  de  lieux  com- 
muns fans  principes  , fans  définitions  , fans  inftruc- 
tions.  Jugez  , à ma  franchife , de  l’intérêt  que  votre 
grande  entreprife  m’a  infpiré. 

Je  n’ai  pu , malgré  cet  intérêt,  travailler  beaucoup 
à votre  nouveau  tome.  J’ai  acheté,  à deux  lieues  de 
mes  Délices,  une  terre  encore  plus  retirée,  où  je 
compte  finir  mes  jours  dans  la  tranquillité  , mais  on 
je  me  vois  obligé  de  me  donner  beaucoup  de  foins 
les  premières  années.  Ces  foins  font  amufans  , et 
les  travaux  de  la  campagne  me  paraiflent  tenir  à la 
philofophie  : les  bonnes  expériences  de  phyfique  font 
celles  de  la  culture  de  la  terre.  Dans  cet  heureux 
oubli  d’un  monde  pervers  et  frivole  , j’interromprai 
mes  travaux  avec  joie  , quand  vous  me  demanderez 
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des  articles  intéreflans  dont  d’autres  perfonnes  ne  fe  

feront  point  chargées.  1758, 

Adieu , Moniteur  ; honorez  de  quelque  amitié  un 
homme  qui  vous  eft  attaché  comme  il  voudrait  que 
tous  les  philofophes  le  fuffent , et  qui  eft  extrêmement 
fenhble  à tous  vos  talens. 

LETTRE  XLVII. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Ferncy , le  35  de  novembre , mais  écrivez  toujours  aux  Délices. 

Vo  TRE  amitié  pour  moi  a donc  la  malice  , mon 
cher  ami , de  tarabufter  le  marquis  ^4 ....  et  de  lui 
faire  fentir  que  quelquefois  les  plus  grands  feigneurs 
ne  laiffent  pas  d’être  obligés  de  payer  leurs  dettes , 
malgré  les  grands  fcrviccs  qu’ils  rendent  à l’Etat.  Il 
ne  veut  pas  m’écrire  ; vous  verrez  qu’il  s’eft  rouillé 
en  province.  Cependant  un  bas-normand  peut  har- 
diment écrire  à un  fuiffe.  Le  petit  bon  homme  de 
marquis  veut  donc  me  donner  une  aflignation  fur 
fon  tréfor  royal , et , de  quatre  années , m’en  payer 
une  à caufe  des  dépenfes  qu’il  fait  à la  guerre  ! Je 
ferai  lignifier  à monfeigneur  que  je  ne  l’entends  pas 
ainfi.et  que,  lui  ayant  joué  le  tour  de  vivre  jufqu’à  la 
fin  de  cette  préfente  année , je  veux  être  payé  de  mon 
dû  ou  dtu.  On  écrivait  autrefois  deu  ou  dub , parce 
que  dû  eft  toujours  dubium  ; mais  dû , ou  deu , ou  dub , 
il  faut  qu’il  paye;  et,  point  d’argent,  point  de  fuilTe. 

Et  M.  le  furintendant  U Doux  aura  beau  faire , je 
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ferai  brèche  à fon  tréfor  : car  je  bâtis  une  terre , non 

1758. 

pas  un  marquifat  comme  Lamotte  , non  un  palais 

comme  le  palais  d'A mais  une  maifon  commode 

et  ruRique  , où  j’entre  , il  eR  vrai  , par  deux  tours 
entre  Icfqucllcs  il  ne  tient  qu’à  moi  d’avoir  un  pont- 
levis  , car  j’ai  des  mâchicoulis  et  des  meurtrières;  et 
mes  vaRaux  feront  la  guerre  à la  Motte- A.  . ..  Lictt 
mifeere  ferla  jocis , mais  il  ne  faut  pas  abandonner  j 
le  demeurant  ; rem  Juam  dejerere  turpijfimum  e/2 , dit 
Cicéron. 

Le  fait  cR  que  j’ai  acheté , à une  lieue  des  Délices, 
une  terre  qui  donne  beaucoup  de  foin  , de  blé,  de 
paille  et  d'avoine  ; et  je  fuis  à préfent 

Rujiicus  ab  normis  fapiens  crajsâque  Minervâ. 

J’ai  des  chênes  droits  comme  des  pins  , qui  touchent 
le  ciel,  et  qui  rendraient  grand  fcrvice  à notre  marine, 
fl  nous  en  avions  une.  Ma  fcigncuric  a d’auRl  beaux 
droits  que  Lamotte  ; et  nous  verrons , quand  nous 
nous  battrons  , qui  l’emportera. 

JVunc  ilaque  et  verjus  et  cecterq  ludicra  pono. 

Je  sème  avec  le  femoir  ; je  fais  des  expériences  de 
phyfique  fur  notre  mère  commune  ; mais  j ai  bien 
de  la  peine  à réduire  madame  Denis  au  rôle  de  Cérès, 
de  Pomofie  et  de  Flore;  elle  aimerait  mieux  , je  crois, 
être  Thalic  à Paris  ; et  moi , non  : je  fuis  idolâtre  de 
la  campagne,  meme  en  hiver.  Allez  à Paris,  allez, 
vous  qui  ne  pouvez  encore  vous  défaire  de  vos  pal* 
fions. 

Vrhis  amatorem  fvjeum  ftdvere  jubemus 

Ruris  amatores. 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  gi 

L’ami  des  hommes,  ce  M.  At Mirabeau , qui  parle , 
qui  parle , qui  parle  , qui  décide  , qui  tranche  , qui 
aime  tant  le  gouvernement  féodal  , qui  fait  tant 
d’écarts , qui  fe  beloufe  fi  fouvent  ; ce  prétendu  ami  du 
genre-humain  , n’eft  mon  fait  que  quand  il  dit  : Aimez 
l’agriculture.  Je  rends  grâce  à d i e u , et  non  à ce 
Mirabeau  , qui  m’adonné  cette  dernière  paillon.  Eh 
bien,  quittez  donc  votre  aimable  Launay  pour  Paris; 
mais  retournez  à Launay  , et  regrettez , comme  moi , 
que  Launay  foit  fi  loin  de  Ferney.  Ecrivez-nous  quand 
vous  ferez  à Paris  ; parlez-nous  des  fottifes  que  vous 
y aurez  vues,  et  aimez  toujours  vos  deux  amis  du 
lac  de  Genève , qui  vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 

LETTRE  XLVIir. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 


Aux  Scliccs , 4 de  décembre. 

MONSIEUR  , 

ENEDETTO  lia  il  cielo  che  v’a  ifpirato  il ’guflo 
del  più  divino  trallullo , che  e i valent!  uomini  c le 
virtuofe  donne  polfano  godere  , quando  fono  più  di 
duc  inlieme. 

Vous  vous  adrelTez  tout  Julie  à un  homme  qui  ne 
rougit  point  à fon  âge  de  jouer  encore  la  comédie 
avec  fes  amis.  Nous  avons  à Laufanc  un  très-joli 
théâtre  ; j’en  fais  bâtir  un  à une  terre  que  j’ai  en 
France  , à quelques  lieues  de  la  campagne  où  je  fuis 
à préfent. 
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Les  femmes  fc  mettent  comme  elles  veulent  , Tans 
beaucoup  de  dépenfe  , furtout  point  de  cornettes  ; un 
petit  diadème  de  perles  fauffcs  , quelques  rubans  , 
des  boucles  ou  un  petit  bonnet.  Une  femme , quand 
elle  eft  jolie  , ell  mieux  coilféc  pour  un  écu  , qu’une 
laide  pour  mille  piftoles. 

Qucflo  liadettoperiviventi;  vengo  adelTo  ai  mord. 
Quand  j’ai  fait  jouer  Sémiramis  , j’ai  fait  placer 
l’ombre  dans  un  coin  , au  fond  du  théâtre  ; elle 
montait  par  une  eflradc  fans  qu’on  la  vît  monter  ; 
elle  était  entourée  d’une  gaze  noire  : tout  dépend  de 
la  manière  dont  font  placées  les  lumières.  Cela  fait 
un  eSet  terrible , quand  tout  efl  bien  difpofé  ; car 

U 

Sfgniàs  irritant  animes  dcmijfa  per  aurem , 

Quam  gua  Junt  oculis  Jubjecta  Jidelibus. ... 

Vous  me  demandez , Monficur , fi  on  doit  entendre , 
au  premier  acte  , les  gémilTcmens  de  l’ombre  de 
Ninus  ; je  vous  répondrai  que  , fans  doute  , on  les 
entendrait  fur  un  théâtre  grec  ou  romain  ; mais  je  n’ai 
pas  ofé  le  rifqucr  fur  la  fcène  de  Paris  , qui  eft  plus 
remplie  de  petits-maîtres  français  à talons  rouges  , 
que  de  héros  antiques  : je  ne  confeillerais  pas  non 
plus  qu’on  hafardât  cette  nouveauté  fur  un  petit 
théâtre  reflerré , qui  ne  lailfe  pas  de  place  à l’illufion. 

Le  grand-prêtre  Oroès  ne  donne  point  l’épée  de 
Kinus  à Arjacc  dans  le  premier  acte  ; il  la  lui  donne 
dans  le  quatrième  : je  fauvai  à l’acteur  l’embarras 
de  ceindre  une  épée  et  d’ôter  la  fiennc  , en  le  fefant 
venir  fans  épée  fur  le  tliéâtre. 

Le  tonnerre  ell  aifcineiu  imité  par  le  bruit  d’une 
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OU  deux  roues  dentelées  qu’on  fait  mouvoir  derrière  ' *• 
la  fcène  fur  des  planches  ; les  éclairs  fe  forment  avec  * 7^®* 
un  peu  d’orcanfon. 

Voilà  , Monfieur  , tout  ce  que  je  peux  répondre 
aux  queftions  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  ; 
mais  je  ne  pourrai  jamais  répondre  dignement  à 
l’honneur  que  je  reçois  de  vous  , ni  vous  exprimer 
alfez  les  fentimens  que  je  vous  dois. 

J’ai  l’honneur  d’être  , &c. 

LETTRE  XLIX. 

A M.  T H I R I O T. 

A Fcmcr,  6 de  décembre. 

(je  Femey  dont  je  vous  écris,  mon  ancien  ami , 
eft  une  terre  au  bord  de  ce  lac  que  je  ne  puis  aban- 
donner ; c’efl  le  fupplément  des  Délices.  Ex  nilido  Ju 
rujlicui.  Mais , au  müicu  de  vingt  maçons  qui  me 
rebâtilfent  un  château , et  parmi  les  laboureurs  à qui 
je  donne  de  nouvelles  charrues  à femoir , je  n’oublie 
point  mon  Atlas.  Je  veux  avoir  la  terre  entière  pré- 
fente à mes  yeux  dans  ma  petite  retraite  ; et,  tandis 
que  je  me  promène  des  Délices  à Ferney  et  àLaufanc, 
je  veux  que  mes  yeux  fe  promènent  fur  la  Luface 
et  fur  la  Bohème  , fur  Louisbourg  et  fur  Pondichéri. 

Di  graiia , amufez-vous  à me  faire  un  bel  Atlas , bien, 
complet , bien  relié  ; ayez  la  bonté  de  me  l’envoyer, 
par  le  carroffe  de  Lyon , à mon  ami  Tronchin  , non 
pas  Tronchin  l’inoculateur  , mais  Tronchin  le  ban- 
quier , qui  m’cll  aulü  utile  que  l’autre^  Madame  de 
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■ Fontaine  vous  payera  les  débourfés  que  vous  aurez 

eu  la  bonté  de  faire.  Vous  aimez  les  livres  et  vos  amis; 
ainfi  je  compte  vous  fervir  à votre  goût , en  vous 
fefant  exercer  votre  double  métier  d’obliger  et  de  bou- 
quiner. Je  fuis  un  peu  mécontent  des  bouquins  nou- 
veaux ; mais  je  me  confole  cum  veterum  libris.  Dites 
de  moi  : Félix  nirniùm,  fua  nam  bona  novit.  Quelle 
nouvelle  fottife  avez-vous  dans  votre  pays?  Intérim, 
voie. 

LETTRE  L. 

A M.  L’  E V E Q U E D’  A N N E C Y. 

i5  dedccembie» 

MONSEIGNEUR, 

Le  curé  d’un  petit  village  nommé  Moëns,  voifin 
de  ma  terre  , a fufeité  un  procès  à mes  vaffaux  de 
Ferney , et  ayant  fouvent  quitté  fa  cure  pour  aller 
Iblliciter  à Dijon  , il  a accablé  aiféraent  des  cultiva- 
teurs uniquement  occupés  du  travail  qui  foutient 
leur  vie.  Il  leur  a fait  pour  quinze  cents  livres  de 
frais  , pendant  qu’ils  labouraient  leurs  champs  , et  a 
eu  la  cruauté  de  compter  , parmi  fes  frais  de  jullice  , 
les  voyages  qu’il  a faits  pour  les  ruiner.  Vous  favez 
mieux  que  moi  , Monfeigneur  , combien , dès  les 
premiers  temps  de  l’Eglife  , les  faims  pères  fe  font 
élevés  contre  les  miniftres  facrés  qui  emploient  aux 
aflaires  temporelles  le  temps  deflirié  aux  autels.  Mais 
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I i(l  on  leur  avait  dit  : Un  prêtre  eft  venu  avec  des  ■ 
I fergens  rançonner  de  pauvres  familles  , les  forcer  de  ^7^®" 
T vendre  le  feul  pré  qui  nourrit  tous  leurs  befliaux, 

I et  ôter  le  lait  à leurs  enfans  , qu’auraient  dit  les 

I yérôme  , les  Irénée  , les  Augujtin?  Voilà,  Monfei- 
I gneur,  ce  que  le  curé  de  Moëns  eft  venu  faire  à la 
I porte  de  mon  château  , fans  daigner  même  me  venir 

I parler  : je  lui  ai  envoyé  dire  que  j’oflrais  de  payer 

la  plus  grande  partie  de  ce  qu’il  exige  de  mes  com- 
munes, et  il  a répondu  que  cela  ne  le  fatisfefait  pas. 

Vous  gémiflez,  fans  doute,  que  des  exemples  fi odieux 
foient  donnés  par  des  pafleurs  catholiques  , tandis 
qu’il  n’y  a pas  un  feul  exemple  qu’un  pafleur  pro- 
tefiant  ait  été  en  procès  avec  fes  paroilTiens.  Il  eft 
humiliant  pour  nous  , il  le  faut  avouer,  de  voir  dans 
les  villages  du  territoire  de  Genève  des  paftcurs 
hérétiques  qui  font  au  rang  des  plus  favans  hommes 
de  l’Europe,  qui  pofsèdent  les  langues  orientales,’ 
qui  prêchent  dans  la  leur  avec  éloquence,  et  qui, 
loin  de  pourfuivre  leurs  paroiftiens  pour  un  arpent 
de  feigle  ou  de  vigne,  font  leurs  confolateurs  et  leurs 
pères  : c’eft  une  des  raifons  qui  ont  dépeuplé  le  canton 
que  j’habite.  Deux  de  mes  jardiniers  ont  quitté  , 
l’année  précédente,  notre  religion  , pour  embralTer  la 
proteftante;  le  village  de  Rofières  avait  trente-deux 
maifons,  et  n’en  a plus  qu’une  ; les  villages  de  Magni 
et  de  Boifi  ,ne  font  plus  que  des  défcrts;  Femey  eft 
réduit  à cinq  familles,  ayant  droit  de  commune;  et 
ce  font  ces  cinq  pauvres  familles  qu’un  curé  veut 
forcer  d’abandonner  leurs  demeures  pour  aller  cher- 
cher, fur  le  territoire  de  la  norilTante  Genève  , le  pain 
qu’on  leur  difpute  dans  les  chaumières  de  leurs  pères. 
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Je  conjure  votre  zèle  paternel , votre  humanité , votre 

religion  , non  pas  d’engager  le  curé  de  Moëns  à fe 
relâcher  des  droits  que  la  cliicane  lui  a donnés  , cela 
eft  impoCTible  ; mais  à ne  pas  ufer  d’un  droit  li  peu 
chrétien  dans  toute  fa  rigueur,  à donner  les  délais 
que  donnerait  le  procureur  le  plus  inlàtiable  , à fe 
contenter  de  ma  promeffe  que  j’exécuterai  auflitôt 
que  mes  malheureux  valTaux  auront  rempli  une 
formalité  de  juflice  préalable  et  nécelfaire.  J’attends 
de  vous  cette  grâce , ou  plutôt  celte  juflice. 

Je  fuis , 8cc. 

LETTRE  LI. 

A M.  HELVETIUS. 

i;  de  dcccmbre. 

O S vers  femblent  écrits  par  la  main  d’Apollon , 
Vous  n’en  aurez  pour  fruit  que  ma  reconnailTance. 
Votre  livre  eft  dicté  par  la  faine  raifon  : 

Partez  vite , et  quittez  la  France. 

J’aurais  pourtant , Monlieur , quelques  petits 
reproches  à vous  faire  ; mais  le  plus  fenfible  , et 
qu’on  vous  a déjà  fait  fans  doute , c’eft  d’avoir  mis 
l’amitié  parmi  les  vilaines  pafïions  : elle  n’était  pas 
faite  pour  li  mauvaife  compagnie.  Je  fuis  plus  affligé 
qu’un  autre  de  votre  tort.  L’amitié  . qui  m’a  accom- 
pagné au  pied  des  Alpes  , fait  tout  mon  bonheur  ; et 
je  défire  paffionnément  la  vôtre.  Je  vous  avoue  que 
le  fort  de  votre  livre  dégoûte  d’en  faire.  Je  rn’en  tiens 
actuellement  à être  feigneur  de  paroilTe  , laboureur , 

maçon 
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maçon  et  jardinier  ; ^ cela  ne  fait  point  d’ennemis.  - - ■■■ 
Les  poèmes  épiques , les  tragédies  et  les  livres  philo-  * 7 58. 
fophiques rendent  trop  malheureux.  Je  vousembralTe  ; 
je  vous  aime  de  même  , et  je  préfente  mes  refpects  à 
la  digne  époufe  d’un  philofophe  aimable. 

LETTRE  L I I. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

• y 

Aux  Diliccs,  19  de  dcccmbre. 

O N cher  ange , vous  étendez  les  deux  bouts  de 
.vos  ailes  fur  tous  mes  intérêts.  Vous  voulez  que  je 
vous  voye  et  qu’Orefte  réuflîlTe  ; ce  feraient-là  deux 
réfurrections  dont  la  première  me  ferait  bien  plus 
chère  que  l’autre.  Je  fuis  un  peu  Laiare  dans  mon 
tombeau  des  Alpes.  Je  vous  af  envoyé  mon  vifage 
de  Lazare , il  y a un  an  ; et  Ci  vous  tardez  à le  faire 
placer  à l’académie,  fous  la  face  gralTe  de  Babet , 
bientôt  je  n’en  aurai  plus  du  tout  à vous  offrir.  Je 
deviens  plus  que  jamais  pomme  tapée.  Ne  comptez 
jamais  de  ma  part  fur  un  vifage  , mais  fur  le  cœur 
le  plus  tendre,  toujours  vif,  toujours  neuf,  toujours 
plein  de  vous. 

Oui , fans  doute , la  fcène  de  l’ume  cft  très-changée 
et  très-grecque  ; et , croyez-moi , les  Français , tout 
français  qu’ils  font,  y reviendront  comme  les  Italiens 
et  les  Anglais.  Ce  n’eft  qu’à  la  longue  que  les  fuffrages 
fe  réuniifent  fur  certains  ouvrages  et  fur  certaines 
gens. 

Un’yavait.à  mon  fens,  autre  chofe  à reprendre 
Correfp.  générait.  Tome  V.  * G 


I 
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— — que  rinftinct  trop  violent  de  la  nature , dans  la  fcènc 
• *7^8.  je  la  reconnailTance  , et  pour  rendre  cet  inftinctplus 
; vraifemblable  et  plus  attendrilTant , il  n’y  a qu’un 
. vers  à changer.  EUctre  dit  : 

D’où  vient  qu’il  s’attendrit  ? je  l'entends  qui  foupire. 

Voici  ce  qu’il  faut  mettre  à la  place  : 

O R F.  s T E. 

O naalheurcufe  Electre  ! 

ELECTRE. 

Il  me  nomme  , il  foupire  ! . 

Les  remords  en  ces  lieux  ont-ilsAlonc  quelque  empire?  &c. 

A l’égard  de  la  fin  , plus  j’y  penfc  plus  je  crois 
qu’il  faut  la  lailfer  comme  elle  cil  ; et  je  fuis  très- 
perfuadé , étant  hors  de  l’ivrelTe  de  la  compofuion , 

. de  l’amour  propre  et  de  la  guerre  du  parterre  , que 
. cette  pièce  bien  jouée  ferait  reçue  comme  Sémiramis, 
qui  manqua  d’abord  fon  coup,  et  qui  fait  aujour- 
d’hui fon  effet.  Ce  ferait  une  confolation  pour  moi , 
et  de  la  gloire  pour  vous  , fi  vous  forciez  le  public 
à être  Julie. 

Pour  Fanime  , il  y a long-temps  que  j’y  ai  donné 
les  coups  de  pinceau  que  vous  vouliez  , et  je  vous 
l’enverrais  fur  le  champ  , fi  vous  me  promettiez  que 
les  comédiens  n’auraient  pas  l’infolence  d'y  rien 
.changer.  Ils  furent  fur  le  point  de  faire  tomber 
. l’Orphelin  de  la  Chine  , en  retranchant  une  fcènc 
nécelfaire  qu’ils  ont  été  obligés  de  remettre.  Ils 
•allèrent  jufqu’à  donner, à un  confident  un  nom  qui 
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eft  hébreu  ; vous  fentez  combien  cela  irrite  et  décou- 
. rage,  la  Femme  qui  a raifon  eft  dans  le  même  cas; 
mais  je  vous  avoue  que  j’aime  mieux  cent  fois 
labourer  mes  terres,  comme  je  fais , que  de  me  voir 
cxpofé  a 1 humiliation  d’être  corrigé  et  gâté  par  des 
comédiens. 

Quand  je  parle  de  labourer  la  terre  , je  parle  très 
a la  lettre.  Je  me  fers  du  nouveau  femoir  avec  fuccès , 
et  je  force  notre  mère  commune  à donner  moitié 
plus  qu’elle  ne  donnait.  Vous  fouvenez-vous  que , 
quand  je  me  fis  fuilfe  , le  préfident  de  Brojfes  vous 
parla  de  me  loger  dans  un  château  qu’il  a entre  la 
France  et  Genève.  Son  château  était  une  mafure  faite 
pour  des  hiboux;  un  comté,  mais  à faire^rire;  un 
jardin  , mais  où  il  n y avait  que  des  colimaçons  et 
des  taupes;  des  vignes  fans  raifin  , des  campagnes 
fans  ble  , et  des  étables  fans  vaches.  Il  y a de  tout 
actuellement,  parce  que  j’ai  acheté  fon  pauvre  comté 
par  bail  emphytéotique  , ce  qui  , joint  à Fcmey  , 
compofe  une  grande  étendue  de  pays  qu’on  peut 
rendre  aifément  fertile  et  agréable.  Ces  deux  terres 
touchent  prefque  à mes  Délices.  Je  me  fuis  fait  un 
atfez  joli  royaume  dans  une  république.  Je  quitterai 
, mon  royaume  pour  venir  vous  embralfer , mon  cher 
. et  refpectable  ami;  mais  je  ne  le  quitterais  pas  affuré- 
ment  pour  aucun  autre  avantage,  quel  qu’il  pût  être. 

Ne  penfez-vous  pas  que  , vu'  le  temps  qui  court , 
il  vaut  mieux  avoir  de  beaux  blés , des  vignes  , des 
bois,  des  taureaux  et  des  vaches,  et  lire  les  Géor- 
giques  , que  d’avoir  des  billets  de  la  quatrième  loterie  , 
des  annuités  premières  et  fécondés , des  billets  fur 
les  fermes  , et  même  des  comptes  à faire  à Cadix? 
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qu’en  dites-vous?  Et  de  Babeta  , quid  ? et  quid  de  rege 

hijpano^  et  des  nouvelles  delliuctions  qu’on  nous 
promet  pour  l’année  prochaine  ? 

Prenez  du  lait , Madame  ; engrailTez , dormez  , et 
que  tous  les  anges  fe  portent  bien. 

Je  fais^out  ce  que  M.  le  comte  de  la  Marche  exige, 
j’écrirai  à Monin.  J’écris  en  droiture  à 545 , qui  a 
daigné  m’écrire.  Je  vous  remercie  tendrement. 

LETTRE  LIII.  ' 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOUV.\LOF , à Mofcou. 

• . • S4  de  dccerobie.  ’ 

MONSIEUR, 

J’e  U S l’honneur  de  vous  écrire,  il  y a quatre  ou  cinq 
jours  ; j’ai  reçu  le  21  de  décembre  la  lettre  dont  vous 
m’honorez  du  28  d’octobre  , et  je  ne  fais  à quoi 
attribuer  un  fi  long  retardement.  Je  vous  réitère  mes 
prières  , et  je  vous  fais  mes  très-humbles  remercî- 
mens  fur  vos  nouveaux  mémoires  ; vous  les  intitulez  : 
Réponfes  à mes  objections;  permettez-moi  d’abord 
de  dire  à votre  excellence  que  je  n’ai  jamais  d’ob- 
jections à faire  aux  inflrucrions  qu’elle  veut  bien  me 
donner;  que  je  fais  fimplement  des  queflions , et  que 
je  demande  des  éclairciffemens  à l’homme  du  monde 
qui  me  parait  le  plus  favant  dans  l’iiifloire. 
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Nous  ne  fommes  encore  qu’à  l'avenue  du  grand  

palais  que  vous  voulez  bâtir  parmes  mains  , et  dont  * 7^8. 
Vous  me  tracez  l’ordonnance.  Il  y a , dans  cette  avenue, 
quelques  terres  incultes  , quelques  déferts  qu’il  faut 
paffer  vite.  Il  eft  moins  queflion  de  favoir  d’où  vient 
le  mot  de  tfar , que  de  faire  voir  que  Pierre  I a été  le 
plus  grand  des  tfars.  Je  me  garderai  bien  de  mettre  en 
queflion  11  le  blé  de  la  Livonie  vaut  mieux  que  celui 
de  la  Carélie  ; j’obferverai  feulement  ici , Monfieur  , 
que  l’agriculture  a été  très-négligée  dans  toute  l’Eu- 
rope jufqu’à  nos  jours, 

L’Angleterre  , dont  vous  me  parlez  , efl  un  des 
pays  les  plus  fertiles  en  blé  ; cependant  ce  n’efl 
que  depuis  quelques  années  que  les  Anglais  ont 
fu  en  faire  un  objet  de  commerce  immenfe.  La 
nouvelle  charrue  et  le  femoir  font  d’une  utilité  qui 
femble  devoir  déformais  prévenir  toutes  les  difettes. 

J’en  ai  vu  beaucoup  d’expériences  , et  je  m’en  fers 
avec  fucccs  dans  deux  de  mes  terres  en  France , dans 
le  voilinage  de  Genève.  Vous  voyez  par  là  que  les 
arts  ne  fe  perfectionnent  qu’à  la  longue  ; et  je  vois 
aufTi  quelles  obligations  votre  empire  doit  avoir  à 
Pierre  le  grand  qui  lui  a donné  plufieurs  arts  , et 
qui  en  a perfectionné  quelques-uns. 

Je  me  fervirai  du  mot  de  rujfxen , fi  vous  le  voulez , 
mais  je  vous  fupplie  de  confidérer  qu’il  reffemble  trop 
à prujjien , et  qu’il  en  paraît  un  diminutif  : ce  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  la  dignité  de  votre  empire. 

Les  Pruffiens  s’appelaient  autrefois  Borujfcs  , comme 
vous  le  favez , et,  par  cette  dénomination , ils  paraif 
faient  fubordonnés  aux  Rvjfes.  Le  mot  de  rulfes  a 
d’ailleurs  quelque  chofe  de  plus  ferme , de  plus  noble , 
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de  plus  original  que  celui  de  rulTien  ; ajoutez  que 

*7^8.  ruflien  reflemble  trop  à un  terme  très-défagréable 
dans  notre  langue  , qui  eft  celui  de  ruffien  , et  la 
plupart  de  nos  dames  prononçant  les  f J comme  les 
ff,  il  en  réfulte  une  équivoque  indécente  quil  faut 
I éviter.  ' 

Après  toutes  ces  repréfentations , j’en  pafTerai  parce 
que  vous  voudrez;  mais  le  grand  point,  Monfieur, 
l’objet  important  et  indifpenfable  devant  lequel 
prefque  tous  les  autres  difparaiffent , eft  le  détail  de 
tout  ce  qu’a  fait  Pierre  le  grand  d'utile  et  d’héroïque. 
Vous  ne  pouvez  me  donner  trop  d’inftructions  fur  le 
bien  qu’il  a fait  au  genre-humain.  La  plupart  des  gens 
de  lettres  de  l'Europe  me  reprochent  déjà  que  je 
vais  faire  un  panégyrique  , et  jouer  le  rôle  d’un  flat- 
teur ; il  faut  leur  fermer  la  bouche  en  leur  fefant  voir 
que  je  n’écris  que  des  vérités  utiles  aux  hommes. 

J’efpère  aufli , Monfieur  , que  vous  voudrez  bien 
me  faire  parvenir  des  mémoires  fidelles  fur  les  guerres 
entreprifes  par  Pierre  1 , fur  fes  belles  actions , fur 
celles  de  vos  compatriotes  ; en  un  mot , fur  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à la  gloire  de  l’empire  et  à la 
vôtre. 

J’ai  l’honneur , S:c. 
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LETTRE  L I V.  *7^*' 

A M.  T H I R I O T. 

Aux  Délices,  24  de  décembre. 

"Vous  vous  trompez  , mon  ancien  ami,  j’ai  quatre 
pattes  au  lieu  de  deux , un  pied  à Laufane , dans  une 
très-belle  maifon  pour  l’hiver,  un  pied  aux  Délices 
près  de  Genève , où  la  bonne  compagnie  vient  me 
voir  ; voilà  pour  les  pieds  de  devant  : ceux  de  derrière 
font  à Ferney  et  dans  le  comté  de  Toumey  que  j’ai 
acheté  par  bail  emphytéotique  , du  préfident  de 
Brojfes. 

M.  Crotnmdin  fe  trompe  beaucoup  davantage  fur 
tous  les  points.  La  terre  de  Ferney  cft  aulfi  bonne 
qu’elle  a été  négligée  ; j’y  bâtis  un  alTez  beau  château'; 
j’ai  chez  moi  la  pierre  et  le  bois  ; le  marbre  'me  vient 
par  le  lac  de  Genève.  Je  me  fuis  fait , dans  le  plus 
joli  pays  de  la  terre,  trois  domaines  qui  fe  touchent.  . 

J’ai  arrondi  tout  d’un  coup  la  terre  de  Ferney  par 
des  acquifitions  utiles.  Le  tout  monte  à la  valeur  de 
plus  de  dix  mille  livres  de  rente , et  m’en  épargne  plus 
de  vingt , puifque  ces  trois  terres  défrayent  prefque 
une  maifon  où  j’ai  plus  de  trente  perfonnes  , et 
plus  de  douze  chevaux  à nourrir. 

Naveferar  parvâ  an  magnâferar  unus  et  idem. 

Je  vivrais  très-bien  comme  vous,  mon  ancien  ami, 
avec  cent  écus  par  mois  ; mais  madame  Denis , 
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• l’hércfine  de  l’amitié , et  la  victime  de  Francfort  , 
mérite  des  palais,  des  cuifiniers  , des  équipages, 
grande  chère  et  beau  feu.  Vous  faites  très-fagement 
d’appuyer  votre  philofophie  de  deux  cents  écus  de 
rente  de  plus. 

Imhtcilla  volet  iractari  mollior  atas. 

Et  il  vous  faut  : 

Mundus  viclus  non  dejiciente  crumenâ. 

Nous  ferons  plus  heureux , vous  et  moi , dans  notre 
fphère  , que  des  miniflres  exilés  , peut-être  même 
que  des  minillres  en  place.  JouilTez  de  votre  doux 
loifir,  moi  je  jouirai  de  mes  très-douces  occupations , 
de  mes  charrues  à femoir , de  mes  taureaux  , de  mes 
vaches. 

Hanc  vitam  in  terris  Saturnus  agebat. 

Quel  fracas  pour  le  livre  de  M.  Helvétius  ! voilà 
bien  du  bruit  pour  une  omelette  ! quelle  pitié  ! quel 
mal  peut  faire  un  livre  lu  par  quelques  philofophes  ? 
J’aurais  pu  me  plaindre  de  ce  livre  , et  je  fais  à qui 
je  dois  certaine  affectation  de  me  mettre  à côté  de 
certaines  gens  ; mais  je  ne  me  plains  que  de  la 
manière  dont  l’auteur  traite  l’amitié , la  plus  confo- 
lante  de  toutes  les  vertus. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  cette  abominable 
juflification  de  la  Saint-Barthelemi  ; j’ai  acheté  un 
ours  , je  mettrai  ce  livre  dans  fa  cage.  Quoi , on 
perfécute  M.  Helvétius , et  on  fouffre  des  monftres  ! 
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I Je  ne  connais  point  Jeanne , je  ne  fais  ce  que  

j,  c’eft;  mais  je  me  prépare  à mettre  en  ordre  les  *7^®* 
I matériaux  qu’on  m’envoie  de  RufTie , pour  bâtir  le 
I monument  de  Pierre  le  créateur  , et  j’aime  encore 
mieux  bâtir  mon  château.  Je  vous  remercie  tendre-* 
ment  des  cartes  de  ce  malheureux  univers. 

Tms  y. 

L E T T R E L V. 

A M.  S A U R I N , 

DE  l’ ACADEMIE  FRANÇAISE. 

Aux  Délices , S7  de  décembre. 

jA.h!  ah!  vous  êtes  donc  de  notre  tripot,  et  vous 
faites  de  beaux  vers , monfieuf  le  philofophe?  je  vous 
en  félicite , et  vous  en  remercie.  Les  prêtres  d'IJis 
n’ont  pas  beau  jeu  avec  vous  ; l’archevêque  de 
MempHs  vous  lâchera  un  mandement , et  les  jéfuites 
deTanis  vous  demanderont  une  rétractation.  Quelle 
cft  donc  cette  Adelle  dont  vous  parlez  ? ell-ce  qu’il  y 
a eu  une  Adelle  ? 

Dites- moi,  je  vous  prie,  ce  que  devient  monfieur 
Helvétius.  J’aurais  un  peu  à me  plaindre  de  fon 
livre , fl  j’avais  plus  d’amour  propre  que  d’amitié. 

Je  fuis  indigné  de  la  perfécution  qu’il  éprouve. 

Non-feulement  l’article  en  quefUon  eft  imprimé 
dans  la  fécondé  édition  des  Crammer , mais  il  a excité 
la  bile  des  vieux  pafteurs  de  Laufane.  Un  prêtre, 
plus  prêtre  que  ceux  de  Memphis , a écrit -un  libelle 
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à cette  occafion  ; les  minillres  fe  font  aflerablés;  ris 

*758.  ont  cenfuré  les  trois  bons  et  honnêtes  palleurs  que 
j’avais  fait  figner  en  votre  faveur.  Je  les  ai  tous  fait 
taire.  Les  avoyers  de  Berne  ont  fait  fentir  leur  indi- 
gnation à l’auteur  du  libelle  contre  la  mémoire  de 
votre  illuftre  père , et  nous  fommcs  demeurés , votre 
honneur  et  moi , maîtres  du  champ  de  bataille. 
Au  refie,  je  fuis  devenu  laboureur,  vigneron  et 
berger  ; cela  vaut  cent  fois  mieux  que  d’être  à Paris 
homme  de  lettres. 

Je  vous  embraffe  du  fond  de  mon  tombeau  et 
de  mon  bonheur. 


LETTRE  LVI. 

A M A D A M E 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Aus  Délices  t 27  de  décembre. 

J’apprends,  Madame,  que  votre  ami  et  votre 
philofophe  Formont  a quitté  ce  vilain  monde.  Je  ne 
le  plains  pas  ; je  vous  plains  d’être  privée  d’une 
confolaüon  qui  vous  était  nécelfaire.  Vous  ne  man- 
querez jamais  d'amis , à moins  que  vous  ne  deveniez 
muette;  mais  les  anciens  amis  font  les  feul»  qui 
tiennent  au  fond  de  notre  être , les  autres  ne  les 
remplacent  qu’à  moitié. 

Je  ne  vous  écris  prefque  jamais , Madame  , parce 
que  je  fuis  mort  et  enterré  entre  les  Alpes  et  le 
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mont  Jura;  mais,  du  fond  de  mon  tombeau,  je  ■ - 
m’intéreffe  à vous,  comme  fi  je  vous  voyais  tous  *7^8. 
les  jours.  Je  m’aperçois  bien  qu’il  n’y  a que  les  morts 
d’heureux. 

J’entends  parler  quelquefois  des  révolurions  de  la 
cour,  et  de  tant  de  miniflres  qui  paffent  en  revue' 
rapidement , comme  dans  une  lanterne  magique. 

Mille  murmures  viennent  jufqu’à  moi,  et  me  con- 
firment dans  l’idée  que  le  repos  eft  le  vrai  bien , et 
que  la  campagne  eft  le  vrai  féjour  de  l’homme. 

Le  roi  de  PruITe  me  mande  quelquefois  que  je 
fuis  plus  heureux  que  lui  ; il  a vraiment  grande 
raifon  ; c’eft  même  la  feule  manière  dont  j’ai  voulu 
me  venger  de  fon  procédé  avec  ma  nièce  et  avec 
moi.  La  douceur  de  ma  retraite , Madame , fera 
augmentée , en  recevant  une  lettre  que  vous  aurez 
dictée  ; vous  m’apprendrez  fi  vous  daignez  toujours 
vous  fouvenir  d’un  des  plus  anciens  ferviteurs  qui 
vous  reftent. 

Vous  voyez , fans  doute , fouvent  M.  le  préfident 
Hénaull;  l’cftime  véritable  et  tendre  que  j’ai  toujours 
eue  pour  lui,  me  fait  fouhaiter  paffionnément  qu’il 
ne  m’oublie  pas. 

Je  ne  vous  reverrai  jamais.  Madame  ; j’ai  acheté 
des  terres  confidérables  autour  de  ma  retraite  ; j'ai 
agrandi  mon  fépulcre.  Vivez  auffi  heureufement 
qu’il  eft  poifible;  ayez  la  bonté  de  m’en  dire  des 
nouvelles.  Vous  êtes-vous  fait  lire  le  Père  de  famille? 
cela  n’eft-il  pas  bien  comique?  Par  ma  foi,  notre 
fièclc  eft  un  pauvre  fiècle  auprès  de  celui  de  Louis  X/F,* 
mille  raifonneurs,  et  pas  un  feul  homme  de  génie; 
plus  de  grâces , plus  de  gaieté  ; la  difette  d’hommes 
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en  tout  genre  fait  pitié;  la  France  fubfiftcra,  mais 
fa  gloire,  mais  Jbn  bonheur,  fon  ancienne  fupério- 

rité qu’eft-ce  que  tout  cela  deviendra  ? 

Digérez,  Madame,  converfcz , prenez  patience, 
et  recevez , avec  votre  ancienne  amitié , les  alTu- 
rances  tendres  et  refpectueufcs  de  l’attachement  du 

fuiffe  y. 


LETTRE  LVII. 

A M.  V E R N E S. 


Le 

J'ai  lu  enfin  Candide  : il  faut  avoir  perdu  le  fens 
pour  m’attribuer  cette  coïonnerie  ; j’ai , Dieu  merci , 
de  meilleures  occupations.  Si  je  pouvais  exeufer 
jamais  l’inquifition , je  pardonnerais  aux  inquifitcurs 
du  Portugal  d’avoir  pendu  le  raifonneur  Panglofs 
pour  avoir  foutenu  l’optimilme.  En  effet , cet  opti- 
mifme  détruit  vifiblemcnt  les  fondemens  de  notre 
fainte  religion  ; il  mène  à la  fatalité  ; il  fait  regar- 
der la  chute  de  l’homme  comme  une  fable,  et  la 
malédiction  prononcée  par  dieu  même  contre  la 
terre,  comme  vaine.  C’eft  le  fentiment  de  toutes 
les  perfonnes  religieufes  et  inllruites  ; elles  regardent 
l'optimifmc  comme  une  impiété  affreufe. 

Pour  moi,  qui  fuis  plus  modéré,  je  ferais  grâce 
à cet  optimifmc , pourvu  que  ceux  qui  foutlcnnent 
ce  fyftême  ajoutaffent  qu’ils  croient  que  dieu,  dans 
une  autre  vie , nous  donnera , félon  l’a  miféricorde  , 
le  bien  dont  il  nous  prive  en  ce  monde,  félon  fa 
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juftice.  C’eft  l’éternité  à venir  qui  fait  roptimifme , 

et  non  le  moment  préfent.  Vous  êtes  bien  jeune  *7^8. 
pour  penfer  à cette  éternité,  et. j’en  approche. 

Je  vous  fouhaite  le  bien-être  dans  cette  vie  et  dans 
l’autre. 

■ P.  S.  Tâchez,  mon  prêtre  aimable,  de  favoir  et 
de  me  dire  s’il  n’y  a pas , au  moins , cinq  cents 
familles  françaifes  dans  Genève.  Pourquoi  ce  monf- 
tre  de  Cavtyrac  dit-il  qu’il  n’y  en  a pas  cinquante? 

Il  faut  confondre  cet  envoyé  du  diable,  qui  veut 
jullifîer  la  Saint-Barthelemi , et  les  cruautés  exercées 
dans  la  révocation’  de  l’édit  de  Nantes. 

> 

t 

LETTRE  LVIII. 

AM.  DE  BASTIDE, 

) . 

Auteur  de  Touvrage  intitulé  : te  Nouveau  fpectaleur 
ou  le  Monde. 

J E n’imagine  pas , monfieur  le  fpectateur  du 
monde , que  vous  projettiez  de  remplir  vos  feuilles 
du  monde  phylique.  Socrate , Epictète  et  Marc- 
Aurèle  laiflaient  graviter  toutes  les  fphères  les  unes  fur 
les  autres , pour  ne  s’occuper  qu’à  régler  les  mœurs. 

Eft-ce  donc  le  monde  moral  que  vous  prenez  pour 
objet  de  vos  fpéculations  ? Mais  que  lui  voulez-vous 
à ce  monde  moral , que  les  précepteurs  des  nations 
ont  déjà  tant  fermonné  avec  tant  d’utilité? 


Digitized  by  Coogle 


1 10 


RECUEIL  DES  LETTRES 


1758. 


Il  eft  un  peu  fâcheux  pour  la  nature  humaine, 
j’en  conviens  avec  vous,  que  l’or  fafle  tout,  et  le 
mérite  prefque  rien  ; que  les  vrais  travailleurs , der- 
rière la  fcèné,  aient  à peine  une  fubQftance  honnête, 
tandis  que  des  perfonnages  en  titre  fleurilTent  fur  le 
tliéâtre  ; que  les  fots  foient  aux  nues , et  les  génies 
dans  la  fange;  qu’un  père  déshérite  fix  enfans  ver- 
tueux, pour  combler  de  bien  un  premier-né  qui 
fouvent  le  déshonore;  qu’un  malheureux,  qui  fait 
.naufrage  ou  qui  périt  de  quelque  autre  façon,  dans 
une  terre  étrangère  , lailfe  au  flfc  de  cet  Etat  la  for- 
tune de  fes  héritiers. 

On  a quelque  peine  à voir , je  l’avoue  encore  , 
ceux  qui  labourent  dans  la  difette,  ceux  qui  ne 
produifent  rien  dans  le  luxe  ; de  grands  propriétaires 
qui  s’approprient  jufqu’à  l’oifeau  qui  vole,  et  au 
poilTon  qui  nage;  des  vaffaux  tremblans  qui  n’ofent 
délivrer  leurs  maifons  du  fanglier  qui  ies  dévore  ; 
des  fanatiques  qui  voudraient  brûler  tous  ceux  qui 
ne  prient  pas  dieu  comme  eux;  des  violences  dans 
le  pouvoir,,  qui  enfantent  d’autres  violences  dans  le 
peuple;  le  droit  du  plus  fort  fefant  la  loi , non-feu- 
lement de  peuple  à peuple,  mais  encore  de  citoyen 
,à  citoyen.  ’ n . t 

Cette  fcène  du  monde , prefque  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux , vous  voudriez  la  changer  ! voilà 
votre  folie,  à vous  autres  moraliftes.  Montez  en 
chaire  avec  Bourdaloue , ou  prenez  la  plume  avec  la 
Bruyère , temps  perdu  : le  monde  ira  toujours  comme 
il  va.  Un  gouvernement , qui  pourrait  pourvoir  à 
tout , en  ferait  plus  en  un  an  que  tout  l’ordre  des 
frères  prêcheurs  n’en  a fait  depuis  fon  inlUtution. 
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Lycurgue , en  fort  peu  de  temps,  éleva  les  Spartiates  

au-delTus  de  l’humanité.  Les  refforts  de  fagelTe  que  *7^®* 
Confucius  imagina , il  y a plus  de  deux  mille  -ans , 
ont  encore  leur  effet  à la  Chine. 

. Mais,  comme  ni  vous  ni  moine  fommes  faits  pour 

; gouverner , fl  vous  avez  de  fi  grandes  démangeaifons 
, de  réforme , réformez  nos  vertus , dont  les  excès 
pourraient  à la  fin  préjudicier  à la  profpérité  de 
l’Etat.  Cette  réforme  eft  plus  facile,  que  celle  des 
. vices.  La  lifte  des  vertus  outrées  ferait  longue  ; j’en 
. indiquerai  quelques-unes  ; vous  devinerez  aifément 
les  autres. 

. On  s’aperçoit , en  parcourant  nos  campagnes , que 
les  enfans  de  la  terre  ne  mangent  que  fort  au-deffous 
du  befoin  : on  a peine  à concevoir  cette  paftion 
immodérée  pour  l’abllinence.  On  croit  même  qu’ils 
fe  font  mis  dans  la  tête  qu’ils  feront  plus  fains  en 
fefant  jeûner  les  beftiaux. 

Qu’arrive-t-il?  les  hommes  et  les  animaux  lan* 
guiffent , leurs  générations  font  faibles , les  travaux 
font  fufpendus , et  la  culture  en  foufffe. 

La  patience  eft  encore  une  vertu  que  les  campa- 
. gnes  outrent  peut-être.  Si  les  exacteurs  des  tributs 
, s’en  tenaient  à la  volonté  du  prince , patienter  ferait 
un  devoir;  mais,  queftionnez  ces  bonnes  gens  qui 
. nous  donnent  du  pain,  ils  vous  diront  que  la  façon 
de  lever  les  impôts  eft  cent  fois  plus  onéreufe  que 
le  tribut  même.  La  patience  les  ruine,  et  les  pro-) 
priétaires  avec  eux. 

La  chaire  évangélique  a cent  fois  reproché  aux 
.grands  et  aux  rois  leur  dureté  envers  les  indigens. 

Cette  capitale  s’eft  corrigée  à toute  outrance  : les 
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antichambres  regorgent  de  ferviteurs  mieux  nour- 

1758.  ^ mieux  vêtus  que  les  feigneurs  des  paroiffes  d’où 

ils  fortent.  Cet  excès  de  charité  ôte  des  foldats  à la 
patrie,  et  des  cultivateurs  aux  terres. 

Il  ne  faut  pas,  monfieur  le  fpectateurdu  monde, 
que  le  projet  de  réformer  nos  vertus  vous  feandalife  : 
les  fondateurs  des  ordres  religieux  fe  font  réformés 
les  uns  les  autres. 

Une  autre  raifon  qui  doit  vous  encourager,  c’eft 
qu’il  eft  peut-être  plus  facile  de  difeerner  les  excès 
du  bien,  que  de  prononcer  fur  la  nature  du  mal. 
Croyez-moi,  monfieur  le  fpectateur,  je  ne  faurais 
trop  vous  le  dire , attachez  - vous  à réformer  nos 
vertus  ; les  hommes  tiennent  trop  à leurs  vices. 

LETTRE  LIX, 

A M.  DE  SOLTIKOF. 

' L«...... 

J’abüSE  des  bontér  de  M.  de  Soltikof.  Je  le 
fupplie  de  me  mander  comment  on  écrit  le  nom  des 
fectaires  appelés,  dans  mes  Mémoires,  Kalkanijlkf, 
ou  Rationiski,  ou  Ralkonikjt,  ou  Roskolehiqui. 

Qui  font  donc  ces  gens-là  dont  le  nom  me  fait 
donner  au  diable? 

Et  les  worsko-jéfuites,  ou  vlorsko-jéfuites,  qui 
font-ils?  je  n’y  entends  rien.  Tous  ces  drôles-là  ne 
valent  pas  la  peine  qu’on  en  parle , à moins  qu’ils 
ne  foient  bien  ridicules , comme  font , chez  nous , 
tous  nos  fanatiques. 

LETTRE 
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LETTRE  L X . 7^ 

'A  . M.  * * *. 

• Aux  Dêlica,  5 de  janvier.  > 

I L n’cfl  pas  moins  néceflairc  , mon  très-chef  ami-, 
dc-prêcher  la  tolérance  chez  vous  que  parmi  nous. 

Vous  ne  fauriez  juftifier,  ne  vous  en  déplaife , les 
lois  eXclufives  ou  pénales  des  Anglais,  des  Danois, 
de  la  Suède,  contre  nous,  fans  autorifer  nos  lois 
contre  vous.  • Elles  font  toutes , je  vous  l’avoue  , 
également  abfurdès\  inhumaines  , contraires  à la  , 
bonne  politique  ; mais  nous  n’avons  fait  que  vous 
imiter.  Je  n’ai  pu , par  vos  lois , acheter  un  tombeau 
en  Sichcra.  Si  un  des  vôtres  croit  devoir  préférer, 

■pour  le  falut  de  fon  ame,  la  meffe  au  prêche,  il 
ceffe  auflitôt  d’être  citoyen,  il  perd  tout,  jufqu’à  fa 
patrie.  Vous  ne  foufFririez  pas  qu’aucun  prêtre  dît 
fa  meffe  à voix  baffe  , dans  une'  chambre  clofe , dans 
aucune  ' dé  vos  villès;  ' N" avez-vous  pas  chaffé  des 
miniftres  qui  ne  croyaient  pas  pouvoir  figner  je  nre 
fais  quel  formulaire  de  doctrine  ? n’avez-vous  pas 
exilé  , pour  un  oùi'et  un  non  , de  pauvres  memno- 
niftes  pacifiques  , malgré  les  fages  repréfentations 
des  Etats-généraux  qui  les  ont  accueillis?  n’y  a-t-il 
pas  encore  un  nombre  de  ces  exilés ,'  tranquilles 
' dads  les  montagnes  de  l’évêché  de  Bâle , que  vous 
' ilê  rappelez  point  ? n’a^t-on  pas  dépofé  un  pafteur , 
parce  qu’il  ne  voulait  pas  que  Tes  ouailles  fuffent 
damnées  éternellement?  Vous  n’êtes  pas  plus  fages 

Corrtjp.  générale.  Tome  V.  * H 
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que  nous , convenez-en , mon  cher  phiiofophc  , et 

*75.9-  avouez  en  meme  temps  que  les  opinions  ont  plus 
caufé  de  maux  fur  ce  petit  globe , que  la  pefte  ou 
les  tremblemens  de  terre.' Et  vous  ne  voulez  pas 
qu’on  attaque , à forces  réunies , ces  opinions  ! N’ell- 
ce  pas  faire  un  bien  au  monde  que  de  renverfer  le 
trône  de  la  fuperllition , qui  arma  dans  tous  les 
temps  dès  hommes  furieux  les  uns  contre  les  autres? 
Adorer  dieu  ;<lailfer  à chacun  la  liberté  de  le  fervir 
félon  fes  idées;  aimer  fes  femblables,  les  éclairer  fi 
l’on  peut,  les  plaindre  s’ils  font  dans  l’erreur;  ne 
prêter  aucune  importance  à des  quedions  qui  n’au- 
raient jamais  caufé  de  troubles  fi  l’on  n’y  avait 
attaché  aucune  gravité  : voilà  ma  religion , qui  vaut 
mieux  que  tous  vos  fyflêmcsct  tous  vos  fymbolcs. 

Je  n’ai  lu  aucun  des  livres  dont  vous  me  parlez, 
.mon  cher  philofophe  ; je  m’en  tiens  aux  anciens 
ouvrages  qui  m’inllruifent , les  modernes  m’apprea- 
■nent  peu  de  efiofe.  J’avoue  que  Monujquicu  manque 
fouvent  d’ordre  * malgré  fes  divifions  en  livres  et 
en  chapitres  ; que  quelquefois  il  donne  une  épi- 
gramme  pour  une  définition,  et  une  antithèfe  pour 
une  penfée  nouvelle  ; qu’il  n’eft  pas  toujours  exact 
.dans  fes  citations;  mais  ce.  fera  à jamais  un  génie 
heureux  et  profond,  qui  penfe  et  fait  penfer.  Son 
livre  devrait  être  le  bréviaire  de  ceux  qui  fontappelés 
'à  gouverner  les  autres.  Il  refiera , et  les  folliculaires 
feront  oubliés. 

. Quant  à tous  vos  écrits  fur  l’agriculture,  je  crois 
, qu’un  payfan  de  bon  fens  en  fait  plus  que  vos 
écrivains  qui , du  fond  de  leur  cabinet , veulent 
.apprendre  à labourer  les  terres.  Je  laboure,  et  n’écris 
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pas  fur  le  labourage.  Chaque  ftècle  a eu  fa  marotte. 
Au  renouvellement  des  lettres , on  a commencé  par 
fe  difputev  pour  des  dogmes  et  pour  des  règles  de 
fyntaxe;  au  goût  pour  la  rouille  des  vieilles  mon- 
naies ont  fuccédé  les  recherches  fur  la  mëtaphyfique^ 
que  perfonne  ne  comprend.  On  a abandonné  ces 
quedions  inintelligibles  pour  la  machine  pneumati- 
que et  pour  les  machines  électriques , qui  apprennent 
quelque  chofe  : puis  tout  le  monde  a voulu  amalfcr 
des  coquilles  et  des  pétrifications.  Après  cela  on  a 
elTayé  modeftement  d’arranger  l’univers,  tandis  que 
d autres  , aufli  modeftes  , voulaient  réformer  les 
empires  par  de  nouvelles  lois.  Enfin , defeendant 
du  fçeptrc  ,à  la  charrue,  de  nouveaux  Tr/pto/emes 
veulent  enfeigner  aux  hommes  ce  que  tout  le 
monde  fait  et  pratique  mieux  qu’ils  ne  difent.  Telle 
e(l  Ia..fuçceflion  des  modes  qui  changent;  ma'is  mon 
amitié  pour  vous  ne  changera  jamais. 

LETTRE  L X L 

A M.  DE  C I D E V I L L Ë. 

Alix  Délico,  la  dcjahyiar. 

Mo  N cher  ami , je  fuis  malade  de  bonne  chère , 
de  deux  terres  que  je  bâtis  , de  cent  ouvriers  que  je 
dirige  , du  cultivateur  et  du  femoir,  et  de  nombre 
de  mauvais  livres  qui  pleuvent.  Pajdonnez-moi  fi 
je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main  : SpÎYitus  tnim 
prompltis  rjl , manns  autsm  infirma. 
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- Je  foupçonne  que  vous  êtes  actuellement  dans 

cette  grande  villace  de  Paris,  où  tout  le  monde 
craint  le  matin  pour  fes  rentes , pour  fes  billets  de 
loterie  , pour  fes  billets  fur  la  compagnie , et  où  l’on 
va,  le  foir,  battre  des  mains  à de  mauvaifes  pièces, 
et  fouper  avec  gens  qu’on  fait  femblant  d’aimer. 

J’ai  appris  avec  douleur  la  perte  de  notre  ami 
Tormont;  c’était  le  plus  indifférent  des  fages:  vous 
avez  le  cœurplus chaud,  avec  autant  de  fageffe,-pour 
le  moins.  Je  le  regrette  beaucoup  plus  qu’il  ne 
m’aurait  regretté,  et  je  fuis  étonné  de  lui- fur  vivre. 
Vivez  long-temps,  mon  ancien  ami , et  confervez- 
moi  des  fentimens  qui  me  confolent  de  l’abfcnce. 

Notre  odoriférant  marquis  a fait  un  effort  qui  a 
dû  lui  coûter  des  convulfions;  il  m’a‘ payé  mille  i 
écus , par  les  mains  de  fon  receveur  des  finances. 

Il  faudra  que  je  préfentc  quelquefois  des  requêtes  à j 
fon  confeil.  Le  bon  droit  a befoin  d’afdé  ’tfuprcs  des 
grands  feigneurs,  et  je  vous  remercie  de  la  vôtre.  ' 
Si  le  marquis  favait  que  j’ai  acheté  un  beau  comté , 
il  redouterait  ma  puilfance,  et  traiterait  avec  moi 
de  couronne  à couronne. 

Bonfoir,  mon  ancien  ami.  On  dit  que  le  cardi- 
nal de  Bernis  a la  jauniffe  : vous  êtes  plus  heureux 
que  tous  ces  mcfileurs-Ià. 
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LETTRE  LXII.  1759. 

M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Aux  Dilkcs  ,^t  3 de  jaavier. 

O ui,  il  y a bien  quarante  ans,  mon  charmant 
gouverneur  , que  je  vis  cet  enfant  pour  la  première 
fois , je  l'avoue  ; mais  avouez  auffi  que  je  prédis 
dès-lors  que  cet  enfant  ferait  un  des  plus  aimables 
hommes  de  France.  Si  on  peut  être  quelque  chofe 
' de  plus , vous  l’êtes  encore.  Vous  cultivez  les  lettres 
et  les  fciences  , vous  les  encouragez.  Vous-  voilà 
parvenu  au  comble  des  honneurs  , vous  êtes  à la 
tête  de  l’académie  de  Nancy. 

Franchement , vous  pourriez  vous  palfer  d’aca- 
démies , mais  elles  ne  peuvent  fe  palfer  de  vous. 

Je  regrette  Forment , tout  indifférent  qu’était  ce  fage  ; 
il  était  très-bon  homme , mais  il  n’aimait  pas  affez. 
Madame  de  Graffigny  avjit,  je  crois  , le  cœur  plus 
fenûble;  du  moins  les  apparences  étaient  en  fa  faveur. 

Les  voilà  tous  deux  arrachés  à la  fociété  dont  ils 
fefaient  les  agrémens.  Madame  duDeffant,  devenue 
aveugle  , n’eft  plus  qu’une  ombre.  Le  préfident 
JiénaultVLta  plus  qu’à  la  reine  ; et  vous  , qui  foutenez 
encore  ce  pauvre  llèclc , vous  avez  renoncé  à Paris. 

S’il  eftainfi,  que  ferais-je  dans  ce  pays-là?  J’aurais 
voulu  m’enterrer  en  Lorraine,  puifque  vouSjy  êtes', 
et  y arriver  comme  Triptolème  avec  le  ferapir  de  M.de 
\jChâuauvitux.  Il  m’a  paru  que  je  ferais  mieux  de 
Tcfter  où  je  fuis.  J’ai  combattu  les  fentimens  de  mon 
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coeur  ; mais,  quand  on  jouit  de  la  liberté,  il  ne  faut 
pas  hafarder  de  la  perdre.  J'ai  augmenté  cette  liberté 
avec  mes  petits  domaines  ; j’ai  acheté  le  comté  de 
Toumey  , pays  charmant  qui  cft  entre  Genève  et  la 
France  , qui  ne  paye  rien  au  roi  , et  qui  ne  doit  rien 
à Genève.  J’ai  trouvé  le  fecret  que  j’ai  toujours 
- cherché  , d’être  indépendant.  Il  n'y  a au-deffus  que 
le  plaiGr  de  vivre  avec  vous. 

Mettez-moi  , je  vous  en  prie  , aux  pieds  du  roi  de 
Pologne  : il  fait  du  bien  aux  hommes  tant  qu’il  peut. 
Le  roi  de  Pruffe  fait  plus  de  vers , et  plus  de  mal  an 
genre-humain.  11  me  mandait  l’autre  jour  que  j'étais 
plus  heureux  que  lui  ; vraiment,  je  le  crois  bien; 
mais  vous  manquez  à mon  bonheur. 

Mille  tendres  refpccts. 


LETTRE 


L X I I I. 


A M.  T H 1 K I O T,  ù Paris. 


Au  diiteau  de  Tourne^’,  7 de  fcvrîery 

M O N ancien  ami  , on  peut , dans  une  féance 
académique , reprocher  à l’auteur  du  livre  intitule 
l'EJprit,  que  l’ouvrage  ne  répond  point  au  titre,  que 
des  chapitres  fur  le  defpotifme  font  étrangers  au 
fujet , qu’on  prouve  avec  emphafe  quelquefois  des 
vérités  rebattues  , et  que  ce  qui  eft  neuf  n’ell  pa^  I 
toujours  vrai  ; que  c’eft  outrager  l’humanité  d^ 
iHcttre  fur  Ja  même  ligne  l'orgueil  , l’ambition  t 
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l’avarice  et  l'amitié  ; qu’il  y a beaucoup  de  citations 
faufles , trop  de  contes  puérils , un  mélange  du  ftyle 
poétique  et  bourfouflé  avec  le  langage  de  la  philo- 
fophie  ; peu  d’ordre , beaucoup  de  confurion , une 
affectation  révoltante  de  louer  de  mauvais  ouvrages , 
un  air  de  décilion  plus  révoltant  encore , &c.  &c.  On 
devrait  auflî,  dans  la  même  fcance  , avouer  que  le 
livre  eft  plein  de  morceaux  excellens.  * 

Mais  on  ne  peut  voir  , fans  indignation  , qu'on 
perfécute,  avec  cet  acharnement  continu , un  livre  que 
cette  perfécution  feule  peut  rendre  dangereux,  en 
fefant  rechercher  au  lecteur  le  venin  caché  qu’on  y fup- 
pofe.  On  dit  que  cette  vexation  odieufe  ell  le  fruit  de 
l’intrigue  des  jéfuites  qui  ont  voulu  aller  par  Helvétius 
à Diderot.  J’ellime  beaucoup  ces  deux  hommes  , et 
les  indignités  qu’ils  éprouvent  me  les  rendent  infi- 
niment chers. 

Je  vous  prie  de  me  dire  quel  eft  le  confeiller  ou 
préfident  géomètre  , métaphyficien  , mécanicien  , 
théologien , poëte , grammairien  , médecin , apothi- 
caire , muficien  , comédien  , qui  eft  à la  tête  des 
juges  de  l’Encyclopédie.  Il  me  femble  que  je  vois 
l’inquifuion  condamner  Galilée.  L’efprit  de  vertige  eft 
bien  répandu  dans  votre  pauvre  ville  de  Paris. 

Quelle  pitié  de  fourrer  dans  leurs  caquets  un 
poëmc  fur  la  religion  naturelle!  Les  gens  un  peu 
inftruits  favcntqu’ily  a un  poème  fur  la  naturelle , 
dans  un  recueil  d’ouvrages  alfez  connus  ; et  que  le 
poème  tronqué  de  la  religion  naturelle  eft  une  mau- 
vàife  brochure  dans  laquelle  l’auteur  eft  eftropié  ; 
‘.mais  l’auteur  ne  s’en  foucie  guère , et  fait  ce  qu’il  doit 
penfer  des  lots  et  des  fous.  Il  y a long-temps  que 
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j’ai  mis  entre  eux  et  moi  un  fil  long  de  plus  d’une 

braffe. 

Quand  vous  ferez  démontmorencié  , vous  feriez 
bien  de  venir philofopher,  avant  ma  mort,  dans  mes  ' 
retraites.il  vaut  mieux  vivre  avec  fes  amis  que  d’aller, 
jufqu’au  tombeau,  de  gite  en  gîte  et  de  protection  en 
protection, 

’ Je  vous  embralTe  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  LXIV. 

A M.  T H I R I O T. 


Aux  Délicei,  le  10  de  mari.  , 

J’ai  reçu  par  le  favoyard  voyageur , mon  ancien 
ami,  votre  lettre  , vos  brochures  très-crottées,  et  la 
lettre  de  madame  Bellot.  Je  vais  lire  fes  œuvres  , et 
je  vous  prie  de  me  mander  fon  adrelTe  ; car , félon 
l’ufage  des  perfonnes  de  génie , elle  n’a  daté  en  auctmc 
façon  ; et  je  ne  fais  ni  quelle  année  elle  m’a 
écrit , ni  où  elle  demeure.  Pour  vous , je  foupçonne 
que  vous  êtes  encore  dans  la  rue  Saint-Honoré. 
Vous  changez  d’hofpice  aufli  fbuvent  que  les  miniftres 
de  place.  Madame  de  Fonlaint  vous  reviendra  incef- 
famment;  elle  cft  chargée  de  vous  rembourfer  les 
petites  avances  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour 
m’orner  l’efprit. 

J’ai  lu  Candide:  cela  m’amufe  plus  quel’Hiftoire 
des  Huns  et  que  toutes  vos  pefantes  diflertations  fur 
le  commerce  et  furies  finances.  Deux  jeunes  gens  de 
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Paris  m’ont  mandé  qu’ils  reffemblcnt  à Candide  , —— 
comme  deux  gouttes  d’eau.  Moi, j’ai  affez  l’air  deref-  *7^9* 
femhlcriciau  fignor  mais  Dieu  me  garde 

d'avoir  la  moindre  part  à cet  ouvrage.  Je  ne  doute 
pas  que  M.  de  Fleuri  ne  prouve  éloquemment 
à toutes  les  chambres  alTemblées  que  c’eft  un  livre 
contre  les  moeurs  , les  lois  et  la  religion.  Franche* 
ment , il  vaut  mieux  être  dans  le  pays  des  Oreillons 
que  dans  votre  bonne  ville  de  Paris.  "Vous  étiez  autro- 
ibis  des  finges  qui  gambadiez  ; vous  voulez  être  à 
^réfent  des  bœufs  qui  ruminent  : cela  ne  vous  va  pas. 

Croyez-moi , mon  ancien  ami , venez  me  voir  ; je 
n’ai  de  bœufs  qu’à  mes  charrues. 

Si  quid  novi,Jcribe  ; et  cum  otiofus  eris,  veni , et 
vale. 

t • f 

LETTRE  L X Y. 

A M.  LE  COMTE  D’ALBARET,  à Turin. 

» 

• 

AnxDcUcci,  lo  d'avril. 

Vo„  s direz , Monfieur , que  je  fuis  tm  pareOfeux  , 
et  vous  aurez  raifon;  mais  vous  connailTez  madétef- 
tablcfanté.  Ne  jugez  point  de  mes  fentimens  par  ma 
négligence  ; croyez  que  , de  tous  les  pareffeux  et 'de 
tous  les  malades  , je  fuis  celui  qui  vous  eft  le  plus 
dévoué.  Madame  Denis  va  rejouer  ; mais  pour  moi 
je  renonce  au  tripot.  Je  fuis  trop  vieux , et  je  m’af- 
faiblis tous  les  jours.  Vraiment,  je  ferais  charmé  de 
voir  la  traduction  de  cette  Alzirc.  Je  fuis  comme  les 
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vieilles  qui  aiment  les  portraits  dans  lefquels  elles 

1759. 

fc  trouvent  embellies. 

Toufee  que  vous  me  dites  de  madame  rambaffa- 
drice  de  France  fe  rapporte  fort  à ce  quelle  nous 
a laiffé  entrevoir.  Elle  paraît  pétrie  de  grâces  et  de 
talens.  Si  j’avais  la  hardieffe  de  pafler  les  Alpes,  ce 
lirait  poirr  elle  , pour  M.  de  Chauvelin  , pour  vous , 
Monficur,  et  non  pour  entendre  des  opéra;  mais  il 
faut  achever  ma  carrière  dans  ma  retraite.  Je  luis  affez 
'femblablc  aux  girouettes  qui  ne  fe  fixent  que  quand 
elles  font  rouillées.  Comptez  que,  malgré  mes  misères  ^ 
je  fens  bien  vivement  votre  mérite  et  vos  bontés; 
autant  en  fait  madame  Denis.  Umillimo  Voltaire. 

LETTRE  LXVI. 

A M.  T H I R I O T. 


Le  5 de  m\î. 

M ORT-DiEU  , mon  ancien  ami,  envoyez-moi  au 
plus  vite  Abraham  Chnumeix  crucifié;  on  dit  que  c’eû- 
làle  titre,  c’eft  au  moins  quelque  chofede  femblablc. 
Il  pleut  des  brochures  , il  en  pleuvra  toujours  , et 
il  faut  laiflcr  pleuvoir  ; mais  pour  la  prophétie 
à.' Abraham  Chawmeix , ce  n’eft  pas  chofe  à négliger  par 
gens  comme  nous.  Employez  le  crédit  de  M.  Bouret 
pour  me  faire  tenir  Abraham  Chaumeix. 

Vous  avez  vu  fans  doute  madame  de  Fontaine  que 
nous  vous  avons  renvoyée  en  aflez  bonne  fanté  : elle 
efl.  chargée  de  payer  tous  les  bijoux  que  vous  m’avez 
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fait  tenir  de  Paris.  Etes-vous  encore  dans^la  rue  Saint- 
Honoré  ou  à l’arfenal  ? Je  ne  fais  pas  trop  où  vous 
prendre  ; vous  me  paraiifez  un  beaucoup  plus  grand 
voyageur  que  moi  ; vous  faites  plus  de  chemin  dans 
Paris  que  je  n’en  ai  fait  dans  l’Europe,  Si  vous  aveî 
la  curiofité  de  voir  à I.yon  les  cours  de  France  et  de 
Naples  , je  vous  confeille  de  poulTcr  jufqu’à  Genève. 
Pour  mol,  je  vous  avertis  que,  fi  vous  vous  contenter 
de  courir  d’un  bout  de  Paris  à l’autre,  et  que  vous 
ne  veniez  point  chez  moi  , je  prendrai  le  parti  de 
venir  vous  voir. 

' Avez-vous  pris  quelque  action  dans  les  fermel 
générales  ? On  fe  plaignait  autrefois  qu’il  y eût  qua- 
rante de  ces  mclTieurs  , et  aujourd’hui  tout  le  monde 
l’eft  ; c’eft  le  royaume  qui  eft  fermier  général  du 
royaume.  Cette  opération  eft  tout-à-fait  anglaife. 
Remarquez  que  , depuis  trente  ans  , nous  avons  tout 
pris  des  Anglais:  philofophie, petite  vérole , nouvelle 
charrue  et  finances.  Une  nous  manque  que  de  prendre 
d’eux  l’empire  de  la  marine.  Il  me  femble  qu’on  veut 
vous  ôter,  àvous  autresParifiens,  la  liberté  de  penfer 
que  vous  devez  aufti  aux  Anglais  ; mais  il  eft  beau- 
coup plus  aifé  de  tenir  une  nation  dans  la  ftupidité 
pendant  mille  ans,  comme  nous  avons  eu  l’honneur 
d’y  être , que  de  nous  y replonger  quand  une  fois 
nousen  fommes  fortis.  Frère  Berthier,  frère  Abraham 
Chaumeix  et  leurs  femblables_auront  beau  crier  que 
tout  eft  perdu  fi  on  fe  met  à avoir  le  fens  commun  , les 
-cabales  les  plus  infâmes  auront  beau  exciter  le  parle- 
ment de  Paris  à faire  des  remontrances  au  roi,  et  à 
faire  brûler  l’Encyclopédie  , le  roi  et  les  philofophes 
fe  moqueront  du  parlement.  Bonloir. 
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17S9.  L»E  T T R E L X VI  I. 

A MADAME  DE  FONTAINE,  à Pa'rh. 

Aux  DcÜces,  5 de  mai. 

j’écrive  de  la  main  de  notre  ?ixm  yean-Louii 
oü  de  la  mienne  , cela  eft  égal , ma  chère  nièce  , 
pourvu  que  j’écrive.  Votre  fœur  n’a  pas  une  fauté 
bien  brillante  , et  n’eft  pas , à beaucoup  près  , fi 
ingambe  que  moi.  Je  fuis  devenu  plus  grand  culti- 
vateur et  plus  grand  architecte  que  jamais:  j’élcvc 
des  colonnades  , et  j’ai  des  charrues  vernies  ; il  ne 
me  manque  que  de  tremper  mon  blé  dans  de  l’eau 
de  lavande.  Vous  irez , fans  doute , bientôt  à Ornoi  : 
vous  m’y  préparerez  , s’il  vous  plaît , les  logis  ; car 
foyez  tres-sûre  que  j’y  viendrai  radoter  avant  qu’il 
foit  deux  ans.  1 . 

Vous  me  confeillez  , en  attendant , de  faire  une 
tragédie  , parce  que  le  théâtre  cil  purgé  de  petits- 
maîtres.  Moi,  faire  une  tragédie,  après  ce  que  le 
Jean -Jacques  a écrit  contre  les  fpectacles! 
Gardez-vous  , fur  les  yeux  de  votre  tête  , de  dire 
que  je  fuis  jamais  homme  à faire  une  tragédie  : non , 
je  ne  fais  point  de  tragédie.  Vous  voudriez  , n’ell-il 
pas  vrai , une  tragédie  d’un  goût  nouveau  , pleine 
de  fracas , d’action , de  fpectacle  , bien  neuve  , bien 
intéreffante , bien  lingulière  , féconde  en  fentimens  , 
en  fituations  , des  moeurs  vraies , et  cependant 
nouvelles  fur  la  fcène  ? vous  n’aurez  rien  de  tout 
cela.  Gardez-vous  de  croire  que  je  faifeune  tragédie. 
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Aflez  d’autres  en  feront , et  fuppléeront  par  l’action  

théâtrale  que  je  leur  ai  tant  recommandée  , au  génie  *7^9* 
que  je  leur  recommande  encore  plus. 

Monfieur  le  confeiller  du  grand  confeil , je  vous 
fuis  très-obligé  d’avoir  rompu  avec  moi  votre 
filence  pythagorique.  Vous  n’êtes  pas  l’écrivain  le 
plus  fécond  de  nos  jours  , mais,  quand  vous  vous  y 
mettez  , vous  écrivez  très-joliment , et  vous  avez 
par-deffus  madame  de  Fontaine,  le  mérite  de  l’ortho^ 
graphe.  J’efpèrc  que  dans  l’année  1760  , nous 
recevrons  encore  de  vous  un  petit  mot  qui  nouS 
fera  grand  plaifir.-  • 

Monfieur  le  Vitruve  d’Omoi , je  ne  voùs  confeille 
pas  de  faire  à votre  château  un  auffi  maudit  efcalier 
que  vous  en  avez  fait  à celui  de  Toumey.  Noui 
verrons  comment  vous  aurez  ajuflé  les  appartemens 
de  votre  aile.  Je  n’oublierai  point  les  offres  que  vous 
me  faites  d’être  quelquefois,  à Paris  , mon^ambaffa- 
deur  auprès  des  puiflances  nommées  banquiers  , 
notaires  , ou  procureurs  du  parlement.  Il  faut  que 
votre  moufquetaire  d'Aumart  ait  été  bl'elTé  dans 
quelque  bataille  ; c’eft  le  plus  déterminé  boiteux 
que  nous  ayons  dans  la  province  : cependant  il  ne 
laiffc  pas  de  tuer  , en  clopinant , tous  les  renards  ^t 
tous  les  cormorans  qu’il  rencontre.  ; , # 

Monfieur  le  capitaine  de  cavalerie  (*) , vous  ave? 
fait  un  cornette  qui  efl  le  plus  malheureux  cornette 
tlu  pays  : non-feulement  il  n’a  point  de  route , mais 
je  ne  fais  pas  trop  par  quelle  route  il  pourra  fe  tirer 
des  coquins  qu’il  a^engagés  pour  fervir  l’Etat.  Ce 
font  des  gens  très-bciliqueux , car  ils  jettent  des 

(•)  M.  de  Fhrim,  • ' 
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pierres  à tous  les  paffans , comme  fefait  mon  finge. 

^7^9-  Qn  a beau  les  mettre  eiiprifon„ils  finiront  par 
‘ afiaffiner  leur  cher  cornette  fur  le  grand  chemin. 

Luc  m’écrit,  du  ii  avril,  que  cette  campagne-ci 
fera  plus  meurtrière  que  les  autres.  Dieu  veuille  qu’il 
fc  trompe  ! Je  crois  que  nous  ne  nous  trompons  pas 
en  nous  flattant  que  M.  de  SilhouelU  fera,' dans  fon 
miniflcrc , des  chofes  plus  utiles  aux  hommes  que 
Luc  n’en  fera  de  dangereufes. 

Adieu , ma  chère  nièce  ; les  deux  hermites  vous 
embraffent  de  tout  leur  cœur. 

Je  me  fuis  arrangé  avec  la  république  de  Genève 
pour  avoir  une  belle  terraffe  de  trente  toifes  de  long. 
Cela  n’cft  pas  bien  intéreffant;  mais  c’efl  un  grand 
embelliffcmcnt  à nos  Délices  , où  je  voudrais  bien 
vous  revoir.  , 

. .'À  . 

LETTRE  LXVIII. 

, A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL , à Paris. 

»•  I • r ■ 

19  de  mai. 

C’est  aujourd’hui,  mon  cher  ange  , le  tg  niai; 
et  c’eft  le  22  avril  qu’un  vieux  fou  commença  une 
tragédie  (*)  finie  hier.  Vous  fentèz  bien  , mon  divin 
ange  , qu’elle  cft  finie  et  qu’elle  n’eft  pas  laite  ; et 
■que  nos  maçons  , mes  bœufs  , mes  moutons  et  les 
loups  nommés  fermiers  généraux  , contre  Icfquels 

( * J Tancrede. 
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, je  combats,  et  deux  ou  trois  procès  qui  ra'amurent,  

ctdescorrefpondances nécefraires.nc  meperlnettront  *7^9; 
pcisde  vous  envoyer  mon  griffonnage  l’ordinaire  pro- 
chain. Mon  cher  ange , je  vous  avais  bien  dit  que  la 
^ liberté  et  l’honneur  rendus  à la  fcène  françaife  , 
cchauffaiem  ma  vieille  cervelle.  Ce  que  vous  verrez 
ne  reflcmble  à rien , et  peut-être  ne  vaut  rien.  Madame 
^ Denis  et  moi  nous  avons  pleuré;  mais  nous  fommes 
trop  proches  parens  de  la  pièce  , et  il  ne  faut  pas 
croire  à nos  larmes.  Il  faut  faire  pleurer  mes  anges, 
et  leur  faire  battre  des  ailes.  Vous  aurez  fur  le 
théâtre  des  drapeaux  portés  en  triomphe , des  armes 
fufpendues  à des  colonnes , des  proccfTions  de  guer- 
' riers,  une  pauvre  fille  excefllvement  tendre  etréfolue, 

' et  encore  plus  malheureufe  , le  plus  grand  des  hom- 
mes ^ et  le , plus  infortuné  , un  père  au  défefpoir. 

Le  cinquième  acte  commence  par  un  Te  Deum  , et 
finit  par  un  Deprofundis.  Il  n’y  a eu  jamais  fur  aucua 
théâtre  aucun  perfonnage  dans  le  goût  de  ceux  que 
m’introduis  , et  cependant  ils  exillent  dans  l’hiftoirc  , 
et  leurs  moeurs  font  peintes  avec  vérité.  Voilà  mon 
énigme  ; n’en  devinez  pas  le  mot  ; et , fi  vous  le 
devinez  , gardez-moi  le  fecret  le  plus  inviolable  : 
confpirons,  mais  ne  nous  décelons  pas;  donnons  la 
pièce  incognito.  JouilTons  une  fois  de  ce  plaifir  ; il  eft 
i très-amufant , et  d’ailleurs  je  crois  le  fecret  néceflaire. 
i La  mefure  des  vers  eft  auffi  neuve  au  théâtre  que 

I le  fujet.  Madame  Denis  n’en  a point  été  choquée  ; 

I au  quatrième  vers  , elle  s’y  efl  accoutumée.  Elle  a 
I trouvé  ce  genre  plus  naturel  que  l’ancien  , et  quel- 

I quefois  plus  convenable  au  pathétique.  Il  met  le 

comédien  plus  à fon  aife , j’entends  le  bon  comédien. 
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Avec  tout  cela , nous  pouvons  être  lifflés  et  il  faut 
tâcher  de  ne  l’être  pas  fous  mon  nom. 

Gardez-vous  bien  d'être  aulTi  emprelTé  de  faire 
voir  mon  monftre  , que  je  l’ai  été  à le  former. 
Silence  , anges;  ou  point  de  pièce. 

Etcen’eflpasalfezdufilence  , il  faut  jurer,  comme 
S'  Pierre  , que  vous  ne  me  connaiffez  pas. 

Jiota  henè  que,  dans  notre  petite  drôlerie  , nous 
n’avons  ni  rois  , ni  reines,  ni  princes,  ni  princeffcs, 
ni  même  de  gouverneur  de  toute  la  province , comme 
dit  P.  Corneille  ; et  c’eft  encore  un  agrément. 

Voyez  , ô anges  , quel  pouvoir  vous  avez  fur  un 
fuilTe. 

Je  viens  dé  lire  Titus.  C’ell  un  tour  que  vous 
m’avez  joué  pour  me  pünir  d’avance  de  l’ennui  que 
je  vous  cauferai  ; et  pour  vous  punir  , je  vous 
adrelTe  nia  reponfe  au  petit  Mètnjlnje.  Il  ne  m’a  pas 
donné  fon  adrclTe  ; prenbz-vôüs-en  à vous , fi  j’en 
ufe  fi  librement.  * “ — 

Je  baifé  toujours  lé  bout  des  ailes. 

' 1 . . J a ; r ■ 

: - ! i • 

. • . I - ' ■ • • • 

; • • • ' • • • • . . V.v.  . 
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LETTRE  LXIX. 

y 

AU  M £ M £ , À Paris, 


aS  de  mai. 

J E VOUS  envoie  , mon  cher  ange , mon  dernier 
printemj^  , mon  ouvrage  du  mois  de  mai.  Il  eft 
adrefle  à M.  de  CourteilU.  Ce  n’eft  point  à moi  d’en 
juger  , c’cft  à vous  ; mais  comment  prévoir  le  fuccès 
ou  la  chute  d’une  pièce  qui  n’eft  ni  tragédie  , ni 
comédie  , ni  en  rimes  ordinaires  , et  qui  n’a  aucun 
objet  de  comparaifon  ? Ne  fera-t-il  pas  amufant  de 
la  faire  donner  par  le  Kain  ou  par  M.  de  Lauraguais 
comme  l’ouvrage  d’un  jeune  inconnu  ? J’ai  changé 
la  mefure , afin  que  ce  maudit  public  ne  me  reconnût 
pas  à ce  qu’on  appelle  mon  ftyle.  N’allez  pas  vous 
attendre  à de  belles  tirades , à de  ces  grands  vers  ron- 
flans  , à des  fentences  , à des  attrapes -parterre  , à 
de  l’efprit  , à rien  enfin  de  ce  qui  eft  en  poireflion 
de  plaire.  Style  médiocre  , marche  fimple  ; voilà  ce 
que  vous  trouverez  ; mais  s’il  y a de  l’intérêt , tout 
eft  fauvé.  Divin  ange  , je  n’ai  pas  un  moment  ; j’ai 
quitté  la  Ruflie  pour  vous.jeretoumeà  Pétersbourg, 
et  je  baife  en  partant  les  ailes  des  anges. 


À 


Correjp.  générale.  Tome  V.  * I 
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LETTRE  LXX. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Le  29  de  mai. 

Je  fuis  toujours  furpris,  Monlîeur,  de  voir  que  fur 
les  bords  de  la  Néva  et  de  la  Mofea  on  étjive  et  on 
parle  français  comme  à Verfailles.  La  lettre  que  M.  de 
SoUikûf  vient  de  me  rendre  de  la  part  de  votre  excel- 
lence , et  fa  converfation , redoublent  ma  furprife  et 
mon  plaifir.  Je  dois  ajouter  à ces  fentimens  ceux  de 
la  reconnaiifance  pour  vos  belles  fourrures,  et  pour 
le  thé  que  boit  fa  majellé  chinoife.  Il  n’y  a point, 
grâce  à vos  bontés , de  potentat  en  Europe  qui 
prenne  de  meilleur  dié  que  moi , et  qui  ait  de  plus 
belles  doublures  d’habits. 

Votre  dernier  envoi  d’inftructions  met  le  comble 
à vos  magnifiques  préfens;  elles  vont  jufqu’à  l'année 
1 7 2 1 , et  je  me  flatte , Monfieur , que  vous  m’hono- 
rerez bientôt  de  la  fuite  de  vos  mémoires  inftructifs. 
Je  ne  négligerai  rien  pour  tâcher  de  répondre  à vos 
idées  et  à vos  foins.  J’efpèrc  avoir  l’honneur  de  vous 
envoyer  l’hiver  prochain  tout  l’ouvrage.  Je  vous  prie 
de  trouver  bon  que  je  me  livre  à mon  goût  et  à ma 
manière  de  penfer  ; chaque  peintre  doit  fuivre  fon 
genre  , et  employer  les  couleurs  qui  lui  réuflilTent  le 
mieux.  J’écris  dans  ma  langue  ; la  plupart  des  noms 
doivent  être  à la  françaife.  Nous  ne  difons  point 
Akxandros , ma\s  Alexandre  ; nous  prononçons  Augufie^ 
et  non  pas  Augujlus , Cicéron  au  lieu  de  Cicéro,  Athènes 
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au  lieu  di'Athenoi,  &c.  Les  noms  propres,  chargés  de  — — 
doubles  w et  de  confonnes,  feront  au  bas  des  pages.  *7^9* 
■’  Je  fuis  bien  sûr  de  me  rencontrer  avec  un  homme 
plein  de  goût , tel  que  vous  êtes  , en  évitant  toute 
affectation,  et  furtout  l’afiFectation  de  faire  un  pané- 
gyrique. Il  faut  laiffer  aux  gazetiers  et  aux  fots  le 
foin  de  dire  : noire  augujle  monarque , Ja  gracieufe 
majejli,  le  roi  de  Prujfe  ejl  en  haute  perjonn^  à Jon 
armée  ,Ja  facrée  majejlé  impériale  a pris  médecine,  et  Jon 
augujle  conjeil  ejl  venu  le  complimenter  Jur  le  rétahlijfe- 
ment  de  Ja  précieuje  Janté.  A parler  férieufement,  tout 
ce  qui  tend  à nous  faire  trop  valoir,  nous  met  tou- 
jours au  delTous  de  ce  que  nous  fommes. 

Vous  ne  voulez  pas  non  plus  qu’on  démente  des 
faits  avérés  de  toute  l'Europe  ; en  déguifant  une 
vérité  publique , on  affaiblit  toutes  les  autres  , et  la 
plus  mauvaife  de  toutes  les  politiques  cft  de  mentir. 

Celui  qui , en  écrivant  l’hiftoire  dî Alexandre , nierait 
bu  exeuferait  le  meurtre  de  Clitus , s’attirerait  le 
mépris  et  l’indignation.  Si  l’expérience  m’a  pu  donner 
quelque  connaiflanec  dans  l’art  d’écrire,  je  l’cm- 
ploîrai  à augmenter  , fi  je  le  puis,  le  refpect  qu’on 
doit  à Pierre  le  Grand  et  à votre  empire , fans  flatter 
perfonne. 

Je  penfe  qu’en  m’attachant  à ces  principes  , je  ne 
fuivrai  que  les  vôtres.  Il  ne  me  reftera  d’autre  regret 
que  celui  de  n’avoir  pu  voir  l’empire  dont  j’écris 
l’hiftoire , et  la  perfonne  qui  me  procure  cet  honneur 
et  dont  je  ne  ferai  que  le  copifte. 

J’ai  l’hormeur  d’être  avec  tous  les  fentimens  que  je 
vous  dois  , &c. 

1 s 
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*759.  LETTRE  LXXI. 

AM.  LE  DUC  DE  LA  VALLIERE. 


Aux  DcUcet , mai. 

N-  AI-JE  pas  tout  l’air  d’un  ingrat  , monfieur  le 
Duc  ? Il  me  femble  que  je  devrais  palTer  une  partie 
de  ma  vie  à vous  remercier  de  vos  bontés , et  l’autre 
à tâcher  de  vous  plaire  ; cependant  je  ne  fais  rien 
de  tout  cela.  Je  cultive  la  terre  , je  fais  quelquefois 
de  mauvais  vers  ; mais  je  me  garde  de  les  envoyer 
aux  ducs  et  pairs  qui  ont  de  l’efprit  et  du  goût.  Vous 
n’allez  plus  à la  comédie  , et  par  conféquent  je  ne 
veux  plus  en  faire;  mais  comment  peut-on  avoir  une 
bibliothèque  complète  de  théâtre  , et  ne  point 
entendre  mademoifellc  Clairon  ? comment  peut-on 
acheter  fort  cher  des  pièces  de  Hardy , et  ne  pas  aller 
à celles  de  Corneille  f Avez -vous  la  tragédie  de 
Mirame  , dont  les  trois  quarts  font  du  cardinal  de 
Richelieu  ? La  pièce  efl  bien  rare  : c’était  un  déteftable 
rimailleur  que  ce  grand-homme.  Le  cardinal  de  iBrmis 
fefait  mieux  des  vers  que  lui  ; et  cependant  il  n’a  pas 
réuffi  dansfon  miniftere;  cela  eft  inconcevable  : c’eft 
apparemment  parce  qu’il  avait  renoncé  à la  poëûe. 
Le  roi  de  Prufle  n’en  ufe  pas  ainfi  ; il  fait  plus  de 
vers  que  l’abbé  Pellegrin  ; aufli  a - 1 - il  gagné  des 
batailles.  Je  ne  veux  point  mourir  fans  vous  avoir 
envoyé  une  ode  pourmadame  dtPompadcur.  Je  veux 
la  chanter  fièrement , hardiment , fans  fadeur  ; car 
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je  lui  ai  obligation.  Elle  cft  belle  , elle  eft  bienfe-  

fante  , fujet  d’ode  excellent.  Efle  a eu  la  bonté  de 
recommander  à M.  le  duc  de  Choijeul  un  mémoire 
pour  mes  terres  , terres  libres  comme  moi , terres 
dont  je  veux  conferver  l’indépendance  comme  celle 
de  ma  façon  de  penfer. 

Je  me  fuis  fait  un  drôle  de  petit  royaume  dans 
mon  vallon  des  Alpes  ; je  fuis  le  vieux  de  la  mon- 
tagne , à cela  près  que  je  u’alTalTine  perfonne. 
Madame  de  Pompadour  a favorifé  ma  petite  fouvc- 
raineté  écornée.  Savez-vous  bien  , monfieur  le  Duc , 
que  j’ai  deux  lieues  de  pays  qui  ne  rapportent  pas 
grand’chofe , mais  qui  ne  doivent  rien  à perfonne  ? 

Que  les  Dieux  ne  m’ôfent  rien , 

C'eft  tout  ce  que  je  leur  demande. 

On  m’a  écrit  que  M.  de  Silhouette  fefait  de  très- 
bonne  bcfogne.  Il  eft  vrai  que  celui-là  n’a  point  fait 
de  vers , mais  il  a traduit  Pope  , et  voilà  pourquoi 
il  cft  bon  miniftre.  Monfieur  le  Duc,  vous  avez  fait 
de  très-jolis  vers  , de  ma  connailTance  ; fourrez-vous 
dans  le  miniftère,  vousréuflirez  infailliblement.  Je  me  • 
jette  du  mont  Jura  aux  pieds  de  Montrouge.  Je 
m’occupe  à cnfemenccr  mes  terres  , à les  rendre 
fécondes  , et  les  filles  aufli , non  pas  en  les  femant , 
mais  en  les  mariant  ; je  fuis  bon  citoyen.  Oh  ! le  roi 
le  faura,  monfieur  le  Duc  ; et  je  vois  d’ici  qui  lui  en 
fera  ma  cour.  Jouiffez  de  votre  vie  charmante  , et 

continuez  vos  bontés  au  fuiffe  Voltaire. 

I 

I 

\ 
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1759.  LETTRE  LXXII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

* S de  juin.  I 

Les  ailes  des  anges  m’ont  obombré  , mon  cher  et 
refpectable  ami;  j’ai  le  brevet  pour  Ferney  plus  favo- 
rable que  je  n’avais  ofé  le  demander  et  l’efpérer  : il  I 
eft  pour  moi  comme  pour  madame  Dents.  Je  n’aurais 
jamais  ofé  prétendre  que  mon  nom  fût  couché  en 
parchemin  dans  une  patente  lignée  Louis. 

Monfieur  l’ambalTadeur , recevez  mes  très-humbles 
actions  de  grâce. 

Mon  cher  ange  , vous  avez  voulu  un  pot  de  vin 
pour  vos  négociations  : vous  devez  l’avoir  reçu;  vous 
devez  avoir  lu  mon  petit  drame.  Si  j’avais  pu  deviner 
que  M.  le  duc  de  Choijeul  poufferait  fes  bontés , que 
je  vous  dois  ,jujquà  parler  de  moi  dans  la  chambre  dv. 
roi  .j’aurais , moi . pouffé  l’infolencejufqu’à  demander 
dans  le  brevet  l’infertion  des  droits  de  Tourney;  cela 
n’aurait  rien  coûté  ; et  cette  grâce  li  naturelle  était 
tout  auffi  facile  que  l’autre.  Ma  modeftie  m’aperdu, 
je  n’ai  pas  eu  la  témérité  de  parler  de  moi  ; je  n ai 
demandé  les  droits  de  Ferney  que  pour  ma  nièce  ; 
mais  Tourney  ne  regardait  que  moi , et  je  me  fuis  tu. 

Maintenant  que  mon  brevet  pourFcmey  eft  obtenu, 
je  n’ai  pas  l’infolence  d’en  demander  un  fécond  peut 
Tourney.  Figurez-vous  quel  plaiiir  ce  ferait  d’avoir  1 
deux  terres  entièrement  libres , et  comme  cela  irait 

à l’air  de  mon  vifage.  M.  de  Brojfes  m’a  garanti  tous 

i 
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les  droits  de  fa  terre  ; mais  c’eft  le  beau  billet  qu'a  

la  Oiâtre.  Ils  difent  qu’il  n’a  pu  me  garantir  des  *7  5^. 
droits  qui  lui  font  perfonnels  , tant  pis  pour  lui  ; il 
ne  m’a  vendu  qu’à  cette  condition , mais  tant  pis  pour 
moi  qui  ferai  vexé. 

M.  Icparmefan  qui  êtes  envoyé  chez  vous , je  vous 
ai  fait  mon  compliment  (*).  Vous  avez  été  obligé 
d’écrire  à Parme , vous  n’avez  pas  le  temps  d’écrire  aux 
Délices  ; cependant  je  vous  ai  envoyé  une  tragédie. 

Pour  Dieu , donnez-moi  un  petit  Ggne  de  vie.  Que 
dites-vous  de  l’avis  à frère  Bertier  et  à inonfieur  des 
nouvelles  cccléfiafliques  ? 

Mille  tendres  refpects  à tout  ange. 

LETTRE  LXXIII. 

A U M E M E. 

Délices,  i5  de  juin. 

]VloN  divin  ange  parmefan  , je  reçois  enfin  un 
mot  de  votre  écriture  célefte  , et  un  volume  de  criti- 
ques de  Scaliger , de  la  main  de  madame  l’envoyée 
de  Parme.  Sa  négociation  ne  fera  pas  difficile.  Vous 
ne  fongez  pas  qu’il  s’eft  palfé  trois  femaines  entre 
l’envoi  de  la  chevalerie  et  votre  réponfe  ; et  que , 
pendant  trois  femaines  , il  faut  bien  qu’une  tragédie 
ait  le  temps  de  changer  de  vifage  : auffi  en  a-t-elle 
changé  tous  les  jours.  Je  viens  d’entrevoir  quelques 
critiques  auxquelles  j’ai  répondu , il  y a plus  de  quinze 
jours  , par  des  vers  bons  ou  mauvais. 

( *)  M.  ^ArgtnUl , con(«Uer  d*honneur  au  parlement  de  Paiii , venait 
d*ètre  nomme  minière  plénipotemUire  de  Parme  à Parii. 

I 4 
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Quelque  refpect  que  j’ayc  pour  ce  barbare  de 

*759-  grand -homme,  Pierre  I , je  l’abandonne  à tout 
moment  pour  mes  chevaliers.  Les  terres  me  défolcnt , 
M.  d'EJpagnac  m’opprime  , les  fermiers  généraux  me 
tourmentent , j’ai  peu  de  foin  ; et  cependant  il  faut 
faire  des  tragédies  et  des  hiftoires  avec  une  fanté  déplo- 
rable. Mademoifelle  Fel  a beau  adoucir  mes  maux 
par  fon  joli  gofier  , la  tête  va  me  tourner. 

Mon  cher  ange , quelle  différence  de  M.  le  duc  de 
Choijeul  à monfieur  l’abbé  ! Cependant  vous  n’aviez 
point  hébergé  , alimenté , rafé  , défaltéré  , porté  M.  le 
duc  At  Choijeul.  J’augure  bien  de  nos  affaires,  entre  les 
mains  d’un  homme  qui  penfe  fi  noblement , qui  fait 
du  bien  à fes  amis  ; c’eft  une  belle  aine.  Dites-moi 
donc  un  peu  : n’efl-il  pas  très-bien  avec  la  perfonne 
envers  qui  on  prétend  que  Babet  fut  ingrate  ? 

Ah  çà,  combien  de  fromages  de  Parmefan  vous 
donne-t-on  par  année  ? n’eft-ce  pas  douze  mille  ? 

Je  veux  que  mon  ange  foit  à fon  aife.  Vraiment, 
M.  le  duc  de  Chojeul  a eu  très-grande  raifon  de  créer 
ce  pofte  ; le  beau-père  Stanislas  a un  miniûre  * et  le 
gendre  n’en  aurait  pas  ! 

La  pofte  part , je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  lire  le 
volume  de  madame  A' Argentai  ; je  vais  le  dévorer. 
Je  baife  le  bout  de  vos  ailes  à tous  tant  que  vous  êtes , 
le  fulffe  V. 
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LETTRE  LXXIV. 
A M.  T H I R I O T. 


' Aux  Délico , le  iS  de  juin. 

Je  reçois  , mon  ancien  ami , votre  fécondé  lettre  et 
votre  mémoire;  vous  avez 'la  bonté  de  m’envoyer 
encore  quelques  rogatons.  Je  fuis  trés-fâché  que  les 
idées  philofophiques  et  les  églogues  de  ceux  qui 
ont  pris  le  nom  de  Salomon , courent  le  monde  ; 
paffc  encore  ü c’étaient  les  ouvrages  de  mon  Salomon 
du  Nord  ; il  eft  fait  pour  être  condamné  par  la  for- 
bonne  ; il  n’a  jamais  commencé  aucune  de  fes  pièces 
par.  dire  à une  femme  : donnn-moi  un  baijer fur  la 
bouche. 

J’ai  giand’peur  que  mes  paraphrafes  du  fage  de 
Jérufalem  ne  courent  d'une  manière  très-fautive  ; les 
copiftcs  et  les  commentateurs  ont  altéré  le  texte  dans 
tous  les  temps. 

Je  n’ai  point  de  foi  au  débarquement  du  Pretevder 
en  Ecoffe  fur  une  flotte  rulTe  et  fuédoife  ; cela  me 
paraît  tiré  des  Mille  et  une  nuits.  A l’égard  de  noue 
defcente,  je  fais  des  vœux  pour  elle;  mais  je  crains 
furieufement  les  philofophes  anglais  poffelTeurs  d’en- 
viron deux  cents  quatre-vingts  vaifleaux  de  guerre. 
Ce  font  deux  cents  quatre-vingts  problèmes  neuwto- 
niens , difficiles  à réfoudre  par  nous  autres  cartéfiens. 

• Pour  moi,  je  ne  m’occupe  que  de  mon  czar  Pierre; 
j’aime  les  créateurs  ; tout  le  refte  me  paraît  peu  de 
chofe.  Je  fuis  bien  aife  de  faire  voir  que  les  héros  n’ont 


1759- 


Digitized  by  Coogl 


} 


l38  RECUEIL  DES  LETTRES 

pas  la  première  place  dans  ce  monde  : un  légiflatenr 

1759-  eft,  à mon  fens , bien  au-deflus  d’un  grenadier  ; et 
celui  qui  a formé  un  grand  empire , vaut  bien  mieux 
que  celui  qui  a ruiné  fon  royaume. 

Si  M.  dé  Silhouette  continue  comme  il  a commence, 
il  faudra  lui  trouver  une  niche  dans  le  temple  de  la 
gloire,  tout  à côté  ^tJean-Baptifle  Colbert.  Je  vous 
en  donnerai  une  dans  le  temple  de  l’amitié  , fi  vous 
m’écrivez  quelquefois.  Vos  lettres  contiennent  tou- 
jours des  chofes  intérelTantes  et  font  toujours  grand 
plaifir  à l’oncle  et  à la  nièce. 

Mandez-moi  fi  vous  êtes  aiïcz  heureux  pour  avoir 
quelques  actions  dans  les  fermes  générales.  Je  crois 
que  ce  fera  le  meilleur  bien  du  royaume  ; mais , pour 
moi,  je  donne  la  préférence  à mes  boeufs  , à mes 
chevaux , à mes  moutons  et  à mes  dindons;  et  je 
préfère  la  vie  patriarcale  à tout.  Quand  vous  viendrei 
me  voir  , je  ferai  tuer  un  chevreau , je  répandrai  de 
l’huile  fur  une  pierre , et  nous  adorerons  enfemble 
l’Eternel.  ; 

Le  patriarche JuiJfe, 
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LETTRE  L X X V.  7^. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

Anz  Délias,  iS  de  joio, 

Cjette  dépêche  ficilicnne  doit  être  adreflee  à madame 
l’envoyée  de  Parme , qui  s’eft  donnée  la  peine  de  faire 
un  fi  beau  mémoire,  et  de  l’écrire  tout  entier  de  fa 
main.  Il  paraît  bien  quelle  doit  partager  toutes  les 
négociations  de  monficur  l’envoyé  ; elle  connaît  à 
fond  toutes  les  affaires  de  la  Sicile  ; toutes  fes  réflexions 
font  juftes , profondes  et  fines  ; fes  raifonnemens  forts 
et  preflans  , bien  déduits  , clairement  expofés  , 
prouvés  , appuyés.  C’eft  un  petit  chef-d’œuvre  que 
ce  mémoire;  et,  ce  qui  n’eftjamais  arrivé  et  n arrivera 
plus  , c’cll  que  l’auteur  adopte  fans  rcftriction  toutes 
les  critiques  qu’elle  a eu  la  bonté  d’envoyer  : il  en 
fait  auffi  honneur  à tous  les  anges , et  baife  le  bout 
de  leurs  ailes  avec  une  profonde  humilité  et  les  rcmer- 
cimens  les  plus  tendres  et  les  plus  fincères. 

O anges  ! ne  foyez  en  peine  de  rien';  notre  nièce 
et  moi  nous  penfions  comme  vous  , prefque  fur  tous 
les  points  ; mais  nous  n’avons. pu  réfifter  à la  rage 
de  vousenvoyer  au  plus  vite  notre  Chevalerie , et  de 
vous  faire  voir  qu’à  foixante  et  fix  airs  on  a encore 
du  fang  dans  les  veines.  Tancrède  a été  fait  comme 
Zaïre , en  trois  femaines  : nous  en  avons  des  témoins  ; 
et , à l’heure  où  nous  fcfons  cette  dépêche , nous 
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atteftons  le  ciel  que  tout  efl  corrigé  à peu-près  fuîvant 

1759. 

vos  divines  intentions  que  nous  avons  à moitié 
devinées  et  à moitié  fuivies. 

Nous  Tentons  avec  douleur  que  notre  intrigue  eft 
fondée  fur  un  billet  équivoque  , comme  celle  de 
Zaïre;  nous  avouons  en  cela  notre  infuffifancc  et  la 
ftérilité  de  notre  imagination  ; mais  nous  réparerons 
cela  par  un  gros  bon  fens  qui  régnera  dans  toute  la 
pièce.  Notre  bon  fens  eft  très-aidé  par  les  lumières 
des  anges.  Le  meflage  porté  chez  les  Maures , pour 
arriver  à Mefline , n’était  pas  fans  difficulté  ; le  balourd 
qui  porte  ce  billet  a aufti  fon  embarras.  Ce  font  les 
cordes  et  les  poulies  qui  font  mouvoir  la  machine  ; 
il  faut  qu’elles  aillent  jufte  , j’en  conviens  ; mais  il 
faut  que  cette  machine  foit  brillante  , pompeufe  ; 
que  tout  intérelTe  , que  le  coeur  foit  déchiré  , que  les 
larmes  coulent , qu’un  grand  et  tendre  intérêt  ne 
lailfe  pas  aux.  fpectateurs  le  temps  de  la  réflexion  , 
et  qu’ils  ne  fongent  aux  poulies  qu’après  avoir  efifuyé 
leurs  larmes. 

Mon  Dieu  ! que  je  fus  aife  quand  j’appris  que  le 
théâtre  était  purgé  de  blancs  poudrés  , coiffés  au 
rhinocéros  et  à l’oifeau  royal  ! Je  riais  aux  anges  en 
tapiflant  la  fcène  de  boucliers  et  de  gonfanons.  Je 
ne  fais  quoi  de  naïf  et  de  vrai  dans  cette  chevalerie 
me  plailàit  beaucoup  , et  foyez  vivement  perfuadée 
que , fl  mes  foins  étaient  faits  , la  pièce  en  vaudrait 
beaucoup  mieux. 

M.  le  confeiller  de  grand’chambre  , d'Efpagnac , 
me  glace  encore  l’imagination , raeftieurs  les  fermiers 
généraux  la  tourmentent  , mes  maçons  l’excèdent  ; 
il  faut  que  j’arrange  une  colonnade  le  matin , et  que 
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je  rapetaffe  une  fcène  le  foir.  Je  vois  encore  que  — — 
je  ferai  obligé  de  préfenter  une  incivile  requête  par  *7  59- 
la  main  des  anges  à M.  le  duc  de  Choifeul , et  que 
j’abuferai  à l’excès  de  leur  bonté. 

Au  milieu  de  tout  cela  , il  faut  faire  imprimer 
l’hiftoirc  d’une  création  de  deux  mille  lieues , par 
l'auguHe  barbare  Pierre  U grand,  et  faire  connaître 
cent  peuples  inconnus.  Mais  retournons  à Syraeufe. 

Je  fuppofe  que  mes  juges  trouveront  bon  que 
les  biens  de  Tancrède  foient  une  dot  que  l’Etat  donne 
à Orbajfan  pour  fon  mariage  ; ils  verront , fans  doute , 
que  cette  circonftance  le  rend  plus  odieux  à Tancrède 
et  à fa  maîtrelfe  ; ils  feront  convaincus  qu’il  ferait 
inutile  de  parler  de  cette  donation  dans  le  confeil 
d’Etat , li  ce  n’était  pas  un  des  articles  du  mariage. 

Il  ne  faut  pas  , à la  vérité  , e\çi  Orbajfan  reproche  au 
beau-père  de  s’y  oppofer  ; mais  il  n’eft  peut-être 
pas  mal  qu’un  autre  chev£<|er  faffe  ce  reproche  au 
beau-père.  J’aime  alTez  ces  conteftations  parmi  dei 
gens  du  temps  palTé , dont  la  politeffe  n’était  pas 
la  nôtre , et  qui  avaient  plus  de  cafqucs  que  de 
chemifes.  ’ 

Mes  juges  voient  bien  qu’à  l’égard  du*billct  porté 
par  le  balourd,  quatre  vers,  au  plus , fuffiront  pout 
graiffer  cette  poulie. 

Mes  juges  fentent  que  c’eftune  chofe  fort  délicate 
de  faire  demander  Amèndide  en  mariage  par  un  cir- 
concis; c’eftbienaffez  que  quelque  brutal  de  chevalier 
dife  qu’en  effet  il  y a eu  un  beau  farrafin  qui  a fait 
du  bruit  dans  la  ville  qu’il  nomme  même  ce  jeune 
mahométan  , et  qu’il  faffe  tomber  fur  lui  tous  les 
fçupçons  les  plus  vraifemblablcs. 
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— - ■■  Mes  juges  verront  combien  il  eft  aifé  à ce  foldat , 
intim  ami  de  lancrerfe,  de  dire,  au  commencement 
du  troifième  acte  , qu’il  fit  un  tour  à la  ville , il  y a 
deux  jours , et  qu’il  y entendit  murmurer  du  mariage 
d'OrbaJfan. 

Mes  juges  favent  qu’il  fuffit  de  quatre  vers 
dans  un  endroit , et  d’une  douzaine  dans  un  autre , 
pour  expliquer  ce  qui  n’eil  pas  afiez  clair,  et  pour 
rendre  l’intérêt  plus  touchant.  Le  commencement 
du  cinquième  acte  , par  exemple , avait  befoin  d’être 
retouché , et  je  crois  actuellement  la  fcène  du  père 
et  de  la  fille  beaucoup  plus  intérefiante  ; enfin  , il 
me  paraît  qu’on  ne  m’apreferit  que  des  chofes  aifées 
à faire. 

J’avertis  humblement  que  ces  mots , ce  billet  adul- 
tère , ne  révolteront  point  quand  il  n’y  aura  pas  de 
petits-maîtres  fur  le  théâtre  ; ce  n’eft  pas  que  je  fois 
beaucoup  attachéà  ce  i^t,  et  qu'il  ne  foit  très-facile 
d’en  fublUtuer  un  autre  ; mais  je  le  crois  bon  , et  je 
le  dis  pour  la  décharge  de  ma  confcience. 

Vous  avez  grande  raifon , Madame , de  vous  écrier 
et  de  m’aceufer  de  barbarie  allobroge , fur  ces  beaux 
noeuds  dont  nos  cœurs  étaient  joints , dont  on  peut  acenfer 
ou  vanter Jon  courage.  Vous  avez  le  nez  fin,  et  moi 
aufli  ; cela  ne  vaut  pas  le  diable , et  cela  fut  corrigé 
un  quart  d’heure  après  avoir  eu  l’impertinence  de 
vous  l’envoyer. 

Je  vais  forür  du  Kamshatka  où  je  fuis  à préfent , 
et  j’aurai  l’hormeur  de  vous  envoyer  la  pièce  avant 
qu’il  foit  un  mois  ; mais , avant  ce  temps-là , il  fe 
pourrait  bien  faire  que  je  couchalTe  par  écrit  un  beau 
mémoire  dans  lequel  je  m’acculerais  de  l’énorme 


Digitizc^hy  C^v 


,DE  M.  DE  VOLTAIRE.  14$ 

bêtife  de  m'être  fié  à des  billets  de  garande  pour  les 
privilèges  de  «la  terre  de  Tourney. 

M.  à' Argentai  s’étant  bien  voulu  charger  des  finances 
dp  fieür  Pejfellier , il  les  enverra  quand  il  pourra  ; je 
ne  fuis  pas  prelTé  d’argent.  De  quoi  s’avife  Pejfellier 
de  gouverner  les  finances  ? a-t-il  trouvé  quelque 
chofe  de  mieux  que  les  actions  fur  les  fermes  ? 
Cependant  fi  M.  d' Argentai  a la  condefcendance  de 
m’envoyer  cet  écrit , ne  peut-il  pas  le  faire  contre- 
figner  ? Je  le  mettrai  dans  les  rayons  de  ma  petite 
bibliothèque , deflinés  aux  fefeurs  de  projets  ; j'en 
ai  déjà  bon  nombre. 

Dites -moi  donc,  mes  anges,  n’avez -vous  pas 
douze  mille  parmefans  au  moins  par  an  ? mais  aufli 
n’êtes-vous  pas  obligés  d'avoir  une  plus  grofle  maifon  ? 
Je  me  flatte  que  vous  avez  renoncé  entièrement  à la 
grand' chambre  ; c’eft  un  eu  de  fac  bien  ennuyeux. 
£t  puis , quel  bavard  que  cet  avocat  général  ! 

Mes  anges , je  fuis  plus  que  jamais  votre  fuilfe  F. 
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A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAU- 

Aux  Dclicct,  23  de  juin. 

]VIoN  divin  ange  parmefan  . fi  je  n’obéis  pas  bien  , 
j’obéis  vite.  Il  y a quelques  coups  de  lime  à donner, 
nous  l’avouons  ; mais  prenez  toujours  , et,  avec  le 
temps , toutes  les  lois  de  madame  d' Argentai  feront 
exécutées.  On  fait  bien  qu’en  parlant  du  Courier  qui 
va  porter  le  billet  doux , la  confidente  peut  dire  : 

Il  vous  fut  attaché  dès  vos  plus  jeunes  ans , 

Vos  intérêts  lui  font  aullî  chers  que  fa  vie. 

•et  en  faire  ainfi  un  excellent  domeftique  qui  fait 
pendre  fa  maîtreffe  en  ne  difant  pas  fon  fccret.  Il  y 
a encore  quelque  chofe  à fortifier  au  cinquième  acte; 
mais  il  s’agit  à préfent  d’une  importante  négociation. 
Votre  fuilTe  vous  donnera  bientôt  autant  d’affaire  que 
votre  Parme. 

Madame  la  marquife  a fuque  je  fefais  un  drame, 
et  moi  je  lui  ai  écrit  galamment  que  je  le  lui  enverrais , 
que  je  le  foumettrais  à fes  lumières , que  je  me  fouvenais 
toujours  des  belles  décorations  quelle  eut  la  bonté  de 
faire  donner  â Sémiramis,  fcc.  Elle  m’a  répondu  qu’elle 
attendait  la  pièce.  Que  faut-il  donc  faire  , mon  cher 
ange  ? la  donner  à M.  le  duc  de  Choijeul , et  que  M.  le 
duc  de  Choijeul  la  donne  à madame  la  marquife  , 
comme  un  fccret  d’Etat.  Elle  fera  fes  obfervations, 

• elle 
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elle  protégera  notre  Sicile.  Je  fuis  fuilTe  , il  eft  vrai  ; 

niais  je  fais  mon  monde  , et  je  veux  que  les  prêtres  ‘7  JQ- 
fâchent  que  je  fuis  bien  en  cour. 

Vous  voyez , mon  divin  ange  , que  je  donne  tou- 
jours la  préférence  au  fpirituclfur  le  temporel;  vous 
ferez  bientôt  outrecuidé  d'un  mémoire  furTourney. 

, Mais  M.  le  comte  de  Choijeul  part-il  bientôt  ? je 
voudrais  lui  envoyer  quelque  chofe  pour  l’amufer 
fur  la  route.  Qu’il  n’oublie  point  la  cotntelfe  de 
Benlinck  à Vienne , s’il  veut  être  amufé. 

LETTRE  LXXVII. 

. • AU  MEME. 

. * Il  t »•  19  de  juin* 

Mo  N divin  ange , moi  fâche  contre  vous  ! qui 
vous  a' dit  cette  anecdote  ? où  l’avez-vous  prife  ? 

■Vous  êtes  bien  mal  inftruitpour  un  plénipotentiaire. 

Ne  fais-je  pas  que  vous  avez  eu  plus  d’une  affaire  ? 
et  ne  fais-je  pas  encore  que  vous  avez  daigné  vous 
iniéreffer  aux  miennes  ? Je  ne  fuis  pas  li  fuiffe  que 
je  n’entende  raifon.  Ne,  l’ai-je  pas  entendue  fur  les 
chevaliers  ? n’ai-je  pas  fourbi  de  nouveau  leurs  armes? 
n’ai-je  pas  à peu-prés  fait  ce  que  madame  Scaliger 
ordonnait  ? ' . 

Mon  ange , que  les  fondemens  foient  bien  ou  mal 
faits , il  n’importe  Jiil.faut  donner  la  maifon  à madame 
la  marquife  ; il  faut  la  confier  à M.  le  duc  de  ChoiJcul; 
et  que,  de  fes  mains  bienfefantes  elle  palTe  dans 
.les  belles  mains  de  fôn  amie.  Il  voulait,  diûez-vous, 
Correjp.  générait.  Tome  V.  « K. 
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une  tragédie  pour  pot  de  vin  du  brevet  ; la  voilà. 

.759.  l’rcvc  à vos  critiques;  laiffez  place  à M.  de  Choijeul 
et  à inadame  de  Pompadour , pour  faire  les  leurs;  ils 
s’en  imérelTeront  davantage  au  bâtiment , quand  ils 
y auront  mis  quelques  pierres.  Ceci  n’eft  point  affaire 
de  théâtre  , c’eft  affaire  d'Etat. 

V'ous  m'avez  lailTé  ignorer  la  bonne  plaifànteric 
de  la  grand’chambre  qui  voulait  députer  à l’infant , 
et  empêcher  qu’aucun  confeiller  du  parlement  connût 

, jamais  les  intérêts  d’aucun  Etat.  Enfin , vous  voilà 
compatible.  Efl-il  vrai  que  vos  confrères  ont  rendu 
un  arrêt  contre  ceux  qui  ne  laignent  pas  dans  la 
pleuréfie  ? Cet  arrêt  doit  être  imprimé  avec  celui  qui 
condamne  1 Encyclopédie.  On  pourrait  faire  un  beau 
volume  de  ces  arrêts-là. 

Qu’importe,  mon  cher  ange,  qu’on  donne  mon 
Ruffe  tome  à tome  ou  tout  en  bloc  i*  c’eft  l’affaire  des 
libraires , et  je  ne  m’en  mêle  pas.  Je  me  mêle  de 
plaire  à l’autocratrice  de  toutes  les  Ruffies  ; il  me  faut 
une  impératrice  au  moins  dans  mes  intérêts  , car  je 
ne  peux  en  confcience  aimer /.«c  ; ce  roi  n’a  pas  une 
alTcz  belle  ame  pour  moi.  Il  me  femble  que  M,  le 
duc  de  Choijatl  le  connaît  bien.  Je  vous  demande 
en  grâce  , mon  cher  ange  , de  louhaiter  au  moins 
qu’il  foit  puni.  Et  ce  polilTon  de  Grrjfel , qu’en  dirons- 
nous  ? quel  fat  orgueilleux  ! quel  plat  fanatique  ! et 
que  les  vers  de  Piron  font  jolis  ! Mais  que  M.  d'Efpagnac 
cft  raboteux,  qu’il  eft difficile!  lldemande  des  chofes 
impoflibles  , des  chofes  que  je  n’ai  point  : c’eft  le 
Dieu  des  janfénillcs  ; il  commande  pour  qu’on 
n’obéifié  pas.  Je  lui  ai  donné  dix  fois  plus  d’éclair- 
çilTemens  que  jamais  aucun  polTeireur  de  Ferney  n’en 


'Digitizrrf  l v fej.  -^le 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


«47 

adonné  depuis  le  douzième  fiécle.  Je  fuisaulTi  honteux  — — 
•que  reconnaiflant  de  vos  bontés  , de  vos  peines  , de 
celles  de  M;  l’ambafladeur  de  Chaut  clin  ; je  baife 
toutes  les  ailes. 

Je  ne  peux  encore  penfer  à un  fous-brevet  pour 
-Tourney  ; je  ne  peux  que  fonger  à vous , mes  anges< 
à Pierre  le  grand  , à mes  chevaliers  et  à mes  foins , 
vous  cmbrafCer  tendrement  avec  la  plus  vive  recon- 
nailfance,  et  vous  aimer  à jamais.  Jefuis  très-malingre; 
comment  vous  portez-vous  ? ’ 

LETTRE  L XXVII  I. 

A M.  D E C I D E V I L L E. 

Aux  Délices,  le  29  de  juin. 

E H bien  , mon  cher  ami , vous  êtes  donc  revenu  à 
vos  moutons  ; mais  vous  les  quittez  tous  les  ans  , et 
je  n'abandonne  jamais  les  miens , quoiqu’ils  ne  foient 
pas  fl  gras  que  les  vôtres. 

Vous  êtes  emhouGafmé  avec  raifon  de  notre 
rainillre  des  finances  et  de  madcmoifellc  Dubois  ; on 
dit  grand  bien  de  l'un  et  de  l’autre.  Je  fuis  bien  aife 
de  voir  un  homme  de  lettres  contrôleur  général.  Il 
a traduit  un  Varburton  qui  vous  démontre  net  que 
■jamais  les  lois  de  Mo'ije  n’ont  lailfé  feulement  foup- 
çonner  l’immortalité  de  l’ame.  Il  a traduit  le  Tout 
-cftbien  ; mais  quand  dirons-nous  : Tout  nejlpasmal^ 

Le  génie  de  M.  de  Silhouette  ell  anglais  , calculateur 
et  courageux  ; mais , fi  on  nous  prend  des  Guade- 
. loupe  , fl  ces  maudits  Anglais  ont  plus  de  vailfeaux 
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que  nous,  et  meilleurs  , fi  les  frais  de  la  vifitc  qu'on 

*7^9-  veut  leur  rendre  font  perdus,  files  dépenfes  immenfes 
d'une  guerre  jufte  , mais  ruineufe , abforbent  les 
revenus  de  l'Etat , ni  M.  de  Silhouette  ni  Pope  n’y 
pourront  fuffire. 

J’ai  pris  le  parti  de  mettre  une  partie  de  ma  for- 
tune en  terres  : le  roi  de  Pruffe  ne  les  faccagera  pas , 
et  elles  porteront  toujours  quelques  grains.  Les  biens 
en  papier  dépendent  de  la  fortune  , ceux  de  la  terre 
ne  dépendent  que  de  D i E u.  Si  vous  gouvernez  votre 
Launay , vous  favez  que  cette  occupation  emporte 
un  peu  de  temps  ; mais  avouez  qu’on  en  perd  à 
Paris  bien  davantage.  Je  conduis  tout  le  détail  de 
trois  terres  prefque  contiguës  à mon  Hermitage  des 
Délices  ; j’ai  l’infolence  de  bâtir  un  château  dans  le 
goût  italien  , nel  gran  gujlo ; cela  n’empêchera  pas, 
mon  ancien  ami  , que  vous  n'ayez  votre  Pierre  le 
graiid  et  une  tragédie  d’un  goût  un  peu  nouveau. 

Puifque  Grejfet  a renoncé  à embellir  la  fcéne  , il 
faut  bien  que  je  la  gâte.  Je  me  damne  , il  eft  vrai  ; 
cela  eft  honteux  à mon  âge  ; mais  j’aime  paflionné- 
ment  à me  damner.  'Vous  connaiflez  , fans  doute  , 
l’éplgramrac  de  Piron  fur  ce  fanatique  orgueilleux 
de  Grejfet.  Quelle  eft  jolie  ! qu’elle  eft  bien  faite  ! 
que  l’infolent  ex-jéfuite  eft  bien  puni  ! Et  que  dites-  , 
vous  du  révérend  père  Poignardini  Malagrida  qu’on 
prétend  avoir  étéloyalementbrûlé  à Lisbonne?  Mal- 
heuieufenient , ces  nouvelles  viennent  desjanféniftes. 
Qu’on  les  brûle  ou  qu’on  les  canonife  , peu  m'im-  ‘ 
porte  à moi,  patriarche,  qui  ne  connais  plus  que  mes 
troupeaux  , et  qui  ne  fuis  point  de  leurs  ouailles. 

Savez -vous  que  le  roi  m’a  donné  de  belles  lettres 

I 

I 


Digitized  : , 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


149 

patentes , par  lefquelles  mes  terres  font  confervées  — — 
dans  leurs  anciens  privilèges  ? et  ces  privilèges  font  *7 5g. 
de  ne  rien,  payer  du  tout , d’être  parfaitement  libre, 
y a-t-il  un  état  plus  heureux  ? Je  me  trouve  entre 
la  France  et  la  Suilfe  , fans  dépendre  ni  de  l’une  ni 
de  l’autre.  La  grâce  du  roi  eft  pour  madame  Denis 
et  pour  moi.  Tout  cela  ferait  bon  , fi  on  digérait. 

Vous  digérez , mon  cher  ami  ; mon  eftomac  eft  déplo- 
rable ; Jpiritus  promptus  ejl,  caro  autem  infirma.  Mon 
coeur  eft  toujours  à vous. 

LETTRE  LXXIX.  * 

A MONSIEUR 

LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF,  à Pélersbourg. 

Au  château  dtTourocy)  le  lo  de  juillet. 

MONSIEUR  , 

U»  E grande  fluxion  fur  les  yeux  me  prive  de 
l’honneur  de  vous  écrire  de  ma  main  , et  du  plaifir 
de  continuer,  auffi  rapidement  que  je  le  voudrais  , , 

l’Hiftoirc  de  Pierre  le  grand.  Je  l’ai  pouffee  jufqu’à 
la  bataille  de  Pultava.  Le  journal  que  votre  excel- 
lence a eu  la  bonté  de  m’envoyer  , me  fert  à conftater 
les  dates  .et  à rapporter  les  événcmensavec  exactitude. 

J’efpère  toujours  , Monfieur  , que  non-feulement 
vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  parvenir  la  fuite  de 
ce  journal  , mais  que  je  recevrai  de  vous  des  lumières 
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fur  tout  ce  qui  peut  rendre  ces  événemens  plus  inté*- 

*759.  reflans  pour  le  public  , et  plus  glorieux  pour  le 
monarque. 

Je  vois  bien , dans  les  mémoires  qu’on  m’a  confiés, 
quel  jour  on  a pris  une  ville  ; je  vois  le  nombre  des 
morts  , des  prifonniers , dans  une  bataille  ; mais  je 
ne  vois  rien  qui  caractérife  Pierre  le  grand.  Le  lecteur 
défirera  , fans  doute , de  favoir  comment  il  traita  les 
principaux  officiers  fuédois  prifonniers , après  la 
bataillcdcPultava;  comment  la  plupart  des  capitaines 
et  des  foldats  furent  tranfportés  en  Sibérie;  comment 
ils  y vécurent  ; avec  quelle  générofité  l’empereur 
renvoya  le  prince  de  Virtemhcrg  ; pourquoi  le  comte 
P/jier  fut  détenu  dansuneprifon  rigoureufe; comment 
on  traita  les  généraux  Renjehild  et  LeVenhaupt , et  les 
autres;  quel  fut  réellement  l’appareil. du  triomphe  à 
Mofeou.  Un  billet  de  lui  , une  réponfe  , un  mot , 
deviennent,  dans  de  telles  circonftances  , des  choies 
importantes  pour  la  poftérité;fesnégociations,furtout, 
doivent  être  un  des  plus  grands  objets  defonhifloire. 

Mais  , Monfieur , tous  les  princes  ont  négocié  , 
tous  ont  affiégé  des  villes  et  donné  des  batailles  , nul 
autre  que  Pierre  le  grand  n’a  été  le  réformateur  des 
moeurs , le  créateur  des  arts , de  la  marine  et  du  com- 
merce. C’eft  par  là , furtout , qtie  la  poftérité  l'envi- 
fagera  avec  admiration  : elle  voudra  être  inftruitc  en 
détail  de  tout  ce  qu’il  a créé  ; elle  demandera  compte 
du  moindre  chemin  public  , des  canaux  pour  la 
jonction  des  rivières  , des  rcglemens  de  police  et  de 
commerce  , de  la  réforme  mile  dans  le  clergé  ; en  un 
mot,  de  tous  les  objets  fur  Icfquels  il  a étendu :fes 
foins.  • J 
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Il  cfl  même  ncccflaire  que  toutes  fes  grandes  

entreprifes , depuis  la  Finlande  jufqu’au  fond  de.  la 
Sibérie , foient  prélentées  au  public  dans  un  jour 
fl  lumineux,  et  d’une  manière  (i  impofante,  que  les 
lecteurs  ne  puifleut  pas  regretter  ces  anecdotes  défa- 
gréables'  dont  tant  de  livres  font  remplis  , et  que  la 
gloire  du  héros  empêche  de  s’informer  des  faiblcffes 
de  l’homme. 

J’ignore , Monfieur  , fi  c’efl  votre  intention  que 
l’Hiftoire  de  Pierre  U grand  foit  luivic  d’un  chapitre 
dans  lequel  je  ferais  voir,  en  raccourci,  comment  on 
a fuivi  en  tout  les  vues  de  ce  légillatcur,  avec  quelle 
fplendeur  on  a achevé  ce  qu’il  avait  commencé,  et 
tout  ce  que  votre  natioii^a /ait  de  grand  jufqu’au 
temps  heureux  de  l’impératrice  régnante.  Je  fais 
mille  vœux  pour  la  durée  et  le  bonheur  de  fon  empire  ; 
j’en  fais  d’auffi  ardens  pour  votre  perfonne.  Le 
protecteur  des  arts  doit  m’être  bien  cher;  l’ouvrage 
dont  vous  m’avez  chaîné  m’infpire  de  la  rcconnaif- 
fiance  ; toutes  vos  bontés  me  font  précieufes. 

J’ai  l’honneur  d’être  , Scc. 
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LETTRE  LXXX. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ARGENT  AL. 


A Tourney,  par  Genève,  90  de  juillet. 

M.r,  A M E la  parmefane  , il  faut  commencer  par 
vous  rendre  mille  actions  de  grâce.  Quelle  bonté 
vous  avez  d’entrer  dans  tous  ces  details  de  vieux 
chevaliers  ! et,  ce  qui  m’en  plaît  encore  autant , c’eft 
que  vous  avez  une  fanté  brillante  ; car  rien  ne  pèferait 
tant  à une  malade  que  d’écrire  tant  de  chofes  fi  réflé- 
chies. Je  l’éprouve  bien  triftemcnt  ; il  m’a  pris  un 
éblouiffement , un  je  ne  fais  quoi , qui  accommode 
fort  peu  les  idées.  Tronchin  etl  venu  au  fecours  de 
ma  pie-mère  et  de  ma  dure-mère , et  c’efl  à fon  infçu 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire.  J’ai  mis,  mes  divins 
anges , toutes  vos  remarques  avec  la  piece  ; et  je  ne 
reverrai  ce  procès  que  quand  j'aurai  la  tête  bien  nette. 
En  attendant,  je  vous  envoie  , pour  vous  amufer,  le 
drame  (*)  de  feu  M.  Thompjon , traduit  par  mon 
amï  M.  Fatema. 

Je  ne  veux  , d’ici  à quinze  jours  , penfer  ni  aux 
chevaliers  ni  à Pierre  le  grand  ; j’oublierai  jufqu’à 
M.  l’abbé  à'EJpagnac.  Il  n’en  eft  pourtant  pas  des 
affaires  comme  d’une  pièce  de  théâtre  et  d’une  hif- 
toire  ; ces  ouvrages  gagnentàfe  repofer,  et  les  affaires 
perdent  à n’être  pas  fuivies.  Mais,  fi  je  veux  vivre  , 
j’ai  befoin  d’un  parfait  repos  pour  quelque  temps. 

( * ) Sociitc. 
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Ne  vous  fâchez  pas  contre  moi  d’être  comteffe  , 
c’efl  un  ufage  reçu  ; c’eft  un  titre  qu’on  donne  à 
beaucoup  de  miniftres  qui  ne  vous  valent  pas  ; et , fi 
vous  étiez  en  pays  étranger , il  faudrait  bien  vous 
y accoutumer  malgré  vous.  Tout  mon  malheur  eft 
que  vous  n’ayez  pas  l’ambaffade  de  Suifle  ; mais 
pourquoi  non  ? cela  vaut  cent  mille  livres  de  rente  ; 
et  on  eft  bien  pis  que  comte  , on  eft  roi.  Après  le 
plaifir  de  voir  couper  fes  blés  et  battre  en  grange , 
c’eft  le  premier  des  emplois  ; les  douze  mille  fromages 
de  Parmefan  ne  font  rien  en  comparaifon.  Vous 
auriez  une  bonne  troupe  de  comédiens  à Soleure , 
vous  viendriez  voir  le  petit  château  que  je  bâtis , vous 
feriez  enchantée  de  mon  château  ; il  eft  d’ordre  dori- 
que , il  durera  mille  ans.  Je  mets  furl^frife  : Voltaire 
fecit.  On  me  prendra  , dans  la  poftérité  , pour  un 
fameux  architecte.  Vous  ne  vous  fouclez  point  de 
tout  cela  , parce  que  vous  êtes  à Paris  ; mais  , 
peut-on  ne  jamais  fortir  de  Paris  ? J’aime  mon  czar 
qui , dans  un  clin  d’oeil , allait  bâtir  à Archangel , à 
Aftracan  , fur  la  mer  Noire  , fur  la  mer  Baltique. 
Mon  Dieu  , que  vous  .êtes  cafaniers  ! 

Dites-moi  |^nc  comment  fe  trouve  M.  le  comte 
de  Choijeul  de  ion  voyage  ; ne  fera-t-il  pas  bien  excédé 
de  l’étiquette  de  la  cour  de  Vienne  ? Vous  n’auriez 
point  d’étiquette  en  Suiffe  , vous  régneriez  comme 
vous  voudriez.  Si  je  n’avais  pas  acquis  des  terres 
qui  me  tournent  la  tête , je  fupplierais  M.  le 
duc  de  Choijeul  de  me  donner  un  confulat  au  grand 
Caire  ou  en  Grèce.  J’enrage  de  mourir  fans  avoir  vu 
les  pyramides  et  les  minci  du  théâtre  à'EJehyle, 
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LETTRE  L X X X I. 

A L A M E M E. 


Aux  Dcliccs , i3  d'ati^uHc. 

”Vr AIMENT , Madame , il  cft  bien  temps  de  s’occuper 
de  chevalerie  , pendant  que  M.  de  Contades  , en  vrai 
angevin  , mène  à la  boucherie  tous  les  defeendans  de 
nos  anciens  chevaliers  , et  leur  fait  attaquer  quatre- 
vingts  pièces  de  canon  , comme  don  Quichotte  atta- 
quait des  moulins  à vent.  Cette  horrible  journée 
perce  l’anie.  Je  luis  français  à l’excès , furtüut  depuis 
mon  beau  brevet  dont  j’ai  l’obligation  à vous  , mes 
divins  anges,  et  à MM.  de  Chnifeul.  Luc  ( vousfavez 
qui  cil  Luc  ) donne  probablement  bataille  aux 
.\uirichicns  et  aux  Rulfes  , au  moment  que  j’ai 
l'honneur  de  vous  écrire  ; du  moins  il  m’a  mandé 
tjue  c’était  fa  royale  intenüon.  S il  ell  battu , comme 
cela  peut  arriver,  quelle  honte  pour  nous  de  l’avoir 
été  par  ce  prince  de  Brunjwik  ! Je  voudrais  que  vous 
eonnufiiez  ce  prince  , vous  Icricz  biç^ étonnée  , et 
vous  diriez  : il  faut  que  les  gens  qu  irbat  foient  de 
grands  imbécilles.  La  vérité  du  fait  ell  que  toutes 
tes  troupes-là  font  mieux  difciplinces  que  les  nôtres. 
Quiconque  ne  fuivra  pas  entièrement  les  maximes 
du  maréchal  de  Saxe  , fera  infailliblement  battu 
tomme  à Rosbac.  Voilà  ce  que  j’ai  l’impudence  de 
vous  dire  , en  qualité  d hilloriographe  ; et  je  vous 
dis  encore  que  je  tremble  pour^votre  defeente  eu 
Angleterre. 
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Nous  allons  être  réduits  à la  bcface.  Heureux  qui 
a des  fromages  de  Parmefan  et  des  terres. 

Mon  accident  n’a  pas  duré  ; il  m’a  laiffé  encore 
des  pallions  vives  : celle  d’être  libre  chez  moi  eft 
très -forte  ; mais  la  plus  grande  de  mes  pafllons, 
c’eft  l’attachement  que  j’ai  pour  mes  divins  anges. 

J’ai  envoyé  d’énormes  paquets  à M.  d'ArgerUal , 
fous  l’enveloppe  de  M.  de  Courleille.  J’abufe  des 
bontés  de  M.  d'ArgerUal  et  de  M.  de  Chauvelin, 

M.  de  Choijevl  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  ; je 
le  crois  bien  alHigé.  Ah  , pauvres  Français  ! 
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A M.  C L A I R A U T.- 

19 

^^THE  lettre  , Monlieur  , m’a  fait  autant  de  plaifir 
que  votre  travail  m’a  infpiré  d’eftime.  Votre  guerre 
avec  les  géomètres , au  fujet  de  la  comète  , me  paraît- 
la  guerre  des  Dieux  dans  l’Olympe , tandis  que , fur 
la  terre  , les  chiens  fc  battent  contre  les  chats.  Je  fuis 
effrayé  de  l’immenlité  de  votre  travail.  Je  mefouviens 
qu’autrefois,  quand  je  ni’appliquais  à la  théorie  de 
Newton , je  ne  fortais  jamais  de  l’étude  que  malade  ; les 
organes  de  l’application  etde  l’intelligence  ne  font  pas 
fi  bons  chez  moi  que  chez  vous.  Vous  êtes  né  géomètre, ■ 
et  je  n’étais  devenu  difciple  de  JVetu/onque  parhafard.- 
Votre  dernier  travail  doit  certainement  honorer  la 
France:  les  Anglais  ne  peuvent  pas  avoir  tout  dit; 
Newton,  avait  fondé  fes  lois  en  partie  fur  celles  de 
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Kepler,  et  vous  avez  ajouté  à celics  de  Newton.  C’eft 

1759. 

une  chofe  bien  admirable  d'être  parvenu  à reconnaître 
les  inégalités  que  l’attraction  des  groffes  planètes  opère 
fur  la  route  des  comètes;  ces  affres  , que  nos  pères  et 
les  Grecs  ne  connaiffaient  qu’en  qualité  de  chevelus, 
félon  l'étymologie  du  nom , et  en  qualité  de  méchans, 
comme  nous  connaiffons  Clodion  le  chevelu,  font 
aujourd’hui  fournis  à votre  calcul , auffi-bien  que  les 
aflres  du  fyftême  folaire  ; mais  il  faudrait  être  bien 
diffici  le  pour  exiger  qu’on  prédî  t le  retour  d’une  comète 
à la  minute  , de  même  qu’on  prédit  une  cclipfe  de 
foleil  ou  de  lune  : il  faut  fe  contenter  de  l’à  peu-près 
dans  ces  diftancesimmenfes,  et  dan^ces  coipplications 
de  caufes  qui  peuvent  accélérer  ou  retarder  le  retour 
d’une  comète.  D’ailleurs  la  quantité  précifede  la  maffe 
àt  Jupiter  et  de  peut-elle  être  connue  avec 

précifion  ? cela  me  paraît  impoflible.  Il  me  femblc 
que  , quand  on  vous  accordera  un  mois  d’échéance 
pour  le  retour  d’une  comète  , comme  on  en  accorde 
pour  les  lettres  de  change  qui  viennent  de  loin  , on 
ne  vous  fera  pas  une  grande  grâce  ; mais  quand  on 
avouera  que  vous  faites  honneur  à la  France  et  à l’efprit 
humain , on  ne  vous  rendra  que  juftice. 

Plût  à Dieu  que  notre  ami  Moreau-Maupertuis  eût 
cultivé  fon  art  comme  vous , qu’il  eut  prédit  feulement 
le  retour  des  comètes , au  lieu  d’exalter  fon  ame  pour 
prédire  l’avenir , de  difféquer  des  cervelles  de  géans 
' pour  connaître  la  nature  de  l’ame,  d’enduire  les  gensde 

poixréfine  pour  les  guérir  de  toute  cfpèce  de  maladie, 
de  perfécuter  Ko'énig,  et  de  mourir  entre  deux  capucins! 

Au  refie  , je  fuis  fâché  que  vous  défigniez  par  le 
nom  de  newtoniens  ceux  qui  ont  reconnu  la  vérité 
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des  découvertes  de  Newton  : c’eft  comme  fi  on  appc-  

lait  les  géomètres  euclidiens.  La  vérité  n’a  point  de  *7  ^9’ 
nom  de  parti  : l’erreur  peut  admettre  des  mots  de 
ralliement.  On  dit  janféniftes , moliniftes  , quié- 
tiftes  , anabaptiftes , pour  défigner  difiérentes  fortes 
d’aveugles  : les  fectes  ont  des  noms  , et  la  vérité  eft 
vérité.  Dieu  bénifle  l’imprimeur  qui  a mis  les  alter~ 
cations  de  la  comète  , au  lieu  d'altérations  ! 11  a eu 
plus  raifon  qu’il  ne  croyait  ; toute  vérité  produit 
altercation.  Je  pourrais  bien  me  plaindre  aufll  à moû 
tour  de  ceux  qui  m’ont  appelé  mauvais  citoyen  , 
quand  j’ai  mis  le  premier  en  France  le  lyftême  de 
l’anglais  Newton  au  net  ; mais  j'ai  efluyé  tant  d’in- 
juftices  d’ailleurs , que  celle-là  m’a  échappé  dans  la 
foule.  Je  fuis-enfin  parvenu  à ne  plus  mefurer  que 
la  courbe  que  mes  nouveaux  femoirs  tracent  au  bout 
de  leurs  rayons;  le  réfultat  eft  un  peu  de  froment: 
mais  , quand  je  me  fuis  tué  à Paris  pour  compofer 
des  poèmes  épiques  , des  tragédies  et  des  hiftoires  , 
je  n’ai  recueilli  que  de  l’ivraie.  La  culture  des  champs 
eft  plus  douce  que  celle 'des  lettres  ; je  trouve  plus 
de  bon  fens  dans  mes  laboureurs  et  dans  mes  vigne- 
rons , et  furtouf  plus  de  bonne  foi  que  dans  les 
TCgrattiers  de  la  littérature , &c. 

Je  cultive  la  terre  ; voilà  par  où  il  faut  finir.  J’ài 
fait  naître  un  peu  d’abondance  dans  le  pays  le:  plus 
agréable  et  le  plus  pauvre  que  j’ayc  jamais  vu.  C’eft 
une  belle  expérience  de  phyfique  de  faire  croître 
quatre  épis  où  la  nature  n’en  donnait  que  deux.  Les 
académies  de  Cérès  et  de  Pemone  valent  bien  les  autrei. 

Félix  qui  potuit  Ÿerum  cognojeere  xàufas , ' ' ' '' 

Fortunatus  et  ille  deos  qui  nevit  àgrejtes  t 
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*759  LETTRE  LXXXIII. 

.A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

A Fetney,  17  d’auguHr. 

Mo  N divin  ange  , efl-cc  que  M.  Fatma  n’aurait 
pas  trouvé  giàce  devant  vos  yeux  ? Voici , pour  vous 
réjouir  , un  gros  paquet  contenant  des  chofes  déli- 
cieufes , un  billet  de  M.  Fabri , fermier  de  Gcx  , 
c’eft-à-dire  fon  reçu  de  fon  tiers  de  lods  et  ventes; 
-quelle  lecture  agréable  ! et  puis  une  lettre  à M. 
•l’abbé  d'EJpagnac  , pleine  de  jérémiades  fur  le  fort 
des  pauvres  feigneurs  de  château  ; et  une  lettre  à M. 

.de  Chauvelin  l’ambalTadcur.  Je  me  confole  au  moins 
avec  lui  de  cet  embarras  d’affaires.  Savez-vous  que 
je  paffe  les  jours  entiers  dans  ces,  difcuiïions  de  toute  | 
efpèce?  Il  faut  s’accoutumer  à tout.  Cette  vie-là  ne  me 
déplaît  point,  elle  efl  toute  remplie.  Il  eft  plus  doux 
qu’on  ne  penfe  de  planter  , de  femer  et  de  bâtir. 

Je  me  plains  toujours  , félon  l’ulage  ; mais  , dans  le 
fon^d  , je  fuis  fort  aife. 

Je  réferve  les  chevaliers  pour  le  temps  des  v^endan- 
ges.  Vous,  mon  cher  ange  , et  M.  de  ChauveUn , 
qui  daignez  être  mes  médiateurs  avec  M.  d' EJpagJtiu , 
vous  n’échoucrcî  pas  dans  votre  négociation.  Lifez 
ma  lettre  à M.  d'EJpagnac  , et  vous  verrez  fi  j'ai 
raifon  ; lifez  aulTi  ma  dépêche  à M.  de  Chauvelin  , ^ 

et  vous  jugerez  fi  le  confcil  de  monfeigneur  le  comte  ! 
de  la  Marche  n’a  pas  beaucoup  de  torts. 

Enfin  donc  , je  crois  que  mes  RulTes  font  près  du 
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grand  Glogau.  Oui  croirait  que  la  Barhariai  va  être  

affiégéèparmes  RulTes  , etdans  Glogau?  O deftinée  ! 

Je  n’aime  point  Luc  , il  s’en  faut  beaucoup  : je 
ne  lui  pardonnerai  jamais  ni  fon  infâme  procède 
avec  ma  niece  , ni  la  hartlielfe  qu’il  a de  m’écrire 
deux  fois  par  mois  des  cliofcs  flatteufes  , fans  avoir 
jamais  réparé  fes  torts.  Je  délire  beaucoup  fa  profonde 
humiliation  , le  châtiment  du  pécheur  ; je  ne  fais  fi 
je  défire  fa  damnation  éternelle. 

Mon  divin  ange  , vous  ne  m’écrivez  point  ; vous 
ne  me  dites  rien  des  fuccès  de  M.  le  comte  de  Choijeul 
à la  cour  de  Vienne.  Je  fais  fans  vous  qu’il  y réuflit 
beaucoup.  Je  fuis  toujours  enchanté  de  M.  le  duc 
de  Choijeul , et  fi  enchanté  que  je  ne  lui  demande 
rien.  Je  ne  veux  point  du  tout  l’importuner  pour  ma 
terre  viagère  de  Touriicy  ; je  veux  qu’il  fâche  que  je  lui 
fuis  attaché  par  goût , par  reconnailTancc  , et  que 
l’intérêt  ne  déshonore  point  mes  fentimens  généreux. 

- Comment  le  porte  madame  Scaligcr  ? Je  fuis  à 
fes  pieds , et  bientôt  je  travaillerai  fur  fes  commen- 
taires. Adieu , divins  anges  ; je  fouhaite  à votre  nation 
tous  les  fuccès  polfibles  dans  le  continent  et  dans 
les  îles.  A propos,  parlez-vous  italien  ? 

Mille  lefpccts  à tout  ange.  ^ 

( ■’  ) Danrstifc  de  l'opéra  de  Eetlin. 
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LETTRE  LXXXIV. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

1 7 de  feptembre. 

I L cil  vrai , Madame , que  vous  êtes  dans  un  couvent 
comme  Héloijc , et  que  vous  avez  eu  comme  elle  un 
oncle  chanoine.  11  eft  encore  vrai  que  je  fuis  à 
peu-pres  réduit  à l’état  à' Abélard  ; mais , malheu- 
reufement  pour  moi , je  ne  peux  pas  goûter  la  confo- 
lation  de  vous  dire  ; C’eft  avec  vous  que  j'ai  perdu 
le  peu  ^uje-je  regrette. 

Je  peux  feulement  vous  afTurer  que  je  vous  ai 
toujours  trouvée  tres-fupérieure  à Héloije  , quoique 
vous  ncfoyez  pasaufli  théologienne  qu’elle.  Je  vous  ai 
connu  une  imagination  charmante,  et  une  vérité  dans 
l’efprit  que  j’ai  rencontrée  bien  rarement  ailleurs.  Si  je 
n’ai  point  eu  l’honneur  de  vous  écrire , c’eft  que  ma 
retraite  m’a  fait  penfer  qu’un  homme  qui  avait  renoncé 
à Paris , ne  devait  pas  fe  jouer  à ce  qu’il  a connu  dans 
Paris  de  plus  aimable. 

J’ai  été  fenfiblcment  affligé  de  votre  état,  et  je  vous 
jure  qu’il  n’a  pas  peu  contribué  à me  perfuader  que 
le  meilleur  des  mondes  poffibles  ne  vaut  pas  grand’- 
chofe.  Je  crois  avoir  renoncé  pour  le  refte  de  ma 
vie  à la  plus  extravagante  des  villes  polfibles.  Ce  n’eft 
pas  que  j’aye  la  vanité  de  me  croire  plus  fage  que 
fes  habitans  , mais  je  me  fuis  fait  une  petite  deftinée 
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à part , avec  laquelle  je  ne  puis  regretter  aucune  

des  folies  des  autres  , attendu  que  je  fuis  trop  occupé 
des  miennes  : je  me  fuis  avifé  de  devenir  un  être 
entièrement  Iwe. 

J’ai  joint  à mon  petit  Hermitage  des  Délices  , des 
terres  fur  la  frontière  de  France,  qui  avaient  autrefois 
le  beau  privilège  de  ne  dépendre  de  perfonne  ; j’ai 
été  alfez  heureux  pour  que  le  roi  m’ait  rendu  tous 
ces  privilèges  , malgré  le  journal  de  Trévoux  et  les 
gazettes  eccléfiafliques.  J’ai  eu  l’infolcnce  de  faire 
bâtir  un  château  dans  le  goût  italien  ; j’ai  fait  dans 
un  autre  une  fallc  de  comédie  ; j’ai  trouvé  de  bons 
acteurs  ; et,  malgré  tout  cela  , je  me  fuis  aperçu  à 
la  fin  que  le  plus  grand  plaifirconfifte  à être  particu- 
lièrement et  utilement  occupé. 

Je  vois  que  tous  les  poètes  ont  eu  raifon  de  faire 
l’éloge  de  la  vie  paflorale  , que  le  bonheur  attaché 
aux  foins  champêtres  n’efl  point  une  chimère  ; et  je 
trouve  même  plus  de  plaifir  à labourer  , à femer  , 
à planter , à recueillir  , qu’à  faire  des  tragédies  et 
à les  jouer.  Salomon  avait  bien  raifon  de  dire  qu’il 
n’y  a de  bon  que  de  vivre  avec  ce  qu’on  aime  , fc 
réjouir  dans  fes  oeuvres;  etque  tout  le  relie  ell  vanité. 

Plût  à Dieu  , Madame  , que  vous  pufllez  vivre 
comme  moi , et  que  votre  focicté  charmante  pût 
augmenter  mon  bonheur.  Vous  voulez  que  je  vous 
envoyé  les  ouvrages  auxquels  je  m’occupe  quand  jo 
ne  laboure  ni  ne  sème  ; en  vérité  , Madame  , il  n’y 
a pas  moyen  , tant  je  fuis  devenu  hardi  avec  l’âge. 

Je  ne  peux  plus  écrire  que  ce  que  je  penfe,  et  jepenfe 
fl  librement  qu’il  n’y  a guère  d’apparence  d’envoyer 
mes  idées  par  la  pofle. 

Correjp.  générale.  Tome  V.  * L 
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Il  y a pourtant  un  ouvrage  honnête  qui  eft  actuel- 

*7^9"  lement  fur  le  métier;  c’eft  I hiftoire  de  la  création  de 
deux  mille  lieues  de  pays , par  le  czar  Pierre.  Je  fais 
cette  hifloire  fur  les  archives  de  Pét|j||bourg  , qu’on 
m’a  envoyées  ; mais  je  doute  que  cela  foit  auffi 
amufant  que  la  vie  de  Charles  XII  ; car  ce  Pierre 
n’était  qu’un  fage  extraordinaire  , et  Charles  un  fou 
extraordinaire  qui  fe  battait,  comme  don  Quichotte, 
contre  des  moulins  à vent.  J’aurai  alfurément  l’hon- 
neur de  vous  envoyer  un  des  premiers  exem- 
plaires; raab  je  ferai  bien  furpris  fi  l’ouvrage  eft 
intéreflant. 

Non,  Madame , je  n’aime  des  Anglais  que  leurs 
livres  de  philofophie , quelques-unes  de  leurs  poëfies 
hardies;  et,  à l’égard  du  genre  dont  vous  me  parlez, 
je  vous  avouerai  que  je  ne  lis  que  l’ancien  Teftament, 
trois  ou  quatre  chants  de  Virgile  , toutl’Ariofte,  une 
partie  des  Mille  çt  une  nuits  ; et , en  fait  de  profe 
françaife  , je  relis  fans  ceffe  les  Lettres  provinciales. 
Ce  n’eft  pas  que  les  pièces  nouvelles  de  nos  jours, 
«t  les  poëfies  facrées  de  M.  le  Franc  n’aient  leur 
mérite.  On  m’a  parlé  aulTi  d’un  livre  de  fon  frère 
l’évêque,  intitulé  : La  réconciliation  de  l'ejprit  avec  la 
religion,  ou,  comme  quelques-uns  difent,  la  iticon- 
ciliation  normande;  mais  on  ne  peut  pas  tout  lire, 
et  il  faut  bien  fe  livrer  à fon  goût. 

Je  vous  félicite,  Madame  , vous  et  M.le  préfident 
Hénault,  de  vivre  fouvent  enfemble , et  de  vous  con- 
foler  tous  deux  des  fotüfes  de  ce  monde , par  les  agré- 
mens  délicieux  de  votre  commerce.  J’efpère  que  vous 

^ jouirez  long-temps  tous  deux  de  cette  confolation. 
Vous  avez  été  gourmande,  et  quand  les  gourmands 
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font  devenus  fobrcs.  Us  vivent  cent  ans.  Si  les  événe-  

mens  du  temps  font  le  fujet  de  vos  converfations  , 
elles  ne  doivent  pas  tarir;  il  ne  lailTe  pas  d’y  avoir 
quelque  plaifir  à voir  tous  les  huit  jours  une  fottifc 
nouvelle. 

C’cft  encore  un  avantage  que  j’ai  dan^e  petit  coin 
du  monde  que  j’habite  : il  n’y  a point  de  pays  où 
l’on  foit  inflruit  plutôt  de  tout  ce  qui  fe  palTe  dans 
l’Europe  ; nous  favons  toujours  les  aventures  d’Al- 
lemagne quatre  jours  avant  vous.  Le  roi  de  Prufle 
me  fefait  l’honneur  de  m’écrire  alTez  régulièrement 
avant  que  les  RulTes  lui  euffent  donné  fur  les  oreilles  ; 
il  n’a  pas  actuellement  le  temps  d’écrire  ; je  le  crois 
très  - embarralfé  : et , à moins  d’un  prodige  , il 
faudra  qu’il  foit  un  exemple  des  malheurs  de  l’am- 
bition ; mais,  s’il  fuccombe,  il  ne  pourra  pas  au  moins 
reprocher  fa  perte  aux  Français. 

Adieu , Madame  ; foyez  heureufe  autant  que  vous 
le  pourrez.  Confervez  votre  fanté,  continuez  à faire 
le  charme  de  la  fociété  , faites- vous  lire  des  livres 
qui  vousamufent.  Vous  ne  pouvez  lire  r Ariofledans 
fa  langue , et  en  cela  je  vous  plains  beaucoup  ; mais , 
croyez-moi , faites-vous  lire  la  partie  hiftorique  de 
l’ancien  Tellament  d’un  bout  à l’autre  ; vous  verrez 
qu’il  n’y  a point  de  livrt^lus  amufant;  je  ne  parle 
pas  de  l’édification  qu’oWen  retire , je  parle  de  la 
fingularité  des  mœurs  antiques  , de  la  foule  des  évé- 
nemens  dont  le  moindre  tient  du  prodige , de  la  naïveté 
du  ftyle  , &c. 

N’oubliez  pas  le  premier  chapitre  â'Eiéchiel , que 
perfonne  ne  lit  ; mais  faites-vous  furtout  traduire  le 
chapitre  XVI,  qu’on  n’a  pas  ofé  traduire  fidellemcnt, 
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et  vous  verrez  que  Jèrufalem  ejl  une  belle Jille  que  le 

*7^9'  Seigneur  a aiméi^dès  quelle  a eu  du  poil  et  des  tétons  ; 
qu'il  a couché  avec  elle  , et  qu'il  l'a  entretenue  magnifi- 
quement ; que  cependant  elle  a couché  avec  mille  amans , 
et  que  meme  elle  s'ejl  Jouvent  Jervie,  quand  elle  était  feule , 
de....  je  n’(jfe  pas  dire  quoi.  Et  au  verfet  XX  du 
chapitre  XXIII,  il  ell  dit  qxi'Oliba  , la  bien- aimée  , 
après  avoir  tâté  de  mille  amans  , a donné  la  préférence 
à ceux  qui  ont  le  talent  d'un  âne. 

Enfin , cette  naïveté , que  j’aime  fur  toute  chofe , eft 
incomparable.  Il  n’y  a pas  une  page  qui  ne  fournifle 
des  réflexions  pour  un  jour  entier.  Madame  du 
Châtelet  l’avait  bien  commenté  d’un  bout  à l’autre. 

Si  vous  êtes  aflez  heureufe  pour  prendre  goût  à 
ce  livre  , vous  ne  vous  ennuierez  jamais  , et  vous 
verrez  qu’on  ne  peut  rien  vous  envoyer  qui  en 
approche.  Ah,  Madame,  que  le  monde  eft  bête  ! et 
qu’il  eft  doux  d’en  être  deliors  ! mais  il  faudrait 
furtout  le  fuir  avec  vous. 
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LETTRE  LXXXV. 

A M.  T H I R I O T. 

Aux  Délices  , le  1 7 de  fcptcmbre. 

I L y a bien  long- temps  quejene  vous  ai  écrit,  mon 
cher  et  ancien  ami  ; mais  je  fuis  le  rat  des  cliamps , 
et  vous  le  rat  de  ville.  ' 

Rujlicus  urbanum  murem  mus  paupere  fertur 
Acctpijfe  cavo , vetertm  vêtus  hofpes  amicum. 

• Vous^’en  avez  pas  tant  fait , vous  avez  laifle  là 
votre  rat  des  champs.  Ce  n’eft  pourtant  pas  comme 
rat  piqué  de  votre  négligence , qu’il  n’a  point  écrit  ; 
c’eft  qu’il  a été  fort  occupé  dans  tous  fes  trous  : car , 
tandis  que  votre  delUnéc  vous  a fait  faire  le  long 
voyage  de  la  rue  Saint-Honoré  à l’arfenal , et  que 
vous  avez  ainfi  couru  d’un  pôle  à l’autre  , j’ai  bâti  » 
labouré , planté  et  femé. 

Rident  vicini  glebas  et  /axa  moventem. 

■ l r 

’ Vous  êtes  retiré  dans  Paris , monficur  le  pareffeux; 
vous  philofophez  à votre  aife  chez  M.  de  Paulmi  ; 
mais  moi , il  faut  que  je  vifitc  mes  métairies  , que 
je  guériffe  mes  payfans  et  mes  bœufs  quand  ils  font 
malades,  que  je  marie  des'  filles  , que  je  mette  en 
valeur  des  terres  abandonnées  depuis  le  déluge.  Je 
vois  autour  de  moi  la  plus  effroyable  misère  dans 
le  pays  le  plus  riant  ; je  me  donne  les  airs  de 
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remédier  un  peu  à tout  le  mal  qu’on  a fait  pendant 

*7^9-  des  ûècles.  Quand  on  fe  trouve  en  état  de  faire  du 
bien  à une  demi-lieue  de  pays,  celacftforthonnéte. 

J’entends  parler  de  gens  qui  vous  ravagent , qui 
vous  appauvrilTent  des  deux  et  trois  cents  Heucs , ou 
avec  leurs  plumes  , ou  avec  des  canons  ; ces  gens-là 
font  des  héros  , des  demi-dieux  à pendre  , mais  je 
les  refpecte  beaucoup. 

On  dit  qu’à  Paris  vous  n’ayez  ni  argent  ni  fens 
commun  ; on  dit  que  vous  êtes  mal  menés  fur  mer 
et  fur  terre  ; on  dit  que  vous  allez  perdre  le  Canada; 
on  dit  que  vos  rentes , vos  clfets  publics- , coûtent 
grand  rifque.  Quand  je  dis  vous  . j’entends  nous  , 
car  je  vogue  dans  le  même  vaiffeau  ; mais  , en 
qualité  de  pauvre  hermite  habitant  de  froâtière  , je 
parle  rcfpectueufement  devant  un  habitant  de  la 
capitale. 

Comme  il  faut  lire  quelquefois  après  ^voir  conduit 
fa  charrue  et  fon  femoir , dites-moi , je  vous  en 
prie  , ce  que  c’eft  qu’une  Hiftqjre  des  jéfuites , ou 
De  la  morale  des  jéfuites , ou  Des  dogmes  des  jéfuites , 
prouvés  par  les  faits,  en  trois  ou  quatre  volumes: 
en  un  mot , c’efl  une  compilation  de  tout  ce  qu’ils 
ont  fait  de  mémorable  depuis  frère  jufqu'à 

frère  Maiagrida.  J’ai  demandé  ce  livre  à Paris  , mais 
je  n’en  fais  pas  le  titre. 

Quid  novi  * comment  vous  portez-vous  ? n’êtes- 
vous  pas  gras  à lard  et  affez  honnêtement  heureux? 
Si  ita  eji , ton^ratulor.  ' Fartiaellmy  dear. 
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LETTRE  LXXXVI. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 


Au  cbâluu  d«  Tauracy , le  i8  de  rcpteinbn. 

MONSIEUR, 

J’ A I reçu  le  panégyrîqile  de  Pûrre  le  grand , que 
votre  excellence  a eu  la  bonté  de  m’envoyer.  Il  eft 
bien  jufte  qu’un  homme  de  votre  académie  chante 
les  louanges  de  cet  empereur.  C’eft  par  la  même 
raifon  que  les  hommes  font  obligés  de  chanter  les 
louanges  de  dieu,  car  il  faut  bien  louer  celui  qui 
nous  a formés.  Il  y a certainement  de  l’éloquence 
dans  ce  panégyrique.  Je  vois  que  votre  nation  fc 
diflinguera  bientôt  par  les  lettres  comme  par  les 
armes;  mais  ce  fera  principalement  à vous,  Monfieur, 
qu’elle  en  aura  l’obligation.  Je  vous  ai  celle  d’avoir 
reçu  de  vous  des  mémoires  plus  indructifs  qu’un 
panégyrique  : ce  qui  n’eft  qu’un  éloge  ne  fert  fou- 
vent  qu’à  faire  valoir  l’cfprit  de  l’auteur.  Le  titre 
fcul  avertit  le  lecteur  d’être  en  garde  ; il  n’y  a que 
les  vérités  de  l’hifloire  qui  puiffent  forcer  l’efprit  à 
croire  et  à admirer.  Le  plus  beau  panégyrique  de 
Pierre  U grand  , à mon  avis  , eft  fon  journal , dans 
lequel  on  le  voit  toujours  cultiver  les  arts  de  la  paix 
au  milieu  de  la  guerre  , et  parcourir  fes  Etats  en 
légiflateur , tandis  qu’il  les  défendait  en  héros  contre 
Charles  XII.  J’attends  toujours  vos  nouveaux  mémoi- 
res avec  l’cmprclfcment  du  rèlc  que  vous  m’avez 

L 4 
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*"  ■ infpiré.  Je  me  flatte  que  j’aurai  autant  de  fecours 

pour  les  évënemeiis  qui  fuivent  la  bataille  de  Pul- 
tava  , que  j’en  ai  eu  pour  ceux  qui  la  précèdent. 
Ce  fera  une  grande  confolationpour  moi  de  pouvoir 
achever  ma  carrière  par  cet  ouvrage  ; ma  vieillcfle 
et  ma  mauvaife  fanté  me  font  connaître  que  je  n’ai 
pas  de  temps  à perdre  : mais  ce  n’eft  pas  le  plus 
grand  motif de  mon  emprcflcment.  Je  fuis  impatient, 
Monfieur , de  répondre  , fi  je  le  puis  , à la  confiance 
que  vous  avez  bien  voulu  me  témoigner , et  de. 
fatisfaire  votre  goût  autant  que  je  fuivrai  vos  inf- 
tructions. 

Voici,  Monfieur  , un  moment  bien  glorieux  pour 
votre  augulle  impératrice  et  pour  la  Ruflie.  C’efl  la 
deftinée  de  Pierre  le  grand  et  de  fa  digne  fille  de 
rétablir  la  maifon  de  Saxe  dans  fes  Etats. 

J’ai  l’honneur  , &c.  , 
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LETTRE  LXXXVII, 


1759. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


Aux  Dcliccs , I d'ociobie. 


A MON  CHER  ANGE. 

I L faura  que  , fur  fes  ordres  , on  tranferit  à force 
la  Chevaleriç , et  qu’on  l’enverra  inceflamment , 
comme  affaire  du  confeil , à M.  de  Courieille.  Pour 
la  Femme  qui  a raifon , padence , s’il  vous  plaît;  ce 
ferait  deux  femmes  qui  auraient  raifon  en  un  jour, 
et  c’eft  trop  à la  comédie.  Pour  madame  Scaliger , 
qui  fait  la  troifième , elle  verra  qu’on  a été  en  tous 
les  points  de  l’avis  de  fes  remontrances.  Au  refie, 
nous  jouons  après-demain  Mérope  fur  mon  petit 
théâtre  verd  et  or.  Vous  voyez  bien  , mes  divins 
anges  , qu’en  fefant  le  rôle  de  Ahriar,  fefant  bâtir  , 
fefant  mes  vendanges  , et  fefant  battre  en  grange  , 
je  ne  peux  guère  fonger  à la  Femme  qui  a raifon. 

A M.  de  Chauvelin  , T ambajfadeur. 

Si  fon  excellence  prend  ce  chemin  de  Genève 
nous  tâcherons  de  lui  donner  la  Chevalerie  fur  mon  . 

J 

théâtre  grand  comme  la  main  ; et , fi  elle  lui  plaît , 
iious  ferons  bien  fiers.  Tous  les  fpectateurs  feront 
ferment  de  n’en  ^ point  parler  , et  je  réponds  quç 
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Paris  n’en  faura  rien.  Nous  voudrioi\s  feulement 

*759-  favoir  quand  monfieurrambaffadeurpaffera  par  chez 
nous.  'Je  lui  réitère  les  plus  tendres  remercîmens. 

A M.  de  Chauvelin,  t intendant. 

PülSQ_UE  ma  fangfuc  ne  fert  qu’à  le  faire  rire  , 
je  m’accommode  férieufement  avec  elle  : j’aime  à 
payer  ce  qui  eft  dû  ; mais  injuftice  et  rapacité  révol- 
tent ma  bile , et  l’allument.  Je  fuppofe  que  M.  de 
Chauvelin  a toujours  la  rage  du  bien  public. 

> , 

A M.  de  Chauvelin  , t abbé.  . 

O u’  I L foit  averti  que  les  remontrances  du  parle- 
ment n’ont  réuflTi  dans  aucun  pays  de  l’Europe.  Il 
cil  trille  d’avoir  la  guerre  contre  les  Anglais;  mais, 
puifqu’ils  nous  battent,  il  faut  bien  que  nous  payions 
l’amende.  - ' : ' 


' A M‘  Orner  de  Fleuri. 

A qui  en  avez-vous,  maître  Orner  ^ Votre,  frère 
l’intendant  eft  aimable  ; mais  quelle  fureur  avez'-vous 
^ d’être  un  ^ci\i  Anilus  ? On  fe  moque  de  vous  et  de 
vos  difeours , et  de  vos  dénonciaüons.  Mon  Dieu , 
que  cela  eft  bête  ! 

Somme  totale.  * “ 

....  . • J 

LE’fens  commun  paraît-exrlé  deTrance  ,’  mais  il 
réfidç.chez  meaangas,  avec  la  bonté'et  l’efprit.  - - 
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N.  B.  Comment  pourrons -nous  parler  de  ces 
grands  chevaliers  , et  dire  que  tout  Français  tjl  à 
craindre,  tandis  que  tout  le  monde  nous  donne  fur 
les  oreilles.  Ah  , mon  divin  ange  , que  j’ai  bien  fait 
de  me  compofer  une  petite  deftince  indépendante  ! 
que  j’ai  bien  choili  mes  retraites  ! que  je  m’y  moque 
du  genre-humain  ! 

Atque  melus  omnes  Jlrepitumgue  Acherontis  avari 

Subjicio  pedibus. 

Mais  mon  refrain , mon  trifte  refrain , eft  toujours 
que  je  mourrai  fans  avoir  revu  mon  cher  ange.  Il 
n’y  a pas  d’apparence  que  je  revienne  dans  le  pays 
des  Anitus  et  des  Frèrons.  Je  fuis  continuellement 
partagé  entre  le  bonheur  extrême  dont  je  jouis , et 
la  douleur  de  votre  abfence. 
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LETTRE  LXXXVIII. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE. 

CHEVALIER  DE  SAINT-LOUIS,  SEIGNEUR 
DE  DIRAC,  Scc. , à Ângoulême. 

Le  I d'octobre. 


MONSIEUR, 

La  confiance  que  vous  voulez  bien  me  témoigner, 
et  le  goût  que  vous  avez  pour  la  vérité , me  touchent 
fenfiblement.  Vous  avez  perdu,  dites- vous  , de» 
protecteurs  ; mais  vous  êtes  , fans  doute  , votre  pro- 
tecteur vous-même  : on  n’a  befoin  de  perfonne  , 
quand  011  a un  nom  et  des  terres.  M.  le  chevalier 
d’Ajdïe  a pris  , il  y a long-temps  , le  parti  de  fc 
retirer  chez  lui  ; il  s’eft  procuré  par  - là  une  vie 
heureufe  et  longue.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  regarde 
le  repos  et  l’indépendance  comme  le  but  de  tous  fes 
travaux  ; pourquoi  donc  ne  pas  aller  au  but  de  bonne 
heure  ? On  eft  égal  aux  rois  , quand  on  fait  vivre 
heureux  chez  foi. 

Quant  aux  objets  de  métaphyfique  , dont  vous  me 
faites  l’honneui;  de  me  parler  , ils  méritent  votre 
attention.  Il  eft  bien  vrai  que  , dans  les  lois  de  Moife, 
il  n’eft  jamais  parlé  de  l’immortalité  de  l’ame  , ni  de 
récompenfe  et  de  peines  dans  une  autre  vie:  tout  eft 
temporel  ; et  l’anglais  Warhurlon,  que  Silhouette  a 
traduit  en  partie  , prétend  que  Moije  n’avait  pas 
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bcfoindeceteffort  pour  conduire  les  Hébreux , parce  — ; 

qu’ils  avaient  dieu  pour  roi , et  que  ce  roi  les  punif-  * 7 5 9. 
lait  fur  le  champ  , quand  ils  avaient  fait  quelque 
faute.  Cependant  il  eft  clair  que,  du  temps  de  Moije , 
les  Egyptiens  avaient embraffé  le  dogme  et  l’exiftence 
d'une  ame  aérienne  et  éternelle  qui  devaitfe  rejoindre 
au  corps  après  une  multitude  de  fiécles.  C’eft  pour 
cette  raifon  qu’on  embaumait  les  corps  , afin  que 
l’ame  les  retrouvât , et  qu’on  bâtilTait  des  tombeaux 
en  pyramides.  L’idée  de  l’immortalité  de  l’ame  et 
d’un  enfer  fe  trouve  dans  l’ancien  Xoroajirt , contem- 
porain de  Moïje  , dont  les  titres  et  les  opinions  nous 
ont  été  confervés  dans  le  Sadder.  La  même  opinion 
eft  confirmée  dans  les  poëfies  Homère.  Il  eft  vrai 
qu’on  n’avait  pas  l’idée  d’un  efprit  pur;  l’ame  , chez 
tous  les  anciens,  étaitun  air  fubril;  mais  iln’importe 
quelle  fût  fon  effence  ; le  grand  intérêt  des  fociétés 
demandait  qu’elle  fût  immortelle  , et  qu’après  fa 
mort  on  pût  lui  demander  compte.  Démocrite  , 
Epicure  et  plufieurs  autres  combattirent  cefentiment; 
ils  prétendirent  que  les  honnêtes  gens  n’avaient  pas 
befoin  d’un  enfer  pour  être  vertueux  ; que  l’idée 
de  l’enfer  fefait  plus  de  mal  que  de  bien  ; que  l’ame 
n eft  pas  un  être  à part  ; que  c’eft  une  faculté  de 
fentir , de  penfer,  comme  les  arbres  ont  de  la  nature 
la  faculté  de  végéter  ; qu’on  fent  par  les  nerfs  ; qu’on 
penfe  par  la  tête , comme  on  touche  avec  les  mains , 
et  qu’on  marche  avec  les  pieds. 

Pour  Platon  et  Socrate  , il  eft  indubitable  qu’ils 
croyaient  l’ame  immortelle.  Ce  dogme  a été  le  plus 
univerfellement  répandu  ; il  paraît  le  plus  fage  , le 
plus  confolant  et  le  plus  politique.  Pour  peu  que 
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que  vous  lifiez  , Monfieur  , les  bons  li\fres  traduits 

en  notre  langue  , vous  en  faurcz  beaucoup  plus  que 
je  ne  pourrais  vous  en  dire  ; et , avec  l’efprit  jufte 
que  vous  avez , vous  vous  formerez  des  idées  faines 
de  toutes  ces  chofes  qui  nous  intéreflent  véritable- 
ment. Vous  avez  grande  raifon  de  rejeter  toutes  les 
I idées  populaires;  jamais  les  fages  n’ont  penfé  comme 
le  peuple.  S*  Crépin  efl  le  faint  des  cordonniers  , S“ 
Barbt  eft  la  fainte  des  vergettiers  , mais  la  vérité  cft 
le  faint  des  philofophcs. 

En  voilà  beaucoup  pour  un  vieillard  qui  ne 
connaît  plus  que  fa  charrue  et  fes  vignes. 

Je  trouve  que  la  meilleure  philofopliic  efl  celle  de 
cultiver  fes  terres. 

Je  me  croirais  fort  heureux  li  je  pouvais  avoir 
l’honneur  de  vous  recevoir  dans  un  de  mes  hermitages. 

Je  fuis  avec  rcfpect , &c. 

AU  MEME. 

L'eta.t  de  la  queflion  efl  de  fa  voir  fi  dans  la  loi 
des  Juifs,  il  leur  cil  commandé  de  croire  une  autre 
vie  ; fi  on  leur  promet  le  ciel  après  la  mort , et  fi 
on  les  menace  de  l’enfer. 

Or,  dans  la  loi  des  Juifs,  il  n’y  a pas  un  feul  mot 
• de  ces  promelfes , de  ces  menaces  ni  de  cette  croyance. 
Arnaud , dans  fon  Apologie  du  Port-royal , l’avoue 
formellement.  C'ejl  U comble  de  f ignorance , dit-il , de 
ne  pas  admettre  cette  vérité  qui  ejl  une  des  plus  com- 
munes. Les  promejfes  de  l'ancien  Tejlament  n étaient  que 
temporelles  et  terrejlres  ; les  Juifs  n'adoraient  un  Dieu 
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que  pour  les  biens  charnels.  Il  cû  indubitable  que , ■■ 
dans  le  temps  où  l’on  prétend  que  le  Pentateuque  *7 59* 
fut  écrit , les  Chaldéens  , les  Syriens,  les  Perfes,  les 
Egyptiens  admettaient  l’immortalité  de  l’ame.  Il  faut 
favoir  ce  que  tous  les  peuples  entendaient  par  ce  mot 
chaldéen  ruah  , traduit  en  grec  far  pneuma  , et  chez 
les  Latins  par  anima  ; il  voulait  dire  fouffle  , vent , 
vie , ce  qui  anime  ; et  ce  mot  eft  toujours  pris  pour 
la  vie  dans  le  Pentateuque. 

Les  fonges  dans  Icfquels  l’on  voit  fouvent  fes 
amis  morts,  et  danslefquels  on  s’entretient  avec  eux, 
firent  aifément  croire  qu'on  avait  vu  les  âmes  des 
morts.  Ces  âmes  étaient  corporelles;  c’était  un  vent, 
c’était  une  ombre  légère  qui  avait  la  figure  du  corps , 
c’étaient  des  mânes.  Il  n’y  a pas  un  feul  mot  dans 
toute  l’antiquité , jufqu’à  Platon  , qui  puifie  faire 
croire  que  l’ame  eût  jamais  paffé  pour  un  être  abfo- 
lument  immatériel. 

Thaut  , Sanchoniathon  , Biroje  , les  fragmens 
d' Orphie  , Manélhon  , Héjiode  , tous  les  anciens  qui 
ont  dit,  fans  connaître  les  livres  juifs  , que  dieu 
fit  l’homme  à fon  image  , crurent  dieu  corporel  ; 
et  le  Pentateuque  ne  parle  jamais  de  dieu  que 
comme  d’un  être  corporel. 

Dans  ce  Pentateuque  , il  n’y  a pas  un  feul  mot 
concernant  la  fpiritualité  immatérielle  de  d i e u ni 
de  l’ame  humaine.  Ceux  qui , trompés  par  quelques 
mots^quivoques , épars  dans  les  prophètes , préten- 
dent que  les  Juifs  avaient  quelque  idée  de  l’ame 
^ immortelle  , et  des  récompenfes  et  des  peines  après 
la  mort , devraient  confidérer  qu’ils  font  de  Moïfe 
ou  un  ignorant  bien  groilier  , puifqu’il  n’annonce 
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pas  ce  que  les  autres  juifs  favaient , ou  un  fourbe 

bien  mal-avifé  , fi,  étant  inftruit  de  ce  dogme  fi 
utile  , il  n’en  fefait  pas  ufage. 

La  défenfe  faite  dans  le  Deutéronome  , chapitre 
XVIII  , de  conjulter  les Jorciers  ou  voyons  , les  pythons , 
et  de  demander  la  vérité  aux  morts  , n’a  rien  de 
commun  avec  l’cfpérancc  d’être 'récompenfé  dans 
la  vie  future. 

Cette  défenfe  prouve  feulement  ce  qu’on  fait  affez , 
c’eft  qu’en  Egypte , en  Chaldée  et  en  Syrie , il  y avait 
des  prophètes  , des  voyans,  des  forciers  qui  fe 
mêlaient  de  prédire.  On  mettait  le  crâne  ou  un 
autre  olfement  fous  fon  lit  pour  voir  en  fonge  l’ombre 
d’un  mort.  Ces  fuperllitions  très-anciennes  ont  duré 
jufqu’à  nos  jours.  Le  Pentateuque  veut  que  l’on 
confulte  l’Urim  et  le  Thummim , et  non  d’autres  ora- 
cles ; les  prêtres  juifs , et  non  d’autres  prêtres  ; les 
voyans  juifs  , et  non  d’autres  voyans. 

» Au  refte  , il  eft  prouvé  par  ce  mot  de  python , qui 
fe  trouve  dans  le  Deutéronome  , que  ce  livre  ne  fut 
écrit  que  long-temps  après  la  captivité  , quand  le» 
Juifs  commencèrent  à entendre  parler  du  ferpent 
Python  et  des  autres  fables  des  Grecs. 

Les  Juifs  ont  écrit  très-tard  , et  font  un  peuple 
très-moderne  en  comparaifon  des  grandes  nations 
dont  ils  étaient  environnés. 

L’ignorance  , la  fuperfliiion  , la  barbarie  des 
Juifs  ne  doit  avoir  aucune  influence  fur  les  hommes 
raifonnablcs  qui  vivent  aujourd’hui. 


LETTRE 
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LETTRE  LXXXIX.  i-.., 

'A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUV*ALOF. 

. A Tourne/ , 6 d'octobre* 


MONSIEUR, 

J E VOUS  avals  déjà  fait  compliment  fur  l'hcurcux 
fucccs  de  vos  armes,  lorfque  j’ai  reçu  la  lettre  dont 
votre  excellence  m'a  honoré , avec  la  relation  de  la 
bataille , que  M.  de  SoUikof  a bien  voulu  me  com- 
muniquer. Vos  bontés  augmentent  tous  les  jours 
l'intérêt  qu^  je  prends  à la  gloire  de  l'impératrice 
et  à l'empire  de  Ruffic.  Le  terme  à^'honneur  doit  être 
bien  certainement  a la  mode  cher  vous,  quoi  qu'en 
dife  un  certain  hoiilmc  qui  a mis  fon  hon'ncur  à 
faire  bien  du  mal , et  à en  dire  beauepup  de  votre 
augude  impératrice.  Ce  n'efl  pas  d’aujoui'd'hui  que 
j’ai  pris  part  à la  gloire  de  votre  nation  ; tous  les 
événemens  ont  juftifié  rua  manière  de  penfer.  Je 
vois,  avec  la  plus  fcnfiblc  joie,  que  la  digne  fille  de 
Pierre  le  grand  perfectionne  tout  ce  que  fon  père  a 
commencé.  Le  bruit  a couru  , dans  nos  Alpes , que 
fa  fanté  avait  été  dérangée  : j’en  ai  relfenti  de  bien 
vives  alarmes.  Nous  félons  mille  voeux,  dans  mc.s 
retraites , pour  la  Jurée  et  la  profpérltc  de  fon 

■y  , . V , 2 » ■ <» 

règne. 

Le  premier  tome  de  rHlftoire  de  Pierre  le  grand 
feiait  déjà  parvenu  à votre  excellence , fi  les  per- 
IbmieS  que  j’emploie  étaient  aulTl  diligentes  que  je 
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Tai  etc.  La  vie  cfl  bien  courte , et  tout  ouvrage  eft 

■7J9-  bien  long.  Je  confaercrai  ce  qui  me  refie  de  vie  à 
travaillcf  au  fécond  volume  , auflltôt  que  j’aurai  les 
matériaux  néceffaires.  IL  n’y  a point  d’occupation 
qui  me  foit  plus  précieufe  ; et , fi  je  fuis  alTez  heureux 
pôur  féconder  Vos  nobles  intentions",  je  n’aurai 
jamais  fi  bien  employé  mon  temps;  mais  je  regret- 
terai toujours  de  n’avoir  pu  voir  la  ville  que  Pierre 
le  grand  a fondée , et  vous , Monfieur  , qui  faites 
fleurir  les  arts  et  les  vertus  dans  le  plus  grand  empire 
de  la  terre. 

Je  ferai  toute  ma  vie , avec  l’attachement  le  plus 
refpectueux  et  le  plus  fincère,  &c. 

LETTRE  XC. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Aux  Délices , 1 3 d’octobre. 

I L efl  bien  trifte , Madame , pour  un  homme  qui 
vit  avec  vous  , d’être  un  peu'fourd;  je  vous  plains 
moins  d’être  aveugle.  Voilà  le  procès  des  aveugles 
et  des  fourds  décidé.  Certainement  c’efl  celui  qui 
ne  vous  entend  poiu't  qui  eft  le  plus  malheureux. 

Je  n’écris  à Paris  qu’à  vous".  Madame , parce  que 
votre  imagination  a toujours  été  félon  mon  coeur; 
mais  je  ne  vous  pafie  point  de  vouloir  me  faire  lire 
les  romans  anglais,  quand  vous  ne  voulez  pas  lire 
l’ancien  Tcflament.  Dites-moi  donc , s’il  vous  plaît. 
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où  vous  trouvez  une  hiftoire  plus  intcrefiTante  

que  celle  ùc  JoJeph  devenu  contrôleur  général  en  *7  59- 
Egvpte , et  reconnaiflant  fes  frères?  Comptez-vous 
pour  rien  Daniel  qui  confond  fi  finement  les  deux 
vieillards?  Quoique  Tobie  ne  foit  pas  fi  bon , cepen- 
dant cela  me  paraît  meilleur  que  Tom  Jones  , dans 
lequel  il  n’y  a rien  de  palTable  que  le  caractère  d’un 
barbier. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez  lire  , 
comme  les  malades  demandent  ce  qu’ils  doivent 
manger;  mais  il  faut  avoir  de  l’appétit,  et  vous  avez 
peu  d’appétit  avec  beaucoup  de  goût.  Heureux  qui 
a affez  faim  pour  dévorer  l’ancien  Teftainent!  Ne 
vous  en  moquez  point  : ce  livre  fait  cent  fois  mieux 
connaître  <\\i  Homère  les  moeurs  de  l’ancienne  Afie  ; 
c’efl,  de  tous  les  monumens  antiques,  le  plus  pré- 
cieux. Y a-t-il  rien  de  plus  digne  d’attention  qu’un 
peuple  entier  fitué. entre  Babylone , Tyr  et  l’Egypte, 
qui  ignore  pendant  fix  cents  ans  le  dogme  de  l’im- 
mortalité de  l’ame , reçu  à Memphis , à Babylone  et 
à Tyr?  Quand  on  lit  pour  s’inftruire , on  voit  tout  ce 
qui  a échappé  lorfqu’on  ne  lifait  qu’avec  les  yeux. 

Mais  vous,  qui  ne  vous  fonciez  pas  de  Thifloirc 
de  votre  pays , quel  plaifir  prendrez-vous  à celle  des 
Juifs,  de  l’Egypte,  et  de  Babylone?  J’aime  les  moeurs 
des  patriarches , non  parce  qu’ils  couchaient  tous 
avec  leurs  fervantes,  mais  parce  qu’ils  cultivaient  la 
■terre  comme  moi..LailTez-moi  lire  l’Ecriture  fainte, 
et  n-en  parlons  plus. 

Mais  vous.  Madame  , prétendez-vous  lire  comme 
■on  fait  la  converfation  ? prendre  un  livre  comme 
on  demande  des  nouvelles?  le  lire  et  je  laiffer  dà  ; 
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en  prendre  un  autre  qui  n’a  aucun  rapport  avec  le 

premier  , et  le  quitter  pour  un  troifième?  En  ce  cas, 
' vous  n’avez  pas  grand  plaifir. 

Pour  avoir  du  plaifir,  il  faut  un  peu  de  paffion  ; 
il  faut  un  grand  objet  qui  intérelTe  , une  envie  de 
s’inftruirc  déterminée,  qui  occupe  l’ame  continuel- 
lement; cela  eft  difficile  à trouver,  et  ne  fe  donne 
point.  Vous  êtes  dégoûtée;  vous  voulez  feulement 
vous  amufer  , je  le  vois  bien  ; et  les  amufemens  font 
encore  affez  rares. 

Si  vous  étiez  affez  heureufe  pour  favoir  l’italien  , 
vous  feriez  sûre  d’un  bon  mois  de  plaifir  avec 
l'Ariofte.  Vous  vous  pâmeriez  de  joie  ; vous  verriez 
la  poefie  la  plus  élégante  et  la  plus  facile,  qui  orne, 
lâns  effort , la  plus  féconde  imagination  dont  la 
nature  ait  jamais  fait  préfent  à aucun  homme.  Tout 
roman  devient  infipide  auprès  de  l’Ariofle  : tout  eft 
plat  devant  lui , et  furtout  la  traduction  de  notre 
Mirabeau. 

Si  vous  êtes  une  honnête  perfonne , Madame , 
comme  je  l’ai  toujours  cru , j’aurai  l’honneur  de 
vous  envoyer  un  chant  ou  deux  de  la  Pucelle , que 
perfonne  ne  connaît,  et  dans  lequel  l’auteur  a tâché 
d’imiter,  quoique  très-faiblement,  la  manière  naîve 
et  le  pinceau  facile  de  ce  grand-homme.  Je  n’en 
approche  point  du  tout;  mais  j’ai  donné  au  moins 
une  légère  idée  de  cette  école  de  peinture.  Il  faut 
que  votre  ami  foit  votro  lecteur,  et  ce  fera  un  quart 
d’heure  d’amufement  pour  vous  deux , et  c’eft  beau- 
coup. Vous  lirez  cela , quand  vous  n’aurez  rien  à 
faire  du  tout,  quand  votre  ame  aura  befoin  de  baga- 
telles ; car  point  de  plaiûr  fans  befoin. 
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Si  vous  aimez  un  tableau  très-fidellc  de  ce  vilain  

monde,  vous  en  trouverez  un  quelque  jour  dans 
I Hiftoire  générale  des  fottifcs  du  genre-humain  (que 
j’ai  achevée  très-impartialement).  J’avais  donné,  par 
dépit,  rcfquilTe  de  cette  hiftoire,  parce  qu’on  en 
avait  imprimé  déjà  quelques  fragmens;  mais  je  fuis 
devenu  depuis  plus  hardi  que  je  n’étais  ; j’ai  peint 
les  hommes  comme  ils  font. 

La  demi  - liberté  avec  laquelle  on  commence  à 
écrire  en  France,  n’ell  encore  qu’une  chaîne  hon- 
teufe.  Toutes  vos  grandes  Hiftoircs  de  France  font 
diaboliques,  non  feulement  parce  que  le  fond  en  efl 
horriblement  fcc  et  petit,  mais  parce  que  les  Daniel 
font  plus  petits  encore.  C’eft  un  bien  plat  préjugé  dç 
prétendre  que  la  France  ait  été  quelque  chofe  dans 
le  monde,  depuis  Raoul  et  Eu^es,  jufqu’à  la  perr 
fonne  d'Henri  IV  et  au  grand  ficclc  de  Louis  XIV. 

Nous  avons  été  de  fots  barbares,  en  comparaifon 
des  Italiens , dans  la  carrière  de  tous  les  arts. 

Nous  n’avons  même , que  depuis  trente  ans , appris 
un  peu  de  bonne  philofophie  des  Anglais.  11  n’y  a 
aucune  invention  qui  vienne  de  nous,  l.cs  Efpagnols 
ont  conquis  un  nouveau  monde;  les  Portugais  ont 
trouvé  le  chemin  des  Indes , par  les  mers  d’Afrique  ; 
les  Arabes  et  les  Turcs  ont  fondé  les  plus  puiffans 
empires  ; mon  ami  le  czar  Pierre  a créé , en  vingt 
ans,  un  empire  de  deux  mille  lieues  ; les  Scythes  de 
mon  impératrice  Elijabeth  viennent  de  bJttre  mon  • 
roi  de  Pruffe  , tandis  que  nos  armées  font  chalfées 
par  les  payfans  de  Zell  et  de  Volfenbutel. 

Nous  avons  eu  l’efprit  de  nous  établir  en  Canada , 
fur  des  neiges,  entre  des  ours  et  des  callors,  apres 
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que  les  Anglais  ont  peuplé,  de  leurs  floriOTantes 

colonies,  quatre  cents  lieues  du  plus  beau  pays  de 
la  terre , et  on  nous  chalTe  encore  de  notre  Canada. 

Nous  bâtiflbns  encore  de  temps  en  temps  quelques 
vailTeaux  pour  les  Anglais,  mais  nous  les  bâtifTons 
mal;  et,  quand  ils  daignent  les  prendre,  ils  fe  plai- 
gnent que  nous  ne  leur  donnons  que  de  mauvais 
voiliers. 

Jugez,  après  cela,  fi  l’hifloirc  de  France  cfl,  un 
beau  morceau  à traiter  amplement,  et  à lire. 

Ce  qui  fait  le  grand  mérite  de  la  France , fon  feul 
mérite , fon  unique  fupériorité,  c’eft  un  petit  nombre 
de  génies  fublimes  ou  aimables,  qui  font  qu’on 
parle  aujourd’hui  français  à Vienne  , Stockholm  , et 
Mofeou.  Vos  miniftres,  vos  intendans  et  vos  pre- 
miers commis  n’ont^ucune  part  à cette  gloire. 

Que  lirez-vous  donc.  Madame?  Le  duc  d'Orléans 
régent  daigna  un  jour  caufer  avec  moi  au  bal  de 
l’opéra  : il  me  fit  un  grand  éloge  de  Rabelais;  et  je 
le  pris  pour  un  prince  de  mauvaife  compagnie , qui 
avait  le  goût  gâté.  J’avais  alors  un  fouverain  mépris 
pour  Rabelais.  Je  l’ai  repris  depuis;  et  comme  j’ai 
plus  approfondi  toutes  les  chofes  dont  il  fc  moque , 
j’avoue  qu’aux  baffelTes  près,  dont  il  efl  trop  rempli , 
une  bonne  partie  de  fon  livre  m’a  fait  un  plaifir 
extrême.  Si  vous  en  voulez  faire  une  étude  férieufe, 
,il  ne  tiendra  qu’à  vous;  mais  j’ai  peur  que  vous  ne 
foyez  pas  affez  favante , et  que  vous  ne  foyez  trop 
délicate. 

Je  voudrais  que  quelqu’un  eût  élagué , en  français , 
, les  Oeuvres  philofophiquesde  feu  mdoxà  Bolingbroke  : 
C’eR  un  prolixe  perfonnage , et  fans  aucune  méthode  ; 
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mais  on  en  pourrait  faire  un  ouvrage  bien  terrible 
pour  les  préjugés,  et  bien  utile  pour  la  raifon.  Il 
y a un  autre  anglais  qui  vaut  bien  mieux  que  lui  ; 
c’eft  Hume , dont  on  a traduit  quelque  chofe  avec 
trop  de  réferve.  Nous  traduifons  les  Anglais  aufli 
mal  que  nous  nous  battons  contre  eux  fur  mer. 

Plût  à Dieu  , Madame  , pour  le  bien  que  je  vous 
vci^x,  qu’on  eût  pu  au  moins  copier  fidellement  le 
Conte  du  tonneau  du  doyen  Swift;  c’ell  un  tréfor 
de  plaifanterie  dont  il  n’y  a point  d’idée  ailleurs. 
Pajcal  n’amufe  qu’aux  dépens  des  jéfuites,  Swift 
diverdt  et  inftruit  aux  dépens  du  genre-humain.  Que 
j’aime  la  hardielfe  anglaife  ! que  j’aime  les  gens  qui 
difent  ce  qu’ils  penfent!  C’eft  ne  vivre  qu’à  demi 
que  de  n’ofer  penfer  qu’à  demi. 

Avez-vous  jamais  lu,  Madame,  la  faible  traduc- 
tion du  faible  And-Lucréce  du  cardinal  de  Polignac  ? 
Il  m’en  avait  autrefois  lu  vingt  vers  qui  me  paru- 
rent fort  beaux:  l’abbé  de  Rothelin  m’alTtira  que  tout 
le  refte  était  bien  au-delTus.  Je  pris  le  cardinal  de 
Polignac  pour  un  ancien  romain,  et  pour  un  homme 
fupérieur  à Virgile  ; mais  quand  fon  poëmc  fut 
imprimé  , je  le  pris  pour  ce  qu’il  ell  ; poërae  fans 
poëfie  , et  philofophie  fans  railon. 

Indépendamment  des  tableaux  admirables  qui  fc 
trouvent  dans  Lucrèce,  et  qui  feront  paffer  fon  livre 
à la  dernière  poflérité , Il  y a un  troifième  chant  dont 
les  raifonnemens*  n’ont  jamais  été  éclaircis  par  les 
traducteurs , et  qui  méritent  bien  d’être  mis  dans  leur 
jour.  Nous  n’en  avons  qu’une  mauvaife  traduction , 
par  un  baron  dei  Coutures.  Je  mettrai , fi  je  vis , te 
troifième  chant  en  vers,  ou  je  ne  pourrai. 
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En  attendant , feriez-vous  affez  hardie  pour  vous 

*•  faire  lire  feulement  40  ou  5o  pages  de  ce  Coutures? 
Par  exemple,  liv.  111,  page  381  , lomel,  à com- 
rnencer  par  les  mots  , on  ne  s'aperçoit  point;  il  y a 
en  marge  XI1“  argument.  Examinez  ce  XII®  argu- 
ment jufqu’au  XXVII®,  avec  un  peu  d’attention, 
fl  la  chofe  vous  paraît  en  valoir  la  peine. 

Nous  avons  tous  un  procès  avec  la  nature , cjui 
fera  terminé  dans  peu  de  temps;  et  prefque  perfonne 
n’examine  les  pièces  de  ce  grand  procès.  Je  ne  vous 
demande  que  la  lecture  de  5o  pages  de  ce  III®  livre; 
c’ell  le  plus  beau  préfervatif  contre  les  fottes  idées 
du  vulgaire  ; c’efl  le  plus  ferme  rempart  contre  la 
miférable  fuperftition.  Et  quand  on  fonge  que  les 
trois  quarts  du  fénat  romain  , à commencer  par 
Céfar,  penfaient  comme  Lucrèce , il  faut  avouer  que 
nous  fommes  de  grands  poliffons,  à commencer 
par  Joli  de  Fleuri. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  penfe  , Madame  : , . 
je  penfe  que  nous  fommes  bien  méprifables,  et  qu’il 
n’y  a qu’un  petit  nombre  d’hommes  répandus  fur 
la  terre  qui  ofent  avoir  le  fens  commun  ; je  penfe 
que  vous  êtes  de  ce  petit  nombre.  Mais  à quoi  cela 
fert-il?  à rien  du  tout.  Lifez  la  parabole  du  bramin 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  envoyer  ; et  je  vous 
exhorte  à jouir,  autant  que  vous  pourrez,  de  la  vie 
qui  eft  peu  de  chofe , fans  craini^re  la  mort  qui 
p’eft  rien. 

Comme  vous  n’avez  guère  que  des  rentes  via- 
gères , l’ennuyeux  ouvrage  dont  vous  me  parlez 
tombe  moins  fur  vous  que  fur  un  autre.  Sauve  qui 
pçut.  Pemandez  à votre  ami  fi,  en  J708  et  ea 


Digitized  bv  O' 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  1 85 

170g,  on  n’était  pas  cent  fois  plus  mal  ; ces  fou- 
venirs  confolent. 

La  première  fcène  de  la  pièce  de  Silhouette  a été 
bien  applaudie  : le  relie  ell  filïlé,  mais  il  fe  peut 
très-bien  que  le  parterre  ait  tort.  Il  ell  clair  qu’il  faut 
de  l’argent  pour  fe  défendre  , puifque  les  Anglais 
fe  ruinent  pour  nous  attaquer. 

Ma  lettre  ell  devenue  un  livre , et  un  mauvais 
livre  : jetez-la  au  feu,  et  vivez  heureufe  , autant  que 
la  pauvre  machine  humaine  le  comporte. 

LETTRE  XCI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL , â Paris. 


A Tourney , 22  d'octobre. 

Acteurs  moitié  français  moitié  fuilTes,  décora- 
teurs de  mon  théâtre  de  Polichinelle , 

Durant  quelques  momens  foulFrez  que  je  refpire  , 

et  que  je  réponde  à mon  ange.'Je  devrais  lui  avoir 
déjà  envoyé  la  pièce,  telle  que  Madame  Scaliger  la 
veut.  Mon  ange  ell  aulTi  un  peu  Scaliger,  et  je  le  fuis 
plus  qu’eux  tous.  'Vous  ne  la  reconnaîtrez  pas,  cette 
Chevalerie.  J’en  ufecomme  dans  le  temps  où  j’envoyais 
à mademoifelle  Defmnres  des  corrections  dans  un  pâté  : 
kejlernus  error , hodierna  virtus.  Si  j’avais  quatre-vingts 
ans , je  chercherais  à me  corriger.  Je  n’ai  point  cette  ' 
roideur  d’efprit  des  vieillards  , mon  cher  ange;  je  fuis 
flexible  comme  une  anguille , et  vif  comme  un  lézard , 
et  travaillant  toujours  comme  un  écureuil.  Dès  qu’on 


I 


Digitized  by  Googl 


l86  RECUEIL  DES  LETTRES 

me  fait  apercevoir  d’une  fottife,  j’en  mets  vite  une 

autre  à la  place. 

Notre  confcil  n’a  jamais  pu  adopter  les  négocia- 
tions de  monfieur  l'ambaffadeur  ; il  fera  refafé  tout 
net,  mais  nous  adoucirons  le  mauvais  fuccès  de  for» 
ambalfade  par  une  réception  dont  j’efpère  que  lui 
et  madame  l’ambaffadrice  feront  contens  : d ailleurs 
il  entend  raifon  ; il  ne  voudra  pas  qu’un  maure 
envoyé  un  cfpion  dans  Syraeufe,  quand  les  portes 
font  fermées;  il  ne  voudra  pas  que  ce  maure  propofe 
de  mettre  tout  à feu  et  à fang,  fi  l’on  pend  une  fille. 
Figurez-vous  le  beau  rôle  que  jouerait  la  fille  pen- 
dant tout  ce  temps-là  ; et  ne  voilà-t-il  pas  une  intrigue 
bien  attachante  que  l’embarras  de  quatre  chevaliers 
qui  délibéreraient,  de  fang  froid,  fi  l’on  exécutera 
mademoifelle  ou  non!  et  puis  alors,  comment  jufU- 
fier  cette  pauvre  créature?  qu’aurait-elle  à dire?  tout 
dépoferait  contre  elle.  L’abbé  à'Efpagnac,  grand  rai- 
fonneur  , lui  dirait  : Mon  enfant,  non-feulement 
vous  avez  écrit  à Solamir , mais  vous  l’excitez  contre 
nous  : il  eft  clair  que  vous  êtes  une  malheureufe. 
Elle  ferait  forcée  à dire  toujours  non,  non,  non  , 
pendant  deux  actes  ; ce  ferait  un  procès  criminel 
fans  preuves  juflificatives  , et  Joli  de  Fleuri  ferait 
brûler  fon  billet  comme  un  mandement  d’évêque , 
et  comme  l’Eccléfiafte. 

O juges  malheureux  qui , dans  vos  fottes  mains , 
Tenez  fi  pefamment  la  plume  et  la  balance. 
Combien  vos  jugemens  font  aveugles  et  vains  ! 

Mon  cher  ange , on  dit  que  la  dernière  pièce  du 
traducteur  de  Pope  eft  fifflée  : dites-moi  fi  elle  réulTii 


ïoa  hy  V ■ 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  187 

à la  longue.  Dites -moi  s’il  efl  vrai  que  M.  le  duc 
de  Broglie  efl  le  Germanicus  qui  ranimera  les  pauvres 
légions  de  Varus.  Quoi,  les  Anglais  auraient  priS' 
Surate  ! ah , ils  prendront  Pondichéri  ; et  Dupleix  en 
rira , et  j’en  pleurerai  ; car  j’y  perdrai  la  moitié  de 
mon  bien,  et  mon  beau  château  nel  gujlo  grande  ne 
fera  pas  achevé;  et,  après  avoir  fait  l’infolent  pendant 
deux  ans,  je  demanderai  l’aumône  à la  porte  dé- 
mon palais.  Faites  la  paix , je  vous  en  prie  , mon 
cher  ange.' 

N’oubliez  pas  de  demander  à M.  le  duc  de 
Choifeul,  s’il  efl  content  de  la  marmotte. 

Madame  Dftt/s  joue  bien.  Nous  avons  un  Tancrède- 
admirable.  Je  crois  jouer  parfaitement  le  bon  homme 
je  me  trompe  peut-être;  mais  je  vous  aime  pafTion-, 
nément,  et  en  cela  je  ne  me  trompe  pas;  autant- 
cn  fait  la  nièce. 

Je  fupplie  mes  anges  de  m’écrire  par  Genève,  et 
non  à Genève , cet  à Genève  a l'air  d’un  réfugié. 

LETTRE  XCII. 

AU  MEME. 


Aux  Délices,  24  d*octobrc. 

Le  théâtre  de  Polichinelle  eft  bien  petit,  je  l’avoue; 
mais,  mon  divin  ange,  nous  y tînmes,  hier  neuf,  en 
demi-cercle , affez  à l’aife  ; encore  avait-on  des  lances, 
des  boucliers , et  on  attachait  des  écus  et  l’armet  de 
Mambrin  à nos  bâtons  verts  et  clinquans , qui  paf- 
ferom,  fl  l’on  veut,  pour  pilaflrcs  vert  et  or.  Une 
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troupe  de  racleurs  et  de  fonneurs  de  cor  Taxons , 

*759-  chaffes  de  leur  pays  par  Luc,  compofaient  mon 
orchcflre.  Que  nous  étions  bien  vêtus!  que  madame 
Denis  a joué  fupérieurement  les  trois  quarts  de  fon 
rôle!  Je  fouhaite,  en  tout,  que  la  pièce  foit  jouée  à 
Paris  comme  elle  l’a  été  dans  ma  mafure  de  Tour- 
ney.  Madame  Scaliger , votre  pièce  a fait  pleurer  les 
vieilles  et  les  petits  garçons,  les  Français  et  les  Allo- 
broges : jamais  le  mont  Jura  n’a  eu  pareille  aubaine. 
Le  billet  adultère  n’a  choqué  perfonne  ; c’eft  le  mot 
propre.  La  ficilienneeft  mariée  par  paroles  de  préfent, 
comme  difent  les  vieux  romans.  Vamir  , Sparlacus , 
paflez  les  premiers , je  ne  fuis  nullement  prelfé.  Je 
vous  enverrai , mon  cher  ange , pièce , rôles  et  notes, 
dans  quelque  temps,  et  vous  en  ferez  ce  qu’il  vous 
plaira. 

Si  M.  et  madame  de  Chauvelin  viennent  dans 
mon  hermitage  des  Délices , nous  les  mènerons  à 
la  comédie  à Tourney.  Une  tragédie  nouvelle  et 
des  truites  font  tout  ce  qu’on  peut  leur  donner  dans 
mon  pays  ; mais  j’ai  bien  peur  que  vous  ne  gardiez 
vos  amis.  Vous  me  mandez  que  M.  de  Chauvelin 
fera  le  jour  de  tous  les  faints  chez  moi;  mais  ne  fe 
pourrait-il  pas  faire  qu’il  fût  fecrctaire  d’Etat  en 
attendant.  Mon  cher  ange , fi  vous  n’êtes  pas  auffi 
fecrétaire  d’Etat,  venez  nous  voit  en  allant  à Parme; 
car  il  faudra  bien  que  vous  alliez  à Parme.  Vous 
verrez , en  paffant , votre  étrange  tante  : vous  ferez 
un  fort  joli  voyage.  Que  dites-vous  de  Luc  qui , 
après  avoir  été  frotté  par  mes  Scythes , veut  entre- 
prendre le  fiégc  de  Drefde?  Cette  guerre  ne  finira 
point  : en  voilà  pour  dix  ans.  On  me  mande  qu’on 
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efl  tout  confterné  et  tout  fot  à Paris  : on  paye  cher  

les  malheurs  de  nos  généraux;  mais  le  parlement,  *1^9' 
fur  les  conclurions  d'Omer  Joii , raccommodera  tout 
en  fefant  brûler  de  bons  ouvrages. 

Votre  abbé  lâchée  eft  donc  incurable  (*)  ! Heurcu- 
fement  fa  maladie  ne  fait  pas  de  tort  à fon  frère 
l’ambafladeur  \ les  folies  font  perfonnelles.  Et  le 
vétillard  à'Efpagnac , qu’en  ferons-nous  ? il  me  paraît 
que  ce  grave  perfonnage  marche  à pas  bien  mefurés. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  avoir  embâté 
de  cette  négociation. 

On  m’écrivait  que  le  choje  du  Portugal , comme 
dit  Luc  qui  ne  voulait  pas  l’appeler  roi,  avait  envoyé 
tous  les  jéfuites  à l'abbé  Rnionico,  et  en  gardait  feu- 
lement vingt-hui^  pour  les  pendre  ; mais  ces  bonnes 
nouvelles  ne  fc  confirment  pas.  Je  baife  le  bout  de 
vos  ailes,  mon  divin  ange. 

( * ) L’abbé  de  Chatvelin  qui  était  de  très  • petite  taille.  Il  l’appelfe 
Xackie  ^ par  allufioD  à ce  petit  juif  qui  grimpa  fui  un  arbre  poai  voir 
palTcr  Jf/uf»  ^ 


Dtgitized  by  Google 


igo  RECUEIL  DES  LETTRES 

LETTRE  XCIII. 


A MONSIEUR 

. LE  MARQUIS  ALBERGATI  C APACELLI , à Bologm. 


Au  cliâuau  de  Touraey , i de  novembre. 


MONSIEUR,  - 

■U»  E indifpofirion  me  prive  de  l’honneur  de  vous 
'écrire  de  ma  inain.  Mes  marchés  avec  vous  ne  lont 
'pas  fi  bons  que  je  m’en  flattais,  puifque  ce  n’efl  pas 
■vous  qui  daignerez  traduire  la  âragédie  que  vous 
m’avez  demandée  : vous  l’auriez  furement  embellie. 
Nous  l’avons  jouée  trois  fois  fur  mon  petit  théâtre 
.dcToumey;  nous  avons  fait  pleurer  tous  les  Allo- 
broges et  tous  lesSuiffes  du  pays;  mais  nous  favoris 
bien  que  ce  n’efl  pas  une  raifon  pour  plaire  à des 
italiens.  Ce  qui  pourrait  me  donner  quelque  efpé- 
rancc , c’efl  que  nous  avons  tiré  des  larmes  des  plu$ 
beaux  yeux  qui  foient  à préfent  dans  les  Alpes  ; ces 
yeux  font  ceux  de  madame  rambaffadrice  de  France 
à Turin.  Elle  a palfé  quelques  jours  chez  moi  avec 
monficur  l’ambaffadeur  ; et  tous  deux  m’ont  raffuré 
contre  la  crainte  où  j’étais  de  vous  envoyer  un 
ouvrage  fait  en  fi  peu  de  temps;  ce  ne  fera  qu’avec 
une  extrême  défiance  de  moi-même  que  je  prendrai 
cette  liberté.  Mon  théâtre  fe  profteme  très-humble- 
ment devant  le  vôtre.  Nous  favons  ce  que  nous 
devons  à nos  maîtres. 
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J’ai  reçu  la  Mort  de  Céfar,  traduite  parM.  Parndiji.  — - — 
J’admire  toujours  la  fécondité  et  la  flexibilité  de 
votre  langue,  dans  laquelle  on  peut  tout  traduire 
heureufement;  U n’en  eft  pas  ainfi  de  la  nôtre.  Votre 
langue  eft  la  fille  aînée  de  la  latine.  Au  refte,  j’attends 
vos  ordres , Monfieur,  pour  favoir  comment  je  vous 
adrelTerai  le  paquet.  J’attends  quelque  chofe  de 
mieux  que  vos  ordres , c’eft  l’ouvrage  que  vous  avez 
bien  voulu  me  promettre. 

J’ai  l’honneur  d’être , avec  tous  les  fentimens  que 
je  vou’s  dois,  8cc. 

LETTRE  XCIV.  ' 

A Madame  de  fontaine. 

5 de  novembre. 

A la  Fm  c'efl  trop  de  filence. 

En  fl  beau  fujet  de  parler. 

C E S paroles  , ma  chère  nièce  , font  tirées  de 
Malherbe  que  vous  ne  connaîffcz  guère , et  vont  fort 
bien  au  fujet.  Comment  vous  trouvez-vous  des  trois 

• vingtièmes,  et  de  la  chute  des  actions  fur  les  fermes, 

■'Ct  de  tout  ce  qui  s’enfuit?  Voilà  bien  le  temps 

d’aimer  fes  terres  et  d’encourager  l’agriculture  ; car , 

-en  confcicnce , c’eft  le  feul  commerce  qui  nous  refte. 

• Nous  fefons  pitié  à nos  afliés  et  à nos  ennemis. 

Que  vous  êtes  fage  d’avoir  achevé  votre  château  ! 
mais  ainrez-vous  le  courage  d’y  demeurer?  Il  faut  que 
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je  vous  avertiCTc  que  celui  de  Fcrney  efl  cnticremcnt 
bâti  et  couvert;  et,  fans  vanité,  c’cfl  un  morceau 
d'architecture  qui  aurait  des  approbateurs  , même 
en  Italie.  N’allez  pas  croire  que  je  n’aye  facrifié  qu’à 
l’agréable  , j’y  ai  joint  l’utile  ; et  Feruey  efl  devenu 
une  terre  de  fept  à huit  mille  livres  de  rente , dans  le 
pays  le  plus  riant  de  l’Europe.  Ajoutez  à ces  avan- 
tages l’agrément  unique  d’être  libre  , et  de  ne  payer 
aucun  droit , de  quelque  nature  que  ce  puiffe  être. 
Je  veux  me  bercer  de  l’idée  que  vous  viendrez  un 
jour  nous  voir  dans  toute  notre  beauté  : il  faut  que 
vous  veniez  reconnaître  des  domaines  qui,  félon  les 
droits  de  la  nature  , doivent  appartenir  à votre  fils. 
C’eft  grand  dommage  que  Ferncy  ne  foit  pas  en 
Picardie  ; rnais  une  terre  libre  mérite  bien  qu’on 
palfe  le  mont  Jura.  Je  ne  fuis  point  mécontent  de  la 
mafure  de  Tourney  ; j’y  ai  bâti  au  moins  le  plus 
joli  des  théâtres  , quoique  le  plus  petit.  Nous  y avons 
joué  trois  fois  la  Chevalerie  , pour  nous  confoler  des 
malheurs  de  la  F'rance.  Cette  Chevalerie  efl  comme 
le  château  de  Fcrney  : cela  ne  veut  pas  dire  que 
l’architecture  en  foit  aulfi  belle  , cela  veut  dire  feule- 
ment que  j’ai  pris  autant  de  peine  pour  l’achever. 

Après  en  avoir  donné  trois  rcprélcntations  , nous 
avons  joue  Mérope.  Soyez  très-convaincue  que  vous, 
et  M.  le  chevalier  de  Florian  , et  le  jurifconfulte  , 
vous  auriez  été  bien  étonnés  , et  que  vous  auriez 
fondu  en  larmes. 

Nous  avions,  à nos  Délices,  M.  le  marquis  de 
Chauvelin  ambalfadeur  à Turin  , et  madame  fa 
■femme  , députés  de  M.  le  duc  de  Choijeul  et  de  la 
tribu  ài Argentai , pour  favoir  comment  j’étais  venu 
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à bout  de  la  Chevalerie.  Ce  voyage  ne  les  a guère  - 

détournés  de  la  route  de  Turin  ; et  je  peux  vous 
dire  qu’ils  ne  font  pas  mécontens  d’avoir  alongé 
leur  chemin.  Ils  auraient  beau  courir  tous  les 
théâtres  de  l’Europe  , ils  ne  verraient  rien  de  fi 
plaifant  qu’un  français  fuilfc  qui  a fait  la  pièce , le 
théâtre  et  les  acteurs.  Votre  fceur  a joué  comme 
mademoifclle  Duménil;/]c  dis  comme  maderaoifelle 
Duménil  dans  fon  bon  temps.  Cela  paraît  un  conte  , 
une  exagération  d’oncle  ; cela  eft  pourtant  très-vrai , 
et  je  le  fais  de  cent  perfonnes  qui  me  l’ont  toutes 
attefté  par  leurs  larmes.  Moi  qui  vous  parle,  je 
vous  apprends  que  je  fuis  un  allez  fingulier  vieillard. 

Ah  ! ma  chère  nièce  , que  nous  vous  avons  regrettée  ! 
c’eft  à préfent  qu’il  faudrait  être  chez  .nous.  Notre 
Carthage  eft  fondée.  Nous  avons  eu  l’infolence  de 
recevoir  M.  et  madame  de  Ckauvclin  avec  une  magni- 
ficence à laquelle  ils  ne  s’attendaient  pas  ; mais  on 
ne  peut  trop  faire  pour  de  tels  hôtes;  il  n’y  a rien  de 
plus  aimable  dans  le  monde  ; ils  réunifient  tous  les 
talens  et  toutes  les  grâces  ; ils  féduiraient  un  amiral 
anglais , et  feraient  tomber  les  armes  des  mains  du 
roi  de  Prufie. 

Je  fuis  excédé  de  plaifir  et  de  fatigue  , voilà  pour- 
quoi je  ne  vous  écris  point  de  ma  main  ; mais  c’eft 
mon  cœur  qui  vous  écrit , c’eft  lui  qui  vous  dit 
combien  il  vous  regrette  , vous  et  les  vôtres. 


Corrtjp.  générale.  Tome  V.  * N 
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LETTRE  XCV. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Tourney , 5 de  novembre. 

Divins  anges  , les  députés  de  votre  hiérarchie 
vous  auront  peut-être  rendu  compte  de  la  defeente 
qu’ils  ont  faite  dans  nos  cabanes.  Baucis  et  Phüémon 
•ont  fait  de  leur  mieux.  Deux  tragédies  en  deux  jours 
ne  font  pas  une  chofe  ordinaire  dans  les  vallées  du 

montJura.MadamedeCAuMw/mnous  apayés comme 
lesfirèncs,  en  chantantd’une  manière  charmante  , et 
en  nous  enforceîant.  J’ai  retrouvé  monfieur  l’ambaf- 
fadeur  tout  comme  je  l’avais  lailTé,  il  y a environ 
quatorze  ans  , ayant  tous  les  moyens  de  plaire  fans 
avoir  lu  Moncrif,  et  expédiant  dans  ce  département 
dix  ou  douze  perfonnes  à la  fois.  J’ai  retrouvé  fes 
p-âces  et  fes  moeurs  faciles  et  indulgentes  , que  ni 
les  Corfes  ni  les  Allobroges  n’ont  pu  diminuer. 
Vous  favez  que,  malgré  cette  envie  et  ce  don  de  plaire 
à tout  le  monde  , vous  avez  le  fond  de  fon  coeur 
dont  ildiflribue  l’écorce  par-tout.  Nous  nous  fomraes 
trouvés  tous  réunis  par  le  plaifir  de  vous  aimer. 
Combien  nous  avons  tous  parlé  de  vous  ! combien 
nous  vous  avons  regrettés  ! et  que  de  châteaux  en 
Efpagne  nous  avons  bâtis  ! Il  eft  vrai  que  ce  n’cft 
pas  actuellement  en  France  qu’on  en  fait  d'agréables. 
Les  nouvelles  foudroyantes  , qui  nous  ont  atterres 
coup  fur  coup,  ne  paraifTent  pas  rendre  le  féjour  de 
Paris  délicieux.  Divins  anges,  je  ne  me  fens  porté  ni 
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à revoir  Paris,  ni  à y envoyer  mes  enfans.  Notre  Clie-  

valerie  demande  , cerne  femble  , à être  jouée  dans  *759» 
un  autre  temps  que  celui  de  Thumiliation  et  de  la 
difette.  Nous  l’avons  jouée  trois  fois  fur  mon  théâtre 
de  marionnettes , dans  ma  mafure  de  Tourney  ; deux 
fois  devant  les  Allobroges  et  les  Suilfes , fans  avoir  la 
moindre  peur.  Mais,  quand  il  a fallu  paraître  devant 
vos  députés,  nos  jambes  et  nos  voix  ont  tremblé. 

Nous  avons  pourtant  repris  nos  efprits  , et  nous 
avons  fait  verfer  des  larmes  aux  plus  beaux  et  aux 
plus  vilains  vifages  du  monde  , aux  vieilles  et  aux 
jeunes , aux  gens  durs , aux  gens  qui  veulent  être 
difficiles.  Les  deux  députés  céleftes  ont  vu  qu’en  un 
mois  de  temps  nous  avions  profité  de  tous  les  com- 
mentaires de  madame  Scaliger.  Je  leur  lailfe  le  foin 
de  vous  mander  toutcequ’ilspcnfcntdelapièce  et  des 
acteurs. 

Vous  ferez,  fans  doute,  furpris  que  la  Cheva- 
lerie ne  vous  parvienne  pas  avec  ma  lettre  ; mais  il 
faut  que  vous  conveniez  que  trois  repréfentations 
doivent  éclairer  alTez  un  auteur  pour  lui  faire  encore 
retoucher  fon  tableau.  Il  a été  d’abord  efquiffé  avec 
fougue , il  faut  le  finir  avec  réflexion.  Palfez  , encore 
une  fois  , Vamir  et  Spartacus  ; palfez.  J’augure  beau- 
coup du  gladiateur  , et  je  fouhaite  paffionnément 
que  Saurin  réutfiffe.  Mon  cher  ange,  je  crois  que  cet 
hiver  doit  être  le  temps  de  la  profe  , du  moins  pour 
moi.  Saurin  , d’ailleurs  , a befoin  d’un  fuccès  pour 
fa  confidération  et  pour  fa  fortune.  Je  vous  avoue 
que , fi  j’ai  auffi  quelque  petit  fuccès  à efpércr  , je  le 
veux  dans  un  temps  moins  déplorable  que  celui  où 
nous  fommes.  Je  veux  que  certaines  perfonnes  aient 
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l’ame  un  peu  plus  contente.  Ce  n’eftpas  à des  cœurs 

*7^9'  ulcérés  qu'il  faut  préfemer  des  vers;  c’eft  aux  aines 
tranquilles  , et  douces  et  leiilibies  à la  fuis  comme 
la  vôtre. 

Mérope  - Aménaide  - Denis  vous  fait  mille  compll- 
mens , et  moi  je  vous  adore  plus  que  jamais. 

LETTRE  XGVI. 

A M.  LE  CO.MTE  DE  SCHOUVALOF. 


Auchûicau  deTourney,  le  ii  de  novembre. 


MONSIEUR, 

M . de  SoUikof  s’ell  chargé  de  vous  faire  parvenir 
un  petit  ballot  contenant  quelques  imprimés  et 
quelques  manuferits  pour  votre  bibliodiéque.  J’offre 
à votre  excellence  ces  fruits  de  ma  petite  terre,  en 
attendant.que  je  puiffe  lui  envoyer  ceux  qu’elle  a 
fait  naître  elle-même  , et  qui  font  le  produit  de  votre 
glorieux  empire. 

Je  n’ai  jamais  tant  déliré  de  m’attirer  l’attention 
des  lecteurs  que  depuis  que  je  fuis  devenu  votre 
fecrétaire,  car  en  vérité  je  n’ai  que  cette  fonction  , 
et  fi  vous  en  exceptez  le  manuferit  du  général  le. 
Fort,  et  quelques  autres  pièces  que  j’ai  confultées, 
tout  a été  fidellement  écrit  fur  les  Mémoires  que  vos 
bontés  m’ont  fait  tenir.  Vous  aurez  inceffamment  un 
volume  entier  qui  eft  pouffé  non-feulement  jufqu’à 
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la  bataille  de  Pultava , mais  qui  embraffe  toutes  les 
fuites  de  cette  journée  mémorable. 

Je  vous  avouerai  que  j’ai  toujours  befoin  de  nou- 
veaux éclaircilTemens  fur  la  campagne  du  Pruth. 
Cette  affaire  n’a  jamais  été  fidellement  écrite  , et  le 
public  eft  auffi  incertain  qu’il  eft  avide  d’en  connaître 
le  fond  et  les  acceffoires.  Le  journal  de  Pierre  le  grand 
paffe  bien  légèrement  fur  cet  important  article. 

Je  ne  doute  pas.MonQeur,  que  vous  ne  me  faffiez 
communiquer  ce  qu’on  pourra  confier  de  vos 
arclûves.  Soyez  bien  sûr  que  je  ne  veux  être  éclairé 
que  pour  aflurer  mieux  la  gloire  de  votre  légiflateur. 
Vous  favcz  qu’on  ne  peut  donner  de  crédit  aux  belles 
actions  qu’en  ne  difïlmulant  rien  ; mais  qu’en  difant 
la  vérité,  on  peut  toujours  la  préfenter  dans  un  jour 
favorable.  On  a imprimé,  depuis  deux  ans , à Londres, 
les  Mémoires  de  Witwarck  , envoyé  d’Angleterre  à 
votre  cour  dans  le  commencement  du  fiècle.  Ces 
Mémoires  ne  font  pas  trop  favorables  à l’impératrice 
Catherine , et  ne  rendent  pas  à Pierre  le  grand  toute 
la  juftice  qui  lui  eft  due.  Je  fuis  obligé  de  fuivre 
quelquefois  l'hiftorien  paftionné  de  Charles  XII, 
mais  trés-mal-adroit  dans  fa  paftion  , et  très-peu 
judicieux  dans  fes  idées. 

Quelques-uns  de  nos  favans  de  Paris  veulent  que 
les  Sibériens  viennent  des  Huns  , les  Huns  des 
Clûnois , les  Chinois  des  Egyptiens  : on  peut  égayer 
une  préface  en  montrant  le  ridicule  de  ces  chimères.  Il 
n’y  a pas  grand  profit  à faire  pour  l’efprit  humain  , à 
rechcrcli-r  l’ancienne  hiftoire  des  Huns  et  des  ours, 
qui  ne  fafaient  pas  plus  écrire  les  uns  que  les  autres. 

Il  s’agit  de  l’hiftoire  de  celui  quia  créédes  hommes. 


1759. 
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Comme  il  ne  faut  rien  que  de  vrai  dans  cette  hifloirc , 
je  vous  ai  fupplié  , Moniteur  , de  vouloir  bien  me 
dire  fi  je  dois  employer  le  difeours  qu’on  attribue  à 
Pierre  le  grand , en  1714  : ^es  frères  , qui  de  vous 
aurait  penfé  , il  y a trente  ans  , que  nous  gagnerions 
enjemble  des  batailles  fur  la  mer  Baltique , itre.  Ce  dif- 
eours , s’il  eft  authentique , eft  un  nlorceau  très -pré- 
cieux. 

Mon  ellime  pour  le  jeune  M.  dtSoltikof  augmente 
à mefure  que  j’ai  l’honneur  de  le  voir.  Il  eft  bien 
digne  de  vos  bienfaits.  Son  goûtpour  s’inftruirc  , fon 
alliduité  à l’étude  , fon  efprit  qui  eft  au-deffus  de 
fon  âge  , juftifient  tout  ce  que  votre  générollté  fait 
pour  lui.  Je  ne  puis  , en  vous  parlant  de  lui  , oublier 
le  général  de  fon  nom  qui  fe  couvre  de  tant  de  gloire  , 
et  qui  en  acquiert  une  nouvelle  à votre  empire. 

Pour  vous  , Monfieur , vous  vous  contentez  du 
rôle  de  Mécénas ; ce  rôle  n’eft  pas  alTurémentle  moins 
noble  et  le  moins  utile  ; il  mène  à une  forte  de 
gloire  indépendante  des  événemens , et  il  eft  fait 
pour  un  efprit  fupérieur  et  pour  un  cœur  bienfefant. 
Voilà  la  gloire  véritable. 

J’ai  l’honneur  d’être  , &c. 
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LETTRE  XCVII.  *75g, 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Aux  Délices,  22  de  novembre. 


MONSIEUR  , 

J'ai  reçu  aujourd’hui  le  paquet  dont  vous  m’avez 
honoré , par  les  mains  de  M.  de  SoUikof;  il  me  paraît 
de  jour  en  jour  plus  digne  de  fon  nom  et  de  vos 
bontés.  Je  peux  affurer  votre  excellence  que  rien  ne 
vous  fera  plus  d’honneur  que  d’avoir  développé  ce 
mérite  nailTant.  Vous  avez  la  réputation  de  répandre 
des  bienfaits;  mais  vous  ne  pouviez  jamais  les  placer 
ni  fur  une  amc  qui  les  méritât  mieux,  ni  fur  un  cœur 
plus rcconnailfant.  Ilfe  formera  très-vite  aux  affaires, 
et  vous  aurez  un  jour  en  lui  un  homme  capable  de 
vous  féconder  dans  toutes  vos  vues , de  rendre  votre 
patrie  aufli  fupérieure  par  les  arts  qu’elle  l’eft  par  les 
armes.  Je  vois  bien  que  le  lieu  où  il  eft  à préfent  cil 
pour  lui  un  petit  théâtre.  Votre  excellence  le  fera 
voyager  en  France , en  Italie  : je  regretterai  fa  perte , 
mais  tout  ce  qui  fera  de  fon  avantage  fera  ma  con- 
folation.  Je  me  flatte , Monfieur , que  vous  avez  reçu 
à préfent  tout  ce  que  vous  avez  permis  que  je  vous 
envoyaffe  ; le  premier  volume  de  Pierre  U grand , 
un  autre  paquet  allez  gros  de  livres  et  de  manuferits,- 
et  une  caifle  d’eau  de  Coladon  , que  je  ne  vous  ai 
préfentéeque  comme  un  des  meilleurs  remèdes  pour 
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les  maux  d’eftomac  , aufTi  agréable  à boire  que  Tcau 

*759-  (Jej  Barbades,  et  qui  peut  fervir  à vos  amis  dans 
l’occafion  ; car,  pour  vous,  je  fais  que  vous  joignez  a 
vos  vertus  celle  d'être  fobre.  Votre  excellence  m’ho- 
nore de  préfens  plus  dignes  d’elle  et  de  fa  cour.  Je 
brave  , avec  vos  belles  fourrures  , les  neiges  des 
Alpes,  qui  valent  bien  les  vôtres.  Un  préfent  bien 
plus  cher,  efl  celui  des  manuferits  que  je  reçois;  ils 
me  ferviront  beaucoup  pour  le  fécond  tome  auquel 
je  vais  me  mettre.  Je  n’ai  point  de  temps  à perdre. 
Mon  âge  et  ma  faible  fanté  m’avertiffent  qu’il  ne  faut 
pas  négliger  un  inftant.  Pierre  le  grand  mourut  avant 
d’avoir  achevé  fes  grandes  entreprifes  , fon  hillorien 
veut  achever  fa  petite  tâche. 

Le  catalogue  de  tous  les  livres  écrits  fur  Pierre  le 
grand  me  fervira  peu  , puifquc , de  tous  les  auteurs 
que  ce  catalogue  indique , aucun  ne  fut  conduit  par 
vous.  La  trifte  fin  du  czarovitz  m’embarraJfe  un  peu  ; 
je  n’aime  pas  à parler  contre  ma  confciencc.  L'arrêt 
de  mort  m’a  toujours  paru  trop  dur.  U y a beaucoup 
de  royaumes  où  il  n’eût  pas  été  permis  d’en  ufer  ainfi. 
Je  ne  vois  dans  le  procès  aucune  confpiration  ; je  n’y 
aperçois  que  des  efpérances  vagues  , quelques 
paroles  échappées  au  dépit,  nul  deffein  formé,  nul 
attentat.  J’y  vois  un  fils  indigne  de  fon  père  ; mais  un 
fils  ne  mérite  point  la  mort,  à mon  fens  , pour  avoir 
voyagé  de  fon  côté , tandis  que  fon  père  voyageait 
du  fien.  Je  tâcherai  de  me  tirer  de  ce  pas  gliflant,  en 
fefant  prévaloir,  dans  le  coeur  du  czar,  l’amour  de  la 
patrie  fur  les  entrailles  de  père. 

Je  fuis  bien  furpris  de  voir,  dans  les  Mémoires  que 
je  parcours,  ces  mots-ci  : Les  biens  du  monajlère  de  la 
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Trinité  ne  font  point  itnmcnfes,  ils  ont  deux  cents  mille  : 

roubles  de  rente.  En  vérité , il  cft  plaiftiiit  de  faire  voeu  * 
de  pauvreté  pour  tant  d’argent  ; les  abus  couvrent  la 
face  de  la  terre. 

Quelques  lettres  de  Pierre  le  grand  feront  bien  " 
nécelfaires;  il  n’y  a qu’à  choifir  les  plus  dignes  de  la 
poftérité.Je  demande  inflammentun  précis  des  négo- 
ciations avec  Gorti  et  le  cardinal  Alberoni , et  quelques 
pièces  juftificatives.  Il  ell  impolTible  de  fe  paffer  de 
CC3  matériaux.  Ayez  la  bonté,  Monfieur,  de  me  les 
faire  parvenir.  Donnez -moi  vite,  et  vous  recevrez 
vî  te.  Vous  êtes  caufe  que  j’ai  fait  une  tragédie,  et  que 
j’ai  bâti  un  théâtre  dans  mon  château , n’ayant  rien  à 
faire.  J’en  fuis  honteux  ; j’aurais  mieux  aimé  travailler 
pour  vous.  J’aime  mieux  traiter  rhiftoirc  de  votre 
héros,  que  de  mettre  des  héros  imaginaires  fur  la 
fcéne.  N’allez  pas  me  réduire  à m’amufer,  quand  je 
ne  veux  m’occuper  qu’à  vous  fervir.  Regardez -moi 
coii)nic  votre  fecréiaire  tendrement  attaché. 
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7^77  LETTRE  XCVIII. 

' AM.  LECOM  TE  D’ ARGENTA  L. 

A vous  Jeul. 


. Novembre.  ' 

]VEon  divin  ^nge,  vous  êtes  un  ange  de  paix. 
Permettez  que  je  vous  parle  votre  langue , après  avoir 
parlé  celle  de  notre  tripot  des  Délices.  Vous  êtes 
né,  de  toutes  façons,  pour  mon  bonheur  dans  mes 
plaifirs,  dans  mes  affaires.  Je  vous  dois  tout;  vous 
êtes  en  tout  temps  conftitué  mon  ange  gardien  : 
écouter  donc  ma  dévote  prière.  , 

1°.  Je  voudrais  favoir,  en  général , fi  M.  le  duc  de 
Choljeul  efl  content  de  moi  ; et  vous  pouvez  aifément 
vous  en  enquérir  un  mardi.  Tout  ce  que  je  peux 
vous  dire , c’eft  que  j’ai  grande  envie  de  lui  plaire , et 
comme  fon  obligé,  et  comme  citoyen. 

2°.  S’il  entrait  avec  vous  dans  quelque  détail, 
comme  il  y eft  entre  avec  M.  de  Chauvelin,  ne  pour- 
riez-vous pas  lui  dire,  quelque  autre  mardi,  la  fub- 
flance  des  chofes  ci-deffous. 

Voltaire  efl  dans  une  correfpondance  fuivie  avec 
Luc;  mais,  quelque  ulcéré  qu’il  puiffe  être  et  qu’il 
doive  être  contre  Luc,  puifqu’il  eft  capable  d’avoir 
étouffé  fon  reffentiment  au  point  de  foutenir  ce  com- 
merce , il  l’étouffera  bien  mieux  quand  il  s’agira  de 
fervir.  Il  eft  bien  avec  l’électeur  palatin , avec  le  duc 
de  VirUmherg , avec  la  maifon  de  Gotha,  ayant  eu 
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.des  afTaires  d’intérêt  avec  ces  trois  maifons  qui  font  

contentes  de  lui,  et  qui  lui  écrivent  avec  confiance.  *7^9« 
11  a été  le  confident  du  prince  de  Hejfe  l’apollat. 

Il  a des  amis  en  Angleterre.  Toutes  ces  liaifons 
le  mettent  en  droit  de  voyager  par-tout  fans  caufer 
le  moindre  foupçon , et  de  rendre  fervice  fans  confé- 
quence. 

Il  a été  envoyé  fecrétement,  en  1743,  auprès  de 
Luc.  Il  eut  le  bonheur  de  déterrer  que  Luc  alors  fe 
joindrait  à la  France  ; il  le  promit  : le  traité  fut  conclu 
depuis  et  figné  par  M.  le  cardinal  de  Tençin.  Il  pour- 
rait rendre  aujourd’hui  quelque  fervice  non  moins 
nécelfaire. 

Mon  cher  ange,  il  faut  la  paix  à préfent,  ou  des 
victoires  complètes  fur  mer  et  fur  terre  ; ces  victoires 
complètes  ne  font  pas  certaines , et  la  paix  vaut  mieux 
qu’une  guerre  fi  ruineufe.  On  ne  fe  dilfimulepâs,  fanS 
doute  , l’état  funefte  ou  eft  la  France  ; état  pire  pour 
les  finances  et  pour  le  commerce  qu’il  ne  l’était  à la 
paix  d’Utrecht.  Quelquefois,  quand  on  veut,  fans 
compromettre  la  dignité  de  la  couronne , parvenir  à 
un  but  défiré , on  fe  fert  d’un  capucin , d’un  abbé 
Gautier , ou  même  d’un  homme  obfcur  comme  moi, 
comme  on  envoie  un  piqueur  détourner  un  cerf 
avant  qu’on  aille  au  rendez-vous  de  chaCTe.  Je  ne  dis 
pas  que  j’ofe  me  propofer,  que  je  me  faffe  de  fête, 
que  je  prévienne  les  vues  du  miniftère  , que  je  me 
croye  même  digne  de  les  exécuter  ; je  dis  feulement 
que  vous  pourriez  hafarder  ces  idées,  et  les  échauffer 
dans  le  cœur  de  M.  le  duc  de  Choijeul.  Je  lui  répon- 
drais fur  ma  tête  qu’il  ne  ferait  jamais  compromis; 
que  je  ne  ferais  jamais  un  pas  ni  en  de  çà  ni  en  de  là 
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de  ce  qu'il  me  prefcrirait.  Je  penfe  qu’il  ne  lui  convient 

pas  abfolument  de  demander  la  paix,  mais  qu’il  lui 
convient  fort  d’en  faire  naître  le  défir  à plus  d’une 
puHTancc,  ou  plutôt  de  faire  mettre  ces  puiffances  à 
. portée  de  marquer  des  intentions  fur  lefquelles  on 
puifle  enfuite  fe  conduire  avec  honneur. 

Il  part , fans  doute  , d’un  principe  auHl  vrai  que 
triAe;  c’eA  qu’il  n’y  a rien  à gagner  pour  nous, 
d’aucune  façon,  dans  ce  gouffre  où  tout  l’argent  de  la 
France  a été  englouti.  J’ai  pris  la  liberté  de  lui  prédire 
la  prife  de  Quebec  et  celle  de  Pondichéri  : l’une  eA 
arrivée , et  je  tremble  pour  l’autre.  Il  y a des  citoyens 
de  Genève  qui  ont  des  corrcfpondances  par  tout 
l’univers  habitable.  Il  y â autour  de  moi  des  gens  de 
toute  nation , des  miniAres  anglais , des  allemands , 
des  autrichiens  , des  prufliens,  et  jufqu’à  d’anciens 
miniAres  ruffes.  On  voit  les  chofes  d’un  œil  plus 
éclairé  qu’on  ne  les  voit  à Paris  ; on  croit  que  , 6 la 
defeente  projetée  dans  une  des  provinces  anglaifes 
s’effectue , il  ne  reviendra  pas  un  feul  français.  Le 
paffé , le  préfent  et  l’avenir  font  frémir.  Je  fais  que  le 
miniAèie  a du  courage  , et  qu’il  a , cette  année , des 
relTources  ; mais  ces  reffources  font  peut  - être  les 
dernières,  et  on  touche  au  temps  de  vérifier  ce  qui 
a été  dit , qu’il  y avait  une  puiflance  qui  donnerait 
la  paix,  et  que  cette  puilfance  était  la  misère.- 

J’ai  peur  qu’on  ne  fait  réfolu  encore  à faire  des 
tentatives  ruineufes,  après  lefquelles  il  faudra  deman- 
der humblement  une  paix  défavantageufe , qu’on 
pourrait  faire  aujourd’hui  utile , fans  être  déshono- 
rante. 

Enfin,  mon  cher  ange,  vous  êtes  accoutumé  à 
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corriger  mes  plans  ; fi  celui-ci  ne  vous  plaît  pas , jetez-  

le  au  feu,  et  je  vous  enverrai  fimplement  la  Cheva-  *7^9- 
leric.  ! 

Vous  pouvez  au  moins  favoir  fi  M.  le  duc  de 
Ckoijeul  eft  content  de  moi.  Ce  n’ell  pas  que  je  doive 
craindre  qu’il  en  foit  mécontent  , mais  il  eft  doux 
d’apprendre  de  votre  bouche  à quel  point  il  agiée  ma 
reconnailTance.  Comptez  d’ailleurs  que  je  ne  fuis  pas 
emprefle,  et  que  je  me  trouve  très -bien  comme  je 
fuis,  à votre  abfence  près.  Adieu;  je  baife  le  bout  de 
vos  ailes. 


LETTRE  XCIX. 

AU  MEME. 


Aux  Dèlicct , 24  de  novembre. 

IV^ON  cher  ange  , vous  me  trouvez  bien  indigne 
des  plumes  de  vos  ailes;  mais  c’eft  pour  en  être 
digne  que  je  diffère  l’envoi  de  la  Chevalerie.  Horace 
veut  qu’on  denne  fon  affaire  enfermée  neuf  ans  ; je 
ne  demande  que  neuf  femaines:  voyez  comme  l’âge 
m’a  rendu  temporifeur.  Je  fuis  un  petit  Fabius , un 
peut  Daun  : d’ailleurs , moi  qui  ai  d’ordinaire  deux 
copiftes , je  n’en  ai  plus  qu’un  ; et  il  ne  peut  fuffire 
à tenir  l’état  de  mes  vaches  et  de  mon  foin  en  parues 
doubles , à la  correfpondance , et  aux  tragédies , et  à 
Pierre  le  grand , et  kjeanru.  Laiflez  - moi  faire , tout 
viendra  à point. 

Dites-moi  donc , mon  divin  ange , s’il  ne  vaut  pas 
mieux  bien  faire  que  fe  prelTer.  Quand  on  voudra 
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faire  la  paix,  qu’oiv  fe  prdTe  ; mais , en  fait  de  tragc- 

dics,  fl  on  les  veut  bonnes,  il  faut  qu’on  ait  la  bonté 
d’attendre.  Parlez-moi , je  vous  en  prie,  de  la  fortune 
que  vous  avez  faite  à Cadix,  ét  dites -moi  fi  vous 
mangez  fur  des  alTiettes  à eu  noir.  Le  crédit  eft-il 
toujours  grand  à Paris  ? le  commerce  florilTam  ? 
M.  le  duc  de  Choijeul  m’a  mandé  que  feu  M.  de 
Mcuje  avait  une  terre  fur  la  porte  de  laquelle  était 
gravé  : A force  £ aller  mal , tout  va  bien. 

Je  vous  demandais  s’il  daignait  être  content  de 
moi , je  vous  dis  aujourd’hui  qu’il  a la  bonté  d’en 
être  content. 

Quand  vous  ferez  de  loifir  et  lui  auffi  , quand  tout 
ira  de  pis  en  pis , quand  on  n’aura  pas  le  fou , vous 
pourrez , mon  divin  ange , lui  dire  les  belles  lanternes 
dont  il  eft  queflion  dans  ma  dernière  épître  ; cela 
pourrait  réulTir,  et , en  tout  cas,  cela  ne  gâtera  rien. 
Vous  êtes  maître  de  tput. 

Mais  vraiment , mon  cher  ange , je  crois  que  tout 
le  monde  fera  la  campagne  prochaine  fur  terre  et  fur 
mer  ; j’entends  fur  mer  ceux  qui  auront  des  vailTeaux  : 
il  faut  que  je  déraifonne  politique. 

1°.  L'Efpagne  eft  feule  en  état  de  propofer  la  paix , 
d’offrir  la  médiation , de  menacer  fi  on  ne  l’accepte 
pas,  8cc. , 8cc.  , 

2°.  Les  Anglais  peuvent  nous  prendre  Pondichéri, 
pendant  que  la  gravité  cfpagnolc  fera  fespropofitions. 

S“.  Le  Canada  n’eft  qu’un  fujet  éternel  de  guerres 
malheureufes , et  j’en  fuis  fâché. 

4°.  11  y a des  gens  qui  prétendent  que  la  Louifianc 
valait  cent  fois  mieux,  furtout  fi  la  Nouvelle  Orléans 
qu’on  appelle  une  ville  était  bâtie  ailleurs. 
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5®.  Je  ne  vois  dans  tout  ceci  qu’un  labyrinthe  et  

peu  de  fil.  ‘759’ 

J’aime  à vous  dire  tout  ce  qui  me  palTe  par  la  tête, 
parce  que  vous  êtes  accoutumé  à rectifier  mes  idées. 

6®.  Luc  voudrait  bien  la  paix.  Y aurait-il  fi  grand 
mal  à la  lui  donner , et  à lailTer  à l’Allemagne  un 
contrepoids  ? Luc  eft  un  vaurien,  je  le  fais;  mais 
faut -il  fe  ruiner  pour  anéanür  un  vaurien  dont 
l’exiftence  efl  néceflaire  ? 

7°.  Si  vous  avez  de  quoi  bien  faire  la  guerre  , 
faites-la  ; finon , la  paix. 

Vous  vous  moquez  de  moi , mon  divin  ange  , 
vous  avez  raifon  ; mais  mes  terres  font  couvertes  de 
neige,  tous  mes  travaux  champêtres  font  inalheureu- 
fement  fufpendus  ; permettez -moi  de  déraifonner, 
c’eft  un  grand  plaiQr. 

Mille  tendres  refpects  à madame  Scaliger. 

M.  de  Choifeul  a bien  de  l’cfprit. 

L E T T R E C. 

AU  MEME. 

Aux  Délices , 3o  de  novembre. 

M O N adorable  ange , je  vois  bien,  par  votre  lettre, 

que  M.  le  duc  de  Choijiul  efl  encore  plus  eflimable  ^ 

que  je  ne  le  croyais  ; je  vois  fa  franchife  noble  et 

digne  d’un  meilleur  temps , et  furtout  je  vois  que 

fon  coeur  efl  digne  de  vous  aimer.  Il  vous  a mis  au 

fait  de  tout  ; il  ne  peut  aOurément  mieux'  placer  fa 

confiance.  Je  lui  envoie  aujourd’hui  un  gros  paquet 
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de  Luc;  peut-être,  avec  le  temps,  on  tirera  quelque 

*759.  avantage  des  lettres  que  je  fais  pafler.  Je  ne  fuis  point 
jaloux  du  roi  d’Efpagne  , s’il  fait  la  paix  ; moi  , 
Jodelet  , je  ne  vais  point  fur  les  brifées  de  fa  Majefté 
catholique. 

Sérieufcment , mon  cher  ange,  je  n'ai  eu  aucune 
envie  de  me  faire  de  fête  ; j’ai  feulement  rêvé  que , 
pouvant  aller  fouvent  chez  l’électeur  palatin  qui 
daigne  m’aimer  un  peu  , et  chez  madame  la  duchelTc 
de  Gotha,  et  même  à Londres  où  l’on  m’a  invité 
vingt  fois  , je  pourrais , dans  l’occafion  , faire  palfer 
auminiflreun  compte  fidelle  de  ce  que  j’aurais  vu  et 
entendu.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Choijeul  ne  me 
prend  pas  pour  un  alté  Juccinctus  qui  cherche  pratique. 
Je  fuis  frappé  de  nos  malheurs  ; et,  s’il  s’agilTait  de 
m’arracher  à ma  charmante  retraite , pour  aller 
ramaffer  quelque  caillou  qui  pût  fcrvir  parmi  les 
fondcmens  qu’on  cherche  pour  établir  l’édifice  de  la 
paix  , j’aurais  été  chercher  ce  caillou  dans  l’Elbe  ou 
dans  la  Tamîfe  ; mais  , Dieu  merci , je  ferai  inutile , 
et  je  ne  quitterai  probablement  pas  mes  étables  , ma 
bergerie  et  mon  cabinet. 

Pcrmettcz-moi  de  lailTer  dormir  mes  chevaliers 
jufqu’en  janvier.  Pour  les  oublier  mieux,  je  me  mets 
au  fécond  volume  de  lüerre  le  grand.  Le  Pruth  , 
Catherine  'orpheline  gouvernant  un  empire  , un  fils 
condamné  par  fon  père  et  par  quatre-vingts  juges  dont 
la  moitié  ne  favait  pas  figner  fon  nom , feront  une 
diverfion  qui  vaudra  les  neuf  années  ài Horace.  On  dit 
qu’une  nouvelle  fcèncde  finances  va  égayer  la  nation. 
On  ne  fera  point  la  guerre  l’hiver,  on  courra  aux  fpec- 
tacles , et  la  Chevalerie  pourra  vous  amufer  ce  carême. 

Je 
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Je  penfe  que  c’était  à l’abbé  du  Rtjnd  à gouverner  

nos  finances  plutôt  qu’à  Silhoueite  ; car  celui-ci  n’a  *7^9’ 
traduit  Pope  et  le  Tout  eflbien  qu’en  profe,  et  l’abbé 
l’a  traduit  en  vers  ; mais  j’aimerais  encore  mieux 
Martin  le  manichéen. 

De  grâce , mon  refpectable  ami , dites-moi  fi  les 
effets  publics  reprennent  un  peu  de  faveur.  J’ai  quatre- 
vingts  perfonnes  à nourrir. 

Eft-il  vrai  que  M.  àî Armentières  a été  battu  ? eft-il 
vrai  que  les  flottes  fe  battent? Je  croyais  que  la  flotte 
de  M.  le  maréchal  de  Confiant  allait  à la  Jamaïque. 

Jai  peur  que  tout  n’aille  au  diable  fur  mer  et  fur 
terre.  La  paix , la  paix  , mon  divin  ange. 

LETTRE  CI. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Du  3 de  décembre. 

- i 

Je  ne  vous  ai  point  dépêché  , Madame  , ce  vieux 
chant  de  la  Pucelle  que  leroi'de  PrulTe  m’a  renvoyé, 
unique  reflitution  qu  il  ait  faite  en  fa  vie.  Les  plai- 
lanteries  ne  m’ont  pas  paru  de  faifon  : il  faut  que  les 
lettres  et  les  vers  arrivent  du  moins  à propos.  Je  fuis 
perfuadé  qu’ils  feraient  mal  reçus  immédiatement 
après  la  lecture  de  quelque  arrêt  du  confeil  qui  vous 
ôterait  la  moitié  de  votre  bien  , et  je  crains  toujours 
qu’on  ne  fe  trouve  dans  ce  cas.  Je  ne  conçois  pas  non 
Correfp.  générale.  Tome  V.  * O 
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plus  comment  on  a le  front  de  donner  à Paris  des 

1759. 

pièces  nouvelles  ; cela  n’eft  pardonnable  qu’à  moi, 
dans  mon  enceinte>  des  Alpes  et  du  mont  Jura.  Il 
m'eft  permis  de  faire  cooftruire  un  petit  théâtre , de 
jouer  avec  mes  amis  et  devant  mes  amis;  mais  je  ne 
voudrais  pas  me  hafarder  dans  Paris  avec  des  gens 
de  mauvaife  humeur.  Je  voudrais  que  l'alfemblée  fût 
compoféc  d’ames  plus  contentes  et  plus  tranquilles. 
D’ailleurs  vous  m’apprenez  que  les  perfonnes  qui  ont 
du  goût  ne  vont  plus  guère  aux  fpectacles,  et  je  ne 
fais  (i  le  goût  n’eft  point  changé  , comme  tout  le 
Tefte  , dans  ceux  qui  les  fréquentent;  je  ne  reconnais 
plus  la  France  , ni  fur  terré , ni  fyr  mer  , ni  en  vers, 
ni  en  profe. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  pouvez  lire 
d’intéreffant  : Madame,  lifez  les  gazettes;  tout  y eft 
furprenant  comme  dans  un  roman.  On  y voit  des 
vaifteautt  chargés  de  jéfuites  , et  on  ne  fe  laffe  point 
d’admirer  qu’ils  ne  foient  encore  chalTés  que  d’un 
feul  royaume  ; on  y voit  les  Français  battus  dans 
les  quatre  parties  du  monde,  le  marquis  de  Bran- 
debourg fefant  tête  tout  feul  à quatre  grands  royaumes 
armés  contre  lui , nos  miniftres  dégringolant  l’un 
apres  l’autre  comme  les  perfonnages  de  la  lanterne 
magique  , nos  bateaux  plats  , nos  defeentes  dans  la 
riviere  delà  Vilaine.  Une  récapitulation  de  tout  cela 
pourrait  compoler  un  volume  qui  ne  ferait  pas  gai , 
mais  qui  occuperait  l’imagination. 

Je  croyais  qu’on  donnerait  les  finances  à l’abbé 
du  Refnd;  car,  puifqu’il  a traduit  le  Tout  tjl  bien  de 
Pope  en  vers  , il  doit  en  lavoir  plus  que  le  Silhouette 
qui  ne  l’a  traduit  qu’en  profe.  Ce  n’eft  pas  que  ce 
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Ki.  de  Silhouette  n’ait  de  refprit  et  même  du  génie  , 

et  qu’il  ne  f'oit  fortinftruit;  mais  il  paraît’qu’il  n’a  *7^9' 
connu  ni  la  nation  , ni  les  financiers  , ni  la  cour  ; 
qu’il  a voulu  gouveraer  en  temps  de  guerre  comme 
à peine  on  le  pourrait  faire  en  temps  de  paix. , et- 
qu’il  a'  ruiné  le  crédit  qu’il  cherchait , comptant 
pouvoir  fùffirc  aux  befoins  de  l’Etat  avec  üri  argent* 
qu’il  n’avait  pas.  Ses  idées  m’ont  paru  très-bélles 
mais  employées  très-mal  à propos.  Je  croyais* fa» 
tête  formée  fur  les  pri-ncipes  de  l’Angleserre  , mais 
il  a fait  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  fait  à Londres 
où  il  avait  vécu  un  an  chez  mon  banquier  Béneiei  ' 
L’Angleterre  fe  foutient  par  le  crédit  ; et  ce  crédit- 
eft  fi  grand  que  le  gouvernement  n’e|;nprunte  qu’à 
quatre  pourcent , tout  au  plus.  Nous  n’avons  encore 
lu  imiter  les  Anglais  ni  en  finance  , ni  en  marine  / 
ni  en  philofophic  , ni  en  agriculture.  Il  ne  manque^ 
plus  à' ma  chère  patrie  que  de  fe  battre  pour  des 
billets  de  confelfion  , pour  des  places  à l’hôpital,  eé 
de  fe  jeter  à la  tête  la  faïence  à eu  noir  , fur  laquelle 
elle  mange  , après  avoir  vendu  fa  vaiffelle  d’argent. 

Vous  m’avez  parlé  , Madame  , de  la  Lorraine  et 
de  la  terre  de  Craon  ; vous  me  la  faites  regretter , 
puifquc  vous  prétendez  que  vous  pourriez  quelque 
jour  aller  en  Lorraine.  Je  me  ferais  volontiers  accom- 
modé de  Craon , fi  je  m’étais  flatté  d’avoir  l’honneur 
de  vous  y recevoir  avec  madame  la  maréchale  de 
Mirepoix  ; mais  ce  font-là  de  beaux  rêves.  ‘ 

Ce  n’eft  pas  la  faute  du  jéfuite  Menou  , fi  je  n’ai 
pas  eu  Craon;  je  crois  que  la  véritable  raifon  clique 
madame  la  maréchale  de  Mirepoix  n’a  pas  pu  finir 
cette  affaire.  LejéfuitcAffnoun’cftpointunfotcomme 
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vous  le  foupçonnez , c’efttoutle  contraire;  U aattrapé 

un  million  au  roi  Stanijlas , fous  prétexte  de  faire  des 
milfions  dans  des  villages  lorrains  qui  n’en  ont  que 
faire.  11  s’eft  fait  bâtir  un  palais  à Nancy.  Il  fit  croire 
au  goguenard  de  pape  Benoit  XIV,  auteur  de  trois 
livres  ennuyeux  in-folio  , qu’il  les  traduifait  tous 
trois  ; il  lui  en  montra  deux  pages . en  obdnt  un 
bon  bénéfice  dont  il  dépouilla  des  bénédictins  , et 
•fc  moqua  ainfi  de  Benoit  XIV  et  de  faint  Benoit, 

Au  refte  , il  cft  grand  cabaleur  , grand  intrigant , 
alerte  . fcrviable  i ennemi  dangereux , et  grand  con'*^^ 
vertiffeur.  Je  me  tiens  plus  habile  que  lui , puifque , 
fans  être  jéfuite  , je  me  fuis  fait  une  petite  retraite 
de  deux  lieues  de  pays , à moi  appartenantes.  J’en  ai 
l’obligation  a M.  le  duc  de  Choijeul , le  plus  géné- 
reux des  hommes.  Libre  et  indépendant , je  ne  me  tro- 
querais pas  contre  le  général  des  jéfuites. 

Jouiflez  , Madame  , des  douceurs  d’une  vie  tout 
oppofée  ; converfez  avec  vos  amis  ; nourriffez  votre 
ame.  Les  charrues  qui  fendent  la  terre,  les  troupeaux 
qui  l’engraiffent,  les  greniers  et  les  prelfoirs , les 
prairies  qui  bordent  les  forêts  , ne  valent  pas  ,ua 
moment  de  votre  converfaiion. 

Quand  il  gèlera  bien  fort  , lorfqu’on  ne  pourra 
plus  fe  battre  ni  en  Canada,  ni  en  Allemagne,  quand 
on  aura  palfé  quinze  jours  fans  avoir  un  nouveau 
miniftre  ou  un  nouvel  édit,  quandlaconverfationne 
roulera  plus  fur  les  malheurs  publics  , quand  vous 
n’aurez  rien  à faire , donnez-moi  vos  ordres , Madame , 
et  je  vous  enverrai  de  quoi  vousamufer , etdc  quoi  me 
cenfurer. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  apporter  ces  pauvretés 
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moi-mcmc , et  jouirde  la  confolation  de  vous  revoii;  ; 

mais  je  n’aime  ni  Paris,  ni  la  vie  qu’on  y mene  , ni 
la  figure  que  j’y  ferais  , ni  même  celle  qû’on  y fait. 

Je  dois  aimer , Madame , la  retraite  et  vous.  Je  vous 
préfente  mon  très-tendre  refpect. 

LETTRE  C I I. 

A M.  T H I R I O T. 

Aux  Dcücci , le  5 de  décembre. 

Hermite  de  l’arfenal , l’hermite  de  Toumey  et 
des  Délices  eft  dictateur,  parce  qu’il  a mal  aux  yeux. 

Vous  m’écrivez  toujours  à Genève,  comme  fi  j’étais 
un  parpaillot  ; mettez  par  Genève  , s’il  vous  plaît: 
je  ne  veux  pas  que  l’enchanteur  qui  fera  monhiftoirc 
prétende  , fur  la  foi  de  vos  lettres  , que  j’ai  fait 
abjuration.  La  bonne  compagnie  de  Genève  veut 
bien  venir  chez  moi  , mais  je  ne  vais  jamais  dans 
cette  ville  hérétique.  C’eft  ce  que  je  vous  prie  de 
fignifier  à frère  Berthier  , fuppofé  qu’il  vive  encore , 
ou  à frère  GaraJJe , ou  meme  à l’auteur  des  Nouvelles 
eccléfiaftiques.  U me  femble  qu’il  faudrait  faire  une 
battue  contre  toutes  ces  bêtes  puantes  ; mais  les 
philofophes  ne  font  prefque  jamais  réunis  , et  les 
fanatiques  , après  s’etre  déchirés  à belles  dents , fe 
réunilTent  tous  pour  dévorer  les  philofophes.  Un 
de  mes  plaifirs , dans  mon  petit  royaume  , eft  de  tiret 
à cartouches  contre  ces  drôles-là,  fans  les  craindre; 
c'eft  un  des  amufemens  de  ma  vieillelTe. 
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On  dit  que  la  tragédie  de  M.  de  Thibouville  (“)  n’a 
pas  fl  bien  réulfi  que  l’Apparition  de  frère  Sert  hier* 
Il  y a quelques  années  que  les  chofes  férieufes  ne 
réuflilfent  guère  en  France , témoin  la  profc  retirée 
du  traducteur  de  Pope  , et  témoin  nos  combats  fur 
terre  et  fur  mer.  Il  fautefpérer  que  le  diable,  qui  n'eft 
pas  toujours  à la  porte  d’un  pauvre  homme,  ne  fera 
pas  toujours  à la  porte  de  la  pauvre  France. 

0 pnjfi  graviora  ! dabit  Déni  his  qiioque  finem. 

• 

On  profitera  , fans  doute,  des  bons  exemples  des 
Rulfes  et  du  maréchal  de  Daim.  Retenez  pour  votre 
vie  , mon  ancien  ami , une  anecdote  Gngulière  ; le 
roi  de  Prulfe  me  mande,  du  17  de  novembre , ces 
propres  mots  : Dans  huit  jours  je  vous  en  écrirai 
davantage  de  Drtfde;  et,  au  bout  de  trois  jours,  il 
perd  vingt  mille  hommes.  Vous  m’avouerez  que  ce 
monde-ci  cft  la  fable  du  Pot  au  lait. 

Votis  avez  , fans  doute  , une  mauvaife  copie  de 
la  Femme  qui  a raifon  , et  foyez  sûr  qu’on  n’a  que 
de  trés-déteflables  copies  de  prefque  tous  nosamufe- 
mens  de  l’ourney  et  des  Délices.  Vous  auriez  bien 
dû  v'enir  voir  les  originaux  : nous  avons  joué  une 
nouvelle  tragédie  fur  un  petit  théâtre  vert  et  or , et 
nous  avons  fait  pleurer  deux  des  plus  beaux  yeux 
que  je  connaiffe,  qui  font  ceux  de  madame  l’ambaf- 
fadrice  de  Chauvelin , fans  compter  ceux  de  fon  mari , 
moins  beaux  à la  vérité  , mais  appartenant  à une 
tête  pfeine  d’efprit  et  de  goût.  Ma  nièce  n’a  pas  tous 
les-  taicns  de  mademoifelle  Clairon  , mais  elle  efl 

( * ) Vjmir,  * 
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beaucoup  plus  attendriflantc  , et  non  moins  vraie.  

Pour  moi,  je  fuis,  fans  vanité,  le  meilleur  vieillard 
que  nous  ayons  à la  comédie. 

Je  me  fuis  un  peu  ruiné  , mon  cher  ami , en 
bâtimenset  en  châteaux,  et  mes  moutons  fe  meurent 
de  la  clavelée  ; cependant  je  n'ai  point  envoyé  ml 
vaiffelle  à la  monnaie  * attendu  qu’il  n’y  a point 
d'hôtel  tii  même  aucune  monnaie  dans  le  pays  de 
• Gex,  et  que  je  ne  veux  point  la  vendre  à des  hugue- 
nots. Je  n’ai  point  de  eus  noirs  , et  j’ai  renoncé  aux 
blancs  que  j’aimais  autfefois  à la  (blie. 

M.  de  Paulmi  a-t-il  renoncé  à l’exécrable  delTein 
d’aller  en  Pologne  ? Préfcntei-lui  mes  refpectl , et 
dites  - lui  que  , s’il  perfiAe  dani  cette  trille  idée  , 
j’avertirai  les  hoüflards  pruITteni  qui  le  prendront  en 
pafiant.  N’â-t-il  donc  pas  afièz  de  fon  métite  pour 
vivre  à Paris  toujours  elliaié  et  honoré? 

' Bona  twjce , mon  ahekn  ami. 

LETTRE  CIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

5 de  décembre* 

M O N cher  ange , que  dites-vous  de  Luc  qui  me 
mande,  le  1 7 : Jt  voui  écrirai  plus  au  long  de  Drtjde , 
et  le  troifièinc  jour  vous  faves  ce  quiluiarrive.  Vous 
voyez  qu’il  ne  faut  compter  fur  rien,  pas  même  fur 
nos  flottes  , pas  même  fut  les  tragédies  de  M.  de 
Tkibouvillc.  Voyez  ce  qui  arrive  à frère  Berthicr;  il 
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va  à Verfailles  dans  toute  fa  gloire  , etmeurt  en  bâil- 

lant.  On  n’efl  sûr  de  rien  dans  ce  monde  ; j’en  excepte 
Tancrède.  Vous  devez  être  sûr,  mon  divin  ange , 
que  je  la  mettrai  à vos  pieds;  et , fi  elle  a le  fort  de 
Thibouville , ce  ne  fera  pas  fans  y avoir  bien  fongé. 
Je  me  flatte  que  Spartacus  va  fe  montrer.  Seriez-vous 
alTez  ange  pour  faire  dire  au  fefeur  de  Spartacus  que 
mes  chevaliers  n’ofent  fe  battre  contre  fes  gladiateurs , 
et  que  mon  elUme  et  mon  amitié  lui  ont  cédé  volontiers  • 
le  pas  ? 

Je  vois  que  laprofe  du  traducteur  de  Pope  ne  lui  a 
point  du  tout  réufli . Pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  me 
dire  fi  fes  fuccefleurs  écrivent  plus  rondement , et 
ont  le  flyle  moins  dur.  Que  penfe-t-on  des  billets  ou 
actions  des  fermes  ? Il  eft  bien  bas  de  vous  parler  de 
cette  profe,  ou  piutôtde  ceschifires  , au  lieu  de  vous 
envoyer  des  tirades  d'Aménaïde  en  vers  croifés  ; mais 
on  n’eft  pas  toujours  fur  Pégaje;  on  eft.  balotté  dans 
le  même  vaifteau  où  vous  criez  tous  miféricorde. 

LETTRE  CIV. 

AU  MEME." 


Aux  Oélicei , 1 1 de  décembre.  ' 

Je  me  flatte,  mon  divin  ange  , que  la  mort  funefte 
de  la  princefle  que  vous  regrettez  ne  changera  rien  à 
votre  deftinée  , et  que  votre  place  n’en  fera  pas 
moins  pour  vous  une  fource  de  chofes  utiles  et 
agréables.  Permettez-moi  de  vous  marquer  toute  la 


•DE  M.  DE  VOLTAIRE,  8I7 

part  que  nous  prenons , madame  Denis  et  moi , à ce 
trifte  accident.  Je  fuisperfuadé  que  madame  l’infante 
vous  avait  bien  goûté  , qu'elle  fentait  tout  ce  que 
vous  valez  ; et , en  ce  cas , vous  perdez  beaucoup.  V otre 
cœur  fera  affligé  ; mais , quoique  votre  intérêt  ne 
foit  pas  pour  vous  un  motif  de  confolation  , il  faut 
bien  que  vos  amis  envifagent  cet  intérêt  que  vous 
êtes  bien  homme  à négliger. 

Voilà  , dit-on  , de  belles  efpérances  de  paix  ; le 
roi  d’Angleterre  l’offire  en  vainqueur.  Je  ne  veux 
point  demander  fi  cette  déclaration  de  fa  part  eftune 
fuite  de  certaines  démarches  ; je  demande  feulement, 
comme  citoyen , fi  vous  penfez  que  nous  aurons  la 
paix.  Je  la  vois  néceffaire  pour  nous.  J’ai  bien  de. 
la  peine  à la  voir  glorieufe  ; mais  j'attends  tout  des 
lumjères  et  de  la  belle  ame  de  M.  le  duc  de  Choijeul. 
C’eft  alors  que  nous  pourrons  mettre  les  chevaliers 
français  fur  la  fcène  ; ils  feront  à vos  ordres  comme 
l’auteur.  Cette  Femme  qui  a raifon  me  fait  de  la 
peine;  on  la  dit  imprimée,  et  très-mal  : c’eft  ma 
deftinée,  et  cette  deftinée  défagréable  a été  toujours' 
la  fuite  de  ma  facilité.  On  ne  fe  corrige  de  rien;  au 
contraire  ,'les  mauvaifes  qualités  augmentent  avec 
l’âge  comme  les  bonnes.  Que  vous  êtes  heureux  ! 
et  que  cette  loi  de  la  nature  vous  eft  favorable  ! Je 
vous  fouhaite,  etàmadameSrah’ger,  une  jolie  année 
1760  , et  cinq  ou  fix  bonnes  pièces  nouvelles.  Si 
j’avais  du  temps , j’en  ferais  une , bonne  ou  mauvaife  ; 
mais  Pierre  m’appelle  ; je  ne  connais  que  vous' 
et  luL 
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«75g.  LETTRE  C V. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  GHAUVELIN, 

AMSASBAbtUR  A TURIN. 


Aux  Détint , If  tt.  ck  dceaabrt.  i 

Il  cft  bien  be'iu  à votre  excellence  de  fongef  à de» 
tl^gédiei  françaife»  , quand  vous  avez  des  opéra 
italiens.  Pour  moi , je  renonce  cet  hiver  aux  uns  et 
aux  autres.  Pkidre , flbn  pat  la  Phèdre  de  Racine  , 
mais  Phédri  le  conteur  de  fables  , dit  ; 

Veuét  oporttik,  Eufjehei  à ntgetütt 
Ut  liber  aiümusjeruiat  vi/n  eorminii. 

Je  maintient  que  le  public  de  Paris  ell  comme  ce 
monfieur  putychius;  il  n'ed  pas  en  état  de  fentir  vim 
carminù.  Il  lui  faut  argent,  gaieté*  fuccés  ; il  n'a  rien 
de  tout  cela  : il  fiffle  tout  pour  fe  venger. 

J’avais  fait  ma  chevalerie  dans  un  temps  moins 
malheureux  , et  j'efpérais  que  vous  pourriez  la  voir 
à Paris.  Vous  et  madame  l'ambalTadrice  l'avez  aflez 
honorée  dans  ma  petite  retraite.  M.  le  duc  de  Choijeul 
eft , je  crois,  à préfent  un  vrai  Eutychius ; moi , ehé- 
tif , je  fuis  aUriJlato , malirnonito , àmmalato^  L’hiver 
me  rend  de  mauvaife  humeur  ; il  m’ôte  le  plsirir  de 
me  ruiner  en  bâtimens.  J’effuic  des  banqueroutes. 
Les  misères  publiques  pouffent  jufqu’au  mont  Jura, 
et  viennent  m’y  trouver. 
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Vraiment  oui , Monteur  , j’ai  reçu  une  lettre  du 

roi  de  Pruffe  ; j’en  ai  reçu  trois  en  huit  jours.  Je  fuis  * 7^  9’ 
comme  les  gens  de  l’île  des  Papegots  : l’avcz-vous 
vu  , bonnes  gens  , Pavez-vous  vu  ? eh  oui,  pardieu , 
nous  en  avons  vu  trois  , et  nous  ny  avons  guère  projilè. 

Cette  petite  affaire  me  paraît  auffi  épineufe  que  celle 
de  ce  rude  abbé  dîEJpagnac  qui  ne  finit  point , et  qui 
s’amufe  à préfent  à condamner  le  lit  de  juflice. 

Je  penfe  que  tout  le  monde  eft  devenu  fou;  cela 
ne  ferait  rien  , û l’on  n’était  pas  auffi  devenu  gueux. 

Je  crois  pourtant  que  Luc  écrira  à votre  ami  avant 
un  mois.  Pour  moi , je  vous  remercierai  toujours  des 
bontés  dont  vous  m'avez  hono'ré  auprès  de  cet  épi- 
neux à'EJpagnac;  il  devrait  bien  plutôt  fongerà  tirer 
le  pays  de  Gex  de  la  misère  , qu'à  grimelincr  des 
lods  et  ventes. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  parler  à votre  excellence 
des  affaires  publiques;  mais  il  faut  que  je  vous  conte 
nn  trait  alfez.  fingulier,  qui  a quelque  rapport  à ce 
qui  fc  paffe  fur  terre.  Vous  lavez  que  le  roi  de 
Pruffe  m’écrit  quelquefois  en  verset  en  profe,  quand 
il  a fait  fa  revue  et  joué  de  la  flûte  ; or , il  m’écrivait  ,• 
le  1 7 de  novembre  ; Nous  touchons  à la  Jin  de  notre 
campagne;  elle  Jera  bonne  , et  je  vous  écrirai , dans  une 
huitaine  de  jours , de  Drcjde , etvec  plus  de  tranquillité  et  de 
fuite  quàprejent  ; et  vous  favez , au  bout  de  trois  jours , 
ce  qui  lui  eft  arrivé.  Je  trouve  par-tout  la  fable  du 
Pot  au  lait.  Quel  pot  au. lait  que  ce  Silhouette  ! Son 
premier  début  m’avait  féduit.  Ce  traductcudde  Tout 
eft  bien  de  Pope  m’a  vite  rangé  du  parti  de  Martin  y 
et  m’a  fait  \oir  combien  tout  eft  mal.  Il  faut  tâcher 
«le  vivre  comme  le  feigneur  Pococurante.  Mais  il  y a 
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" ■ un  feigneur  qui  me  paraît  de  tout  point  préférable; 
*7^9-  c’eft  le  plus  aimable  des  hommes,  mari  de  la  plus 
aimable  des  femmes.  Je  leur  préfente  à tous  deux, 
avec  leur  permiffion , les  plus  tendres  refpccts. 

LETTRE  CVI. 

A M.  T H I R I O T. 

Le  1 5 de  décembre. 

Vo  U s ne  vous  plaindrez  pas  cette  fois-ci , mon 
cher  et  ancien  ami , que  j’épargne  les  ports  de  lettres. 
J’ai  peur  qu’il  ne  foit  ridicule  de  parler  de  comédie 
dans  le  temps  qu’il  n’eft  quellion  que  de  eus  noirs , 
de  bourfes  vides , de  flottes  difperfées  et  de  -mal- 
heurs en  toutgenre , fur  terre  et  fur  mer.  L’efpérance 
de  la  paix  eft  dans  le  fond  de  la  boîte  de  Pandore; 
mais , pendant  que  tout  l’Etat  foutfre  , il  fe  trouve 
toujours  des  gredins  qui  impriment , des  oififs  qui 
lifent , et  des  Frirons  qui  mordent.  Je  vous  prie  de 
m’envoyer,  par  M..  Bouret  ou  par  quelque  autre  contre- 
figneur  , la  Femme  qui  a raifon , et  la  Malfemaine 
dans  laquelle  Fréron  répand  fon  venin  de  crapaud. 

On  m’a  envoyé  la  magnifique  édition  de  l’Ecclé- 
fiafte  ; elle  eft  imprimée  au  louvre,  avec  mon  portrait 
à la  tête  ; mais  il  y a beaucoup  de  fautes , et  le  texte 
manque  au  bas  des  pages.  11  en  paraîtra  une  plus 
belle  édition  approuvée  par  le  pape.  Il  faut  apprendre 
à de  petits  efprits  infolens , qui  abufent  de  leurs 
* places  , à quel  point  on  doit  les  méprifgr , et  à quel 
point  on  peut  les  confondre.  On  reviendrait  à Paris 
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leur  marquer  tout  le  dédain  qu’on  leur  doit , fi  on 
n’aimait  pas  mieux,  être  chez  foi  libre  et  tranquille. 

Sed  nil  duldus  ejt  béni  quam  munita  Untrt 
Edita  doctrinâ  Japientum  templa  ferena , 

Vnde  queas  altos  pajftm  videre  palanies. 

LETTRE  evir. 

À M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

t>  de  décembre. 

M A dernière  lettre  était  déjà  partie , et  mon  cœur 
avait  prévenu  le  vôtre , mon  refpectable  ami , avant 
que  je  reçufle  les  dernières  marques  de  votre  amitié 
et  de  votre  conEance.  Vous  me  confirmez  tout  ce 
que  j’avais  imaginé  , votre  douleur  raifonnable  et 
les  confolations  de  M.  le  duc  de  Choifeul.  Il  me 
femble  que  fa  belle  ame  était  faite  pour  la  vôtre.  En 
qui  peut-il  mieux  placer  fa  confiance  qu’en  vous  ? 
n’y  a-t-il  pas  de  la  modeftie  à lui  à penfer  que, 
c’eft  le  miniflère  d’Angleterre  qui  jette  les  premiers 
fondemens  de  la  paix  ? mais  n’y  a-t-il  pas  auffi  un  peu 
d’infolence  à moi , à penfer  que  je  crois  favoir  que 
c’eft  M.  le  duc  de  Choijeul  lui-même  qui  a tout  pré- 
paré , et  que  c’eft  fur  une  de  fes  lettres  envoyée 
certainement  à Londres , que  M.  Pitt  s’eft  déterminé? 
M.  le  duc  de  Choijeul  lui-même  ne  m’ôterait  pas  de 
la  tête  qu’il  eft  le  premier  auteur  de  la  paix  que  toute 
l’Europe , excepté  Afane-TTtf'r^e , attend  avec  empref- 
fement.  Cependant,  ii  Luc  pouvait  être  puni  avant 
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•"  ' cette  hcureufe  paix  ! (1 , le  chemin  de  la  Lufacc  et  de 
*759*  Berlin  étant  ouvert  par  le  dernier  avantage  du 
général  Bcek  , quelque  Hadick  pouvait  aller  vifiter 
Berlin  ! Vous  voyez  , divin  ange  , que  , dans  la 
tragédie  , je  veux  toujours  que  le  crime  fuit  puni. 

On  parle  d'une  grande  bataille  donnée  le  6 entre 
Luc  et  l’homme  à la  toque  bénite  : on  la  dit  bien 
meurtrière.  Trois  lettres  en  parlent  ; il  n’y  a peut- 
être  pas  un  mot  de  vrai  : nous  ne  le  faurons  que 
dans  deux  jours.  Je  m’intérelTe  bien  vivement  à cette 
pièce.  Dès  que  les  Autrichiens  ont  un  avantage  , 
M.  le  comte  de  Kaunitt  dit  à madame  de  Bentink  : 
Ecrivez  vite  cela  à notre  ami.  Dès  què  Luc  a le 
moindre  fuccès  , il  me  mande  : J’ai  frotté  les  oppref- 
feurs  du  genre-humain.  Cher  ange , dans  ces  horreurs , 
je  fuis  le  feul  qui  aye  de  quoi  rire  ; cependant  je  ne 
ris  point,  et  cela  à caufe  des  eus  noirs,  deé  annuités, 
des  loteries  et  de  Pondichéri  ; car  Jempre  trmo  per 
Pondichéri.  Pour  nos  chevaliers , ils  font  à vos  ordres. 
Il  faudra  s’attendre  aux  infultes  de  ce  polilTon  de 
Fréron  , aux  cris  de  la  canaille.  Je  me  préparerai  à 
tout , en  fêlant  mes  pâques  dans  ma  paroiffe  ; je  veux 
me  donner  ce  petit  plaifir  en  digne  feigneur  thâtelain. 
Et  ce  M.  d'Efpagnac!  quel  homme!  quel  grand  cliam- 
brier  ! quel  minutieux  feigneur  !il  ne  finira  donc  jamais. 
Mais  , à propos  , je  vous  prépare  des  gantelets  , des 
gjages  de  bataille  pour  Pâques.  Et  pourquoi  ne  pas 
■jouer  Rome  fauvée  fur  votre  vafte  théâtre  cet  hiver? 
pourquoi  ne  pas  entendre  les  cris  de  Clytcmnrjlrel  ne 
faut-il  rien  hafarder? 

Mille  tendres  refpects  à madame  Scaliger. 
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FRAGMENT  A , U N J,E  S U LT  E, 

Du 

S’  I L y a des  cfprits  de  travers  parmi  vous  , comme 
il  y en  a dans  toutes  les  communautés , il  me  fembl| 
que  les  bons  ne  doivent  pas  payer  pour  les  médians, 
et  qu’on  n'en  doit  pas  moins  elUmer  un  Bourdalouc , 
parce  qu’on  méprife  ùn  Garajfe. 

Ce  mpnde-ci  eft  une  guerre  continuelle  ; on  a des 
ennemis  et  des  alliés.  Nous  voilà  alliés  contre  le 
gazeùer  janfénille  , et  je  fouhaite  que  le  Journal  de 
Trévoux  ne  me  faffe  pas  d’infidélités.  Il  ne  faut  pas 
"reDcmbler  au  bon  David  qui  pillait  également  les 
Juifs  et  les  Philiftins. 

Dans  cette  guerre  interminable  d’auteurs  cpntrc 
auteurs  , de  jpurriîlUlt  ççntre  journaux  , le  public 
ne  prend  d’abord  aucun  parti  que  celui  de  rire; 
enfuice  il  en  prend  Vn  autre  , ç'eH  celui  d’oublier  à 
jamais  tpus  ces  cpmbats  littéraires.  Le  gazetier  ecclé« 
(ialUque  s'imagine  qne  l'Europe  s’oeçupera  long-temps 
de  fes  feuilles  ; mms  le  (çmps  vient  bientôt  oà  l’pn 
nettoie  la  maifon , et  où  l’on  détruit  les  toiles  des 
sraignées.  Chaque  fiècle  produit  tout  au  plus  dix 
pu  douas  bons  ouvrages  , le  refte  eft  emporté  par  le 
torrent  du  fleuve  de  l’oubli- Efi,  qui  fe  fouvientaujourr 
d’hui  des  querelles  du  père  B^ukçun  et  de  Ménage} 
tt,  Q Rfitine  n’avait  pas  fait  fes  tragédies,  faurait-ou 
qu’il  écrivit  contre  Port  - royal  ? Prefquc  tout  ce  qui 
p’cftque  perfonirel  eft  perdu  pour  lercfte  des  hommes, 
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LETTRE  C I X. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Délices,  décembre. 

A N D O mi  capltô  la  voftra  gentile  epiUola , ftavo 
bene,  e ne  fui  allegro  tutto  il  giorno  , mà  fono  rica- 
duto , ftô  male  , e fono  pigro  , attriflato  , malinco- 
nico  ; o tralafciato  un  mefe  i miei  arment! , e l’illoria 
c lu  poëfia  , ed  ancora  voi  ftelTo  , cigno  di  Padova  , 
chè  cantate  adeflb  fulle  fponde  dcl  piccol  Reno, 
parviqve  Bononia  Rem. 

Vi  parlerô  prima  deli’  opéra  rapprefentata  nella 
corte  di  Parma. 

Che  quanto  per  udita  io  vene  parlo , 

Signor  miralle,  e felle  altrui  mirarla.  _ ' ' 

Il  voftro  Jaggio  Joprà  topera  in  mufica  fù  il  fonda- 
mentodellariformadel  regno  de  i caflrati  : il  legame 
delle  fefte , e dell’  azione  a noi  Francefi  fi  caro  , 
farà  forfe  un  giorno  l’inviolabil  legge  dell’  opéra 
italiana. 

Notre  quatrième  acte  de  l’opéra  de  Roland , par 
exemple  , eft , en  ce  genre  , un  modèle  accompli. 
Rien  n’eft  fi  agréable , fi  heureux  que  cette  fête  des 
bergers  qui  annoncent  à Roland  fon  malheur  ; ce 
contrafte  naturel  d’une  joie  naïve  et  d’une  douleur 
affreufe  , eft  un  morceau  admirable  en  tout  temps 
et  en  tout  pays.  La  muûque  change , c’eft  une  alfairc 
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de  goût  et  de  mode;  mais  le  cœur  humain  ne  change 
pas.-  Au  relie,  la  mufique  de  Lully  était  alors  la 
vôtre  ; et  pouvait-il , lui  qui  était  un  valtntt  huggt- 
rone  di  Fireme , connaître  une  autre  muûque  que 
l'italienne  ? , " * 

Je  compte  envoyer  incelTamment  à M.  Albergati 
la  pièce  que  j’aijouée  furmon  petit  théâtre  deFcmey, 
et  qu’il  veut  bien  faire  jouer  fur  le  lien , en  cas 
qu’il  ne  foit  point  effrayé  d’avoir  commerce  avec  une 
cfpèce  d’hérétique  , moitié  français  , moitié  fuilTe. 
Je  croisv'MefCeurS , que  , dans  le  fond  du  cœur, 
vous  né  valez  pas  mieux  que  nous  ; mais  vous  êtes 
heureufemcnt  contraints  de  faire  votre  fa! ut. 

Mi  Aibergati  m’a  mandé  qu’il  avait  vraiment  une 
permiflior»  de  faire  venir  des  livres.  Oh  Dio!  5 DH 
ivuhortaUs  ! Les  jacobins  avaient-ils  quelque  inten- 
dance fur  ' la  bibliothèque  d’un  fénatcur  romain  ? 
Ycs  good.'lir,  j am  free  and  far  more  free  , than  ail 
the  citifciis  of  Geneva.  Libdrtas  qua fera  tamen  reJpeKit , 
Jed  non  imrmem.  C’eft  à elle  leule  qu'il^faut  dire  z 
Tecùm  vivtrt  amem  , tecum  obeam  libcnUr.  Cependant 
j'écxis  Jl’hilloire  du  plus-  defpotique  bouvier  qui  ait 
jamais  conduit  des  bêtes  à cornes  ; mais  il  les  a 
changées  en  hommes.  "J.’ ai  chez  moi , au  ' moment 
que  je.  vous  écris  , un  jeune  SoUikof,  neveu  de  celui 
qui  a battu  je  roi  de.  Pruffc  ; il  a lame  d’un  anglais, 
et  l’efprit  dîua  italien.  Leiplus  zélé  et  le  plus  modellc' 
protecteur  des  lettres  que  nous  ayons  à ’préfent  en' 
Europe , «fl:  M,  de  Schouvalof , le  favori  de  l’im- 
pératrice.de'  RulTie  : ainü  les  arts  font  le  tour  du 
monde.l  ...  ‘ t ’ 

Niente  dal  vollro  librajo  , ;ve  l’o  detto  , è un 
Correjp.  générale.  Tome  V.  * P 
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■ briccone.  Annibal  et  Brcnnus  pafsèrcnt  les  Alpc& 

*7^9*  moins  difficilement  que  ne  font  les  livres.  Inttrim^ 
vive  fclix  , and  dare  lo  corne  to  us. 

L E T T R E C X.  ‘ 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

11  d«  janvier»  ' » 

— Je  conçois  très-bien,  mon  divin  ange,  que  vous  enver- 

*760.  plus  d’un  Courier  pour  raccommoder  la  balour- 
dife  de  ce  monfieur,  foi-difant  d’Arragon , qui  flipula 
(i  mal  les  intérêts  du  duc  de  Parme  dans  le  traité 
croqué  d’Aix- la -chapelle.  Cet  homme,  cependant 
paflait  pour  un  aigle.  J’ai  vu  en  rna  .vie  bien  des 
hiboux  fe  croire  aigles.  Et  que  dirons-nous  de  ceux 
qui  nous  ont  attiré  cette  belle  guerre  «ivec  d’Angle- 
terre , en  ne  lâchant  pas  çç  que  c’était  que  l’Acadie? 
Mon  cher  ange , le  monde  va  comme  il  peuL  Je 
n’ai  d’efpérance  que  dans  M..lc  duc  de  Choi/eul. 
Mes  annuités,  actions,  billets  de  loterie  , font  millf 
VOEUX  pour  lui. 

Le  tripot  CQnfolerait  un  peu  de  toutes  les  misères 
qui  nous  accablent  ; mais  , divin  ange,  j’ai  fait  bien 
des  réflexions.  Si  la  pièce  réuffit , peu  de  plaifir  m’en 
revient,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit;  IL  elle  tombe, 
force  tribulations  me  circonviennent 4.  parodies, 
brochures,  foire  , épigrammes  , journaux',  tout  me 
tombe  fur  le  corps.  J’ai  foixante  et  fix  ans,  comme 
vous  favez , et  je  ne  veux  plus  mourir  de  la  chute 
d’une  pièce  de  théâtre.  -.-.JJ.  ' ' r. 
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• Je-  vous  enverrai , n’en  doutez  pas , la  Chevalerie — 

à laquelle  je  ne  peux  plus  rien  faire;  mais  je  *760» 
vous  fupplîerai  de  ne  la  donner  qu’à  bonnes  enfei- 
gnes  ; fuppofé  même  que  vous  daigniez  vous  amufer 
encore  à ces  bagatelles,  après  les  imperdnences 
ôîAuguJle  et  de  Cinna.  J’ai  lu  cette  fotafe  , et  j’ai 
été  bien  étonné  qu’on  l’attribuât  à ifarmonteZ.  (*) 

A l’égard  de  Xac,  je.n’ai  fait  autre  chofe  qu’en-, 
voyêr  à Mw  le  duc  de  Chotjcul  les  lettres  qu’il 
m’écrivait , pour  lui  être  montrées.  Je'n’ai  été  qu’un 
bureaujd’adreSe.-  ll  voit  d’un  coup  d’oeil  ce  qu’il 
peut  faire  de  ces  épîtres  < fi  tant  eft  qu'on  en  püifla 
faire  quelque  chofe.  Mais  j’ai  demandé  à M.  le 
duc  de  Choijcul  une  autre  grâce  , qui  n’a  nul  rap-< 
porta  iatc:.  voici  de  quoi  il  eft  queHion.  Il  faut 
plaire  aux~'gens:avec  qui  Ton  vit.  Le  confeil  de 
Genève  à condamné  à dix  mille  livres  d'amende  un 
citoyen  quüL  aime-,.  eti»qu,’il  . a condamné  malgré 
lui,  fur  une  contravention  faite  par  fon  commis, 
dans  fon  commerce  avec  la  France.  Son  procès  a 
été  fait  àlà'réquifition  du  réfident'du  roi  à Genève. 

Le  coupable  en  queftion  fe  nomme  Prévojl  : il  eft 
le  moins  coupable  de  tous  ceux  qiii  étaient  dans  le 
même  cas  ; ce  cas  eft  la  contrebande.  Ce  Prévojl 
eft  ruiné  : il  a une  femme  qui  pleure-,  des  enfans  qui 
meurent  de  faim.  Le  confeil  veut  bien  lui  remettre 
unc  partiei  de:la  peine,  mais  il  ne  veut  pas  avoir- 
cette  condefccndance  fans  favoir  auparavant  fiM.  le 
dnc.de  ’Ckoifeul  le  trouve  bon.  Il  ne  veut  pas  en 
parler  à M.  de  Montpéroiix,  réfident  de  France  , 

1*1  Parodie  de  la  grande  rcéfie  de  U tragédie  de  Cinna , dont  Ici 
PWibnnagci  ét«iém'M.M.-d’dr;nV«/,  de-Pe/taire-ctle'lCani. 

, P» 
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de  peur  de  fe  compromettre  , et  de  compromettre 

*7®®*  même  le  rélident.  On  s’efl  donc  adreffé  à moi.  J’ai 
pris  la  liberté  d’en  écrire  à M.  le  duc  de  Choijeul, 
et  je  vous  conjure  feulement  d’obtenir  qu’il  vous 
dife  qu’on  peut  faire  grâce  à ce  pauvre  diable , et 
qu’il  n’en  taura  rien.  Faites  cette  bonne  oeuvre  le 
premier  mardi  , mon  divin  ange  ; on  ne  peut 
mieux  employer  un  mardi. _ 

Joue-t-on  le  Gladiateur  ? cfpère-t-ori  quelque 
chofe  dc)M.  Bertinl  avez*-vous  vu  M.  \Tronckinàt 
Lyon  ? avez  * vous  reçu  quelque  confoladon  de 
Cadix?  payera-t-on  nos  rentes?  Madame 
comment  vous  portez-vous  ? Je  baife  bien' tendre- 
ment le  bout  de  vos  ailes  ; autant  fait  madame  Denii. 

Vraiment , mon  divin  ange  , j’oubliais  l’abbé 
d'EJpagnac.  Je  ne  croyais  pas  qu’avec  de  l’argentvous 
eufliez  befoin  d’un  pouvoir.  Votre  nom  ficul  cft  pou- 
voir; mais  voilà  la  pancarte  que  vous' ordonnez. 

; ■ I f,-  I , i '.|I  I T.jl  . 


L E T T R E G X I , ■ 

s L...  jr-  . ul  j:  3i-î 


M.  s EN  AC  DE  MEILHAN.., 


ALautane,  13  de  janvier.' 


».  if 


, -T 


M»;  yeux  ne  vont  pas  trop  bicnï.'Munfieur  ; 
mais  ils  ont  un  grand  plaifir  à, dire  vos  lettres.  Vous 
jugez  tcès-bien.  Il  y a des  vers  un  peu  ddrs.dani’ 
l’ouvrage  que  vous  avez  la  bonté  de  iaLemoyer.  ' 
Quand  vous  vous  amufez  à .^en  faire  les  vôtres 
ont  plus  de  , facilité  , dç  dQueeur  et , de . grâce*  » 
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mais  je  fens  aufll  l’horrible  difficulté  de  faire 
une  pièce  telle  que  ccllé-ci  , et  cette  difficulté  me 
rend  bien  indulgent.  D’ailleurs  on  ne  doit  fentir  que 
les  betutés  d’un  auteur  qui  commence  : le  public 
même  a befoin  de  l’encourager.  Probablement  l’au- 
teur eft  fans  fortune,  c’eft  encore  une  raifon  de 
plus  pour  difpofer  en  fa  faveur.  On  peut  même 
dire  de  lui  : Jpirat  tragicum  Jatis  , et  féliciter  audet. 
Il  m’a  toujours  paru  qu’au  théâtre  le  public  était 
moins  flatté  de  l’élégance  continue  d’une  belle  poèTie, 
qu’il  n’était  frappé  de  la  beauté  des  fituations. 
Enfin  , je  me  fais  un  plaifir  de  chercher  toutes  les 
raifons  qui  peuvent  juftifier  le  fuccès  d’un  jeune 
homme  qui  a befoin  d’encouragement.  Nous  allons 
jouer  des  pièces  de  théâtre  dans  ana  retraite  de 
Laufane,  où  je  paffe  mes  hivers;  et  nous  fentons 
tout  le  prix  de  l’indulgence.  Je  me  vanterai  à 
madame  la  marquife  de  Gentil , qui  eft  une  de  nos 
actrices,  que  vous  voulez  bien  me  conferver  un  peu 
de  fouvenir  ; pour  moi  je  ne  vous  oublierai  jamais. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  préfenter  mes  obéif- 
fances  à monfieur  votre  père  et  à monfieur  votre 
frère  , et  d’être  perfuadé  de  mes  fentimens  qui  vous 
attachent  pour  jamais  le  fuiffe  F. 


23o  recueil  des  lettres 

LETTRE  CXII. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Aux  Délices,  23  de  janvier. 

J’ai  laiCTé  pafiTcr  les  fêtes  de  la  nativité  (fd  divino 
Bambino,  et  fa  circoncifion.  Je  n’ai  point  voulu 
interrompre  mon  héros  dans  la  foule  des  occu- 
pations graves  ou  gaies  qu’il  a pu  avoir  à Paris  et 
à Verfailles  ; mais  je  ne  fuis  pas  homme  à laiCTer 
paffer  le  mois  de  janvier  fans  renouveler  mes  hom- 
mages à celui  qui  fera  toujours  mon  héros.  Je  ne 
fais  pas  fi , en  1760,  fon  pays  aura  beaucoup  de 
lauriers  et  beaucoup  d’argent  ; mais  je  fais  bien 
que  la  flatue  de  Gènes  fubfifte  , que  la  fignature 
du  fils  du  roi  d’Angleterre,  forcé  à mettre  bas  les 
armes,  fubfifte  encore  ; et  que  les  baftions  du  roc 
de  Port-Mahon  rendent  un  témoignage  immortel. 
J’avoue  que  je  ne  conçois  guère  comment  on  laific 
inutile  le  feul  homme  qui  ait  rendu  de  vrais  fer- 
vices.  Je  devrais  pourtant  le  concevoir  très-bien  ; 
car  je  ne  vois  que  de  ces  exemples , moi  hiftorio- 
graphe  , dans  les  hiftoires  que  je  lis  et  que  je  com- 
pile. Je  dis  à préfent  un  petit  mot  de  ce  fiècle  , de 
ce  pauvre  ficcle  , de  ce  fiècle  des  billets  de  confef- 
fion  , des  querelles  pour  un  hôpital , des  refus  d’un 
parlement  de  rendre  juftice  , des  affemblées  des 
chambres  pour  condamner  un  dictionnaire  qu’on 
n’a  pas  lu  ; de  ce  beau  fiècle  où  , en  trois  ans 
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de  temps  , l’Etat  a été  ruiné , quand  nos  armées 
devaient  vivre  aux  dépens  de  l’Allemagne,  &c.  &c.  *7^®' 

J’aurai  du  moins  le  plaifir  d’avoir  eu  raifon  , 
quand  jé  Vous  ai  regardé  comme  un  homme  aulïï 
fupérieur  qu’aimable.  Je  crois,  à l’âge  de  foixance 
et  iix  ans , voir  les  chofes  'comme  elles  font.  Je  les 
dirai  comme  je  les  vois.  La  pojierita  ne  dira  cio  che 
vorra. 

Je  m’imagine  que  vous  devez  être  ami  de  M.  le 
duc  de  Choijeul.  Je  n’en  fais  rien , mais  je  le 
crois  , parce  qu'il  me  parait  avoir  quelque  chofe 
de  votre  caractère.  U penfe  noblement,  il  rend  fer- 
vice  fans  balancer  , il  aime  le  plaifir , il  a beaucoup 
d’efprit  , et  la  hauteur  qui  s’accorde  avec  les  grâces. 

Il  me  feipble  que  c’cll  l’homme  de  votre  pays  le 
plus  fait  pour  vous. 

Il  s’efi  pafTé  bien  des  chofes  trilles,  extravagantes, 
comiques , depuis  que  je  n’ai  eu  l’honneur  de  vous 
faire  ma  cour  ; mais  c’efl  à peu- près  l’hifloire  de 
tous  les  temps  ; c’efl  la  même  pièce  qüi  fe  joue 
fur  tous  les  théâtres , avec  quelques  changemens  de 
noms.  Quoi  qu’il  en  foit,  votre  rôle  efl  beau.  Con- 
fervez-moi  vos  bontés  , Monfeigneur  , et  foyer 
perfuadé  que  fi  j'avais  en  main  la  trompette  de  la 
Renommée,  ce  ferait  pout  vous  que  je  l’embouche- 
rais. Je  vous  fouhaite  la  continuation  de  votre  gaieté. 
JouilTez  de  votre  gloire , et  riez  des  fottifes  d’autrui. 

Mille  refpects»  ' 
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>760.  LETTRE  CXIII. 

A M.  P.  R O U S S E A U, 

Et  autres  auteurs  du  Journal  encyclopédique  j au 
Jujel  de  la  Femme  qui  a raifon. 


Janvier. 

^]^UELQ_UE  répugnance  , Meflleurs  , qu’on  puitTe 
fentir  à parler  de  foi-même  au  public  , et  quelque 
vains  que  puiffent  être  tous  les  petits  intérêts  d’au- 
teurs, vous  jugerez  peut-être  qu’il  eft  des  circonf- 
tanccs  où  un  homme,  qui  a eu  le  malheur  d’écrire , 
doit  au  moins , en  qualité  de  citoyen  , réfuter  la 
calomnie.  Il  n’eft  pas  bien  intérelTant  pour  le  public 
que  quelques  hommes  obfcurs  aient,  depuis  dix 
ans , mis  leurs  ouvrages  fous  le  nom  d’un  homme 
obfcur  tel  que  moi;  mais  il  m’eft  permis  d’avertir 
qu’on  m’a  fouvent  apporté  , dans  ma  retraite , des 
brochures  de  Paris , qui  portaient  mon  nom  avec 
ce  ütre  , imprimé  à Genève, 

Je  puis  proteflcr  que  non-feulement  aucune  de 
ces  brochures  n’ell  de  moi , mais  encore  qu’à  Genève 
rien  n’efl  imprimé  fans  la  permiffion  exprelfe  de 
trois  magiftrats  , et  que  toutes  ces  puérilités,  pour 
ne  rien  dire  de  pis,  font  abfolument  ignorées  dans 
ce  pays  , où  l’on  n’eft  occupé  que  de  fes  devoirs , 
de  fon  commerce  et  de  l’agriculture  , et  où  les 
douceurs  de  la  fociété  ne  font  jamais  aigries  par  des 
querelles  d’auteurs. 
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■ Ceux  qui  ont  voulu  troubler  ainfi  ma  vieilldrc  ^ 

et  mon  repos,  fe  font  imagines  que  je  demeurais  *7®®- 
à Genève.  Il  eft  vrai  que  j’ai  pris , depuis  long- 
temps, le  parti  de  la  retraite,  pour  n’étre  plus  en 
butte  aux  cabales  et  aux  calomnies  qui  défolent  à 
Paris  la  littérature  ; mais  il  n’eft  pas  vrai  que  je 
me  fois  retiré  à Genève.  Mon  habitation  naturelle 
eft  dans  des  terres  que  je  pofsède  en  France,  fur 
la  frontière,  et  auxquelles  fa  Majefté  a daigné  accor- 
der des  privilèges  et  des  droits  qui  me  les  rendent 
encore  plus  précieufes.  C’eft  là  que  ma  principale 
occupation , aflez  connue  dans  le  pays , eft  de  cul- 
tiver en  paix  mes  campagnes,  et  de  n’être  pas 
inutile  à quelques  infortunés.  Je  fuis  fi  éloigné 
d'envoyer  à Paris  aucun  ouvrage,  que  je  n’ai  aucun 
commerce  , ni  direct  ni  indirect  , avec  aucun 
libraire  , ni  même  avec  aucun  homme  de  lettres 
de  Paris  ; et,  hors  je  ne  fais  quelle  tragédie  inti- 
tulée l’Orphelin  de  la  Chine , qu’un  ami  refpectable 
m’arracha  il  y a cinq  à fix  années , et  dont  je  fis  le 
médiocre  préfent  aux  acteurs  du  théâtre  français , je 
n’ai  certainement  rien  fait  imprimer  dans  cette  ville. 

J’ai  été  affez  furpris  de  recevoir , le  dernier 
décembre,  une  feuille  d’une  brochure  périodique, 
intitulée  l’Année  littéraire  , dont  j’ignorais  abfolu- 
ment  l’exiftencc  dans  ma  retraite.  Cette  feuille  était 
accompagnée  d’une  petite  comédie  qui  a pour  titre 
la  Femme  qui  a raifon , repréfentéc  à Karouge , don- 
née par  M.  de  Voltaire,  et  imprimée  à Genève.  Il  y 
a dans  ce  titre  trois  fauffetés.  Cette  pièce,  telle  qu’elle 
eft  défigurée  par  le  libraire  , n’eft  affurément  pas 
mon  ouvrage.  Elle  n'a  jamais  été  imprimée  à 
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Genève  : il  n’y  a nul  endroit  ici  qui  s'appelle 
Karouge;  et  j’ajoute  que  le  libraire 'de  Paris,  qm 
l'a  imprimée  fous  mon  nom , fans  mon  aveu , ell 
très-repréhenfible. 

Mais  voici  une  autre  réponfe  aux  politcCTes  de 
l’auteur  de  l’Année  littéraire.  La  pièce  qu’il  croit 
nouvelle  fut  jouée,  il  y a douze  ans,  à Lunéville 
dans  le  palais  du  roi  de  Pologne , où  j’avais  l’hon- 
neur de  demeurer.  Les  premières  perfonnes  dû 
royaume ,'  pour  la  naiflance , et  peut-être  pour  l’efprit 
et  le  goût,  la  jouèrent  en  préfence  de  ce  monarque. 
Il  fufht  de  dire  que  madame  la  marquife  du  ChâteUt, 
lorraine,  repréfenta  la  Femme  qui  a raifon,  avec  un 
applaudiflcment  général.  On  tait  par  refpect  le 
nom  des  autres  perfonnes  illuHres  qui  vivent  encore, 
ou  plutôt  par  la  crainte  de  blelTer  leur  modellie. 
Une  telle  alTemblée  favait,  peut-être  aufll  bien  que 
l’auteur  de  l’Année  littéraire  , ce  que  c’eft  que  la 
bonne  plaifanterie  et  la  bienféance.  Les  deux  tiers 
de  la  pièce  furent  compofés  par  un  homme  dont 
j’envierais  les  talens , fi  la  jufte  horreur  qu’il  a 
pour  les  tracalTeries  d'auteur  et  pour  les  cabales  de 
théâtre  ne  l’avaient  fait  renoncer  à un  art  pour 
lequel  il  avait  beaucoup  de  génie.  Je  €s  la  der- 
nière partie  de  l’ouvrage  ; je  remis  enfuite  le  tout 
en  trois  actes,  avec  quelques  cliangemens  légers  que 
cette  forme  exigeait.  Ce  petit  divertilTement  en  trois 
actes , qui  n’a  jamais  été  deRiné  au  public,  eR  très- 
différent  de  la  pièce  qu’on  a très  - mal  à propos 
imprimée  fous  mon  nom.  Vous  voyez,  Melheurs, 
que  je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  doive  des  remer- 
cîmens  à l’auteur  de  l’Année  littéraire,  pour  ces 
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belles  imputations  de  grojfièreté  tudejqut  , de  baj-  

JeJfe  et  i indécence  qu’il  prodigue.  Le  roi  de  Pologne,  * 7®"- 
les  premières  dames  du  royaume , des  princes  même 
peuvent  en  prendre  leur  part  avec  la  même  recon- 
naiflance;  et  le  refpcctable  auteur  que  j’aidai  dans 
cette  fête  doit  partager  les  mêmes  fentimens. 

Je  me  fuis  informé  de  ce  qu’était  cette  Année 
littéraire  , et  j’ai  appris  que  c’eft  un  ouvrage  où 
les  hommes  les  plus  célèbres  que  nous  ayons  dans 
la  littérature  font  fouvent  outragés.  C’eft  pour  moi 
un  nouveau  fujet  de  remercîment.  J’ai*  jjarcouru 
quelques  pages  de  la  brochure  ; j’y  ai  trouvé  quel- 
ques injures  un  peu  fortes  contre  M.  le  Mierre* 

On  l’y  traite  d’homme  fans  génie  , de  plagiaire  , 
de  joueur  de  gobelets,  parce  que  ce  jeune  homme 
ettimablc  a remporté  trois  prix  à notre  académie , 
et  qu’il  a réufli  dans  une  tragédie  long  - temps 
honorée  des  fuffrages  cncourageans  du  public. 

Je  dois  dire  , en  général , et  fans  avoir  perfonne 
en  vue  , qu’il  eft  un  peu  hardi  de  s’ériger  en  juge 
de  tous  les  ouvrages , et  qu’il  vaudrait  mieux  en 
faire  de  bons. 

La  fatire  en  vers  , et  même  en  beaux  vers  , eft 
aujourd’hui  décriée  ; à plus  forte  raifon  la  fatire 
en  profe , furtout  quand  on  y réuflit  d’autant  plus 
mal  qu’il  eft  plus  aifé  d’écrire  en  ce  pitoyable 
genre.  Je  fuis  très  - éloigné  de  caractérifer  ici  l’au- 
teur de  l’Année  littéraire , qui  m’eft  abfolument 
inconnu.  On  me  dit  qu’il  eft  depuis  long-temps 
mon  ennemi , à la  bonne  heure  : on  a beau  me 
le  dire , je  vous  affure  que  je  n’en  fais  rien. 

Si  , dans  la  crife  où  eft  l’Europe  , et  dans  les 
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■ ' malheurs  qui  défoleqt  tant  d’Etats , il  cft  encore  quel- 

ques  amateurs  de  la  littérature  qui  s’amufent  du 
bien  et  du  mal  qu’elle  peut  produire  , je  les  prie 
de  croire  que  je  méprife  la  fatire,  et  que  je  n’en 
fais  point. 

LETTRE  CXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

• * i5  de  février. 


D I V I N ange  , Spartacus  eft-il  joué  ? a-t-il  réufll  ? 
Je  ne  fais  rien , je  fuis  enterré  dans  mes  Délices  , 
les  Géorgiques  me  pourfuivent,  je  quitte  la  charrue 
pour  prendre  la  plume.  Vous  me  direz  : Que  ne 
vous  fervez-vous  de  cette  plume  pour  regriffon- 
ner quelques  vers  de  la  Chevalerie?  Patience, 
tout  viendra.  Cet  hiver  n’a  pas  été  le  quartier  de 
Mdpomène  chez  moi  ; il  faut  un  peu  varier.  Je  mour- 
rais d’ennui  fi  je  n’avais  pas  cent  chofes  à faire.  J’ai 
eu  une  violente  querelle  pour  mon  pain  avec  les 
commis  des  fermes  ; j’ai  fait  des  écritures  ; je  négocie 
avec  les  foixante  : chacun  a fes  peines.  Je  voudrais 
feulement  que  vous  viffiez  le  plan  de  mon  château; 
il  vaut  pour  le  moins  un  plan  de  tragédie.  C’eft 
Palladio  tout  pur,  et  vous  ne  fauriez  croire  combien 
ces  occupations  font  fatisfefantes  , combien  elles 
confolent  de  ces  chiens  de  bureaux,  de  ces  chiens 
de  commis.  Mais,  mon  cher  ange,  vous  verrez 
mardi  cet  homme  dont  je  fuis  fou,  M.  le  duc  de 
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Choijcul.  Les  lettres  dont  il  m’honore  m’enchantent.  

Dieu  le  bénira,  n’en  doutez  pas.  Il  a la  phyfio-  *760. 
nomie  heureufe.  Je  fais  bien  qu’il  ne  donnera 
pas  de  flottes  à - M.  Berrier  , et  quand  il  en 
donnerait , autant  de  perdu.  Kon  illi  imperium 
pelagi.  Nous  avons  à Pondichéri  un  Lalli  , une 
diable  de  tête  irlandaife  qui  me  coûtera  tôt  014 
tard  vingt  mille  livres  tournois  annuels  , le  plus 
clair" de  ma  pitance;  mais  M.  le  duc  de  Choijeul 
triomphera  de  Luc  de  façon’  ou  d’autre , et  alors, 
quelle  joie!  J’imagine  qu’il  vous  montrera  mes  imper- 
tinentes rêveries.  Savez -vous  bien  que  Luc  eft  li 
fou  que  je  ne  défefpère  pas  de  le  mettre  à la  raifon  ; 
c’eft  bien  cela  qui  eft  une  vraie  comédie.  Je  vou- 
drais que  vous  me  donnalTiez  vos  avis  fur  la  pièce. 

' Ecrivez-moi  donc  un  petit  mot  ; dites-moi  des 
nouvelles  de  la  fanté  de  madame  Scaliger  ; dites- 
moi,  je  vous  en  prie,  s’il  eft  vrai  que  le  père 
Sacy , jéfuitc , ait  été  condamné  par  corps  aux 
confuls , pour  une  lettre  de  change  de  dix  mille 
écüs.  Mais  parlez -moi  donc  des  poëfies  de  ccc. 
homme  qui  a pillé  tant  de  vers  et  de  villes.  Eft-il 
vrai  qu’on  ait  défendu  fon  œuvre  ? Allons , maître  [ 
'bavardez  , Meffieurs,  brûlez. 

. Ma  foi,  juge  et  riiueur,  il  faudrait  tout  lier. 

Que'^jc  vous  aime.,  mon  cher  ange  ! 

- i 

ij  . r ' /.  1 ' M . : t <•  . j ■.  . ' i 
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LETTRE  CXV. 

A M.  T H I R I O T. 

; ...  I S de  février. 

Je  fais  .venir,  mon  cher  et  ancien  ami  , un  dic-< 
tionnaire  de  fanté  et  un  almanach  de  l’état  de 
Paris  , fur  votre  parole  ; je  crois  furtout  la  fanté 
très-préférable  à Paris.  J'ai  grande  envie  de  m© 
bien  porter,  et  nulle  de  venir  dans  votre  ville. 
Vous  me  ferez  grand  plaifir  de  m’envoyer  la  pan- 
carte arabe  ; j’en  ai  déjà  quelque  connaiffance  : 
elle  eft  d’un  anglais , et  l'auteur  . tout  anglais  qu’il 
eft , a tort.  Je  crois  en  favoir  beaucoup  fur  Mahomet 
que  j’ai  étudié  à fond.  Je  n’ai  pas  l'honneur  d’avoir, 
les  talens  dont  U fe  vante  : douze  femmes'  m’em-: 
barralferaicnt beaucoup.  Ni  vous  ni:  moi  n’irons  au, 
ciel  comme  lui  fur  une  jumenL; -mais  je  tiçnsquc> 
nous  fommes  beaucoup  plus  heureux  que  lui  : il 
a mené  une  vie  de  damné  avec  toutes  fes  femmes. 
Je  n’aime  , de  tous  les  gens  de  fon  efpcce  , que 
Confucius;  aulTi  j’ai  fon  portrait  dans  mon  oratoire, 
et  je  le  révère  comme  je  le  dois. 

Le  philofophe  de  Sans-fouci , qui  n’eft  pas  fans 
foucis,  eft  encore  au  rang  de  ces  gens  que  je  n’envie 
point.  Je  ne  connais,  point  l’édition  dont  vous  me 
parlez  , mais  j’en  connais  une  faite  à Lyon , dans 
laquelle  il  y a une  épître  au  maréchal  Keith,  qui 
a fort  choqué  le  tympan  de  toutes  les  oreilles  pieufes  : 
AlUi , lâches  chrétiens  , Scc. , a révolté  les  dévots  ; 


Diyui^ca  b>  ' 


DE  M.  DE  VOLTAIRE-  23^ 

il  voulait  apparemment  parler  de  ceux  qui  ont  com*  

battu  contre  lui  à Rosbac;  il  leur  prouve  d’ailleurs  , *76o'. 
tant  qu'il  peut,  que  l’ame  eil  mortelle.  Je  fouhaitc 
qu'ils  en  profhenc,  abn  qu’ils  fe  battent  mieux 
contre  lui,  quand  ils  croiront  avoir  moins  à rifquer. 

Le  philofophe  de  Sans-fouci  pille  quelquefois  des 
vers , à ce  qu’on  dit  ; je  voudrais  qu’il  cefsât  de  piller 
des  villes , et  que  nous  eudions  bientôt  la  paix. 

. Au  refte,  fi  l’on  m’accufe  d’avoir  raboté  quel- 
quefois des  vers  de  ce  diable  de  Salomon  du  Nord, 
je  déclare  que  je  ne  veux  avoir  nulle  part  à fa 
mortalité  de  l’ame.  Qu'il  fe  damne  tant  qu’il  vou- 
dra , je  ne  veux  le  voir  ni  dans  te- monde  ni 
dans  l’autre. 

Je  prie  dieu  que*  les  houlTards  prufliens  ne 
dévalifent  point  M.  do  Paulmy  en  chemin.  Je 
fuis  très- fâché  ' que ‘ mon  petit  hermitage  ne  fe 
trouve  point  fur  fa  route.  11  faudra  que  tôt  ou 
tard  il  ramène  le  roi  de  Pologne  à Drefde.  Si  ce 
roi  de  Pologne  était  un  Sobiesky,  il  y ferait  déjà 
l’épée  à la  main. 

Au  refte , il  faut  que  le  Salomon  du  Nord  foit  le 
plus  grand  général  de  l’Europe , puifqu’après  deux 
batailles  perdues  , et  l’affaire  de  Maxen  , il  trouve 
encore  le  fccret  de  menacer  Drefde.  Il  écrit  actuel- 
lement fur  les  campagnes  de  Charles  XII  ; c’eft 
Annibal  qui  juge  Pyrrhus.  Ce  qu’il  m’en  a envoyé 
eft  fort  au-deflus  des  rêveries  du  maréchal  de  Saxe. 

jyArget  m’a  paru  très -inquiet  de  l’édition  des 
poëfics  du  Salomon  ; il  a craint  qu’on  ne  lui  imputât 
d’être  l’éditeur.  Dieu  merci , on  ne  m’en  foupçon- 
nera  pas,  car  Salomon  me  fit  la  niche  de  me  défaire 
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de  fcs  oeuvres  à Francfort , et  fon  ambafladeur  en 
cette  ville  me  Cgna  bravement  ce  beau  brevet  : 
Monfiè , dès  que  vou  aurez  rendu  les  poeshies  du  roi 
mon  maître  vou  pourei  partir  pour  où  vous  fem^ 
blera  , et  je  lui  fignat  : Bon  pour  les  poeshies  du  roi 
votre  maître,  en  partant  pour  où  il  me Jemble.  _ - - 
Et  maintenant  il  me  femble  que  je  fuis  mieux  aux 
Délices,  à Toumey  et  à Femey,  qu’à  Francfort, 
Voyez-vous  quelquefois  d'Alembert?  n'a-t-ilpas  dans 
fa  tête  d’aller  remplacer  Moreau-Màupertuis  à Berlin? 
C’eft  par  ma  foi  bien  pis  que  d’aller  en  Pologne. 

Je  fuis  fort  aife  que  M.  Hénin  veuille  bien  fe 
fouvenir  de  moi  : fon  efprit  ell  comme  fa  phy- 
lionomie,  fort  doux  et  fort  aimable.  . 

A propos , écrivez-moi  li  vous  avez  oui  dire  que 
l’efprit  de  difeorde  fe  foit  reglilfé  dans  l’armée  <le. 
M.  le  duc  de  Broglie.  Si  cela  eft , nous  ferons  encore 
des  fottifes.  Dieu  nous  en  préferve,  car  il  n’y  en 
a point  qui  ne  coûte  fort  chet.  Intérim  vole  ,het-  me 
ama.  . ’ j v . t y ' . 
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LETTRE  CXVI. 

A M A D A M E 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT.  [ 


L’eloq,uent  Cicéron,  Madame,  fans  lequel, 
aucun  français  ne  peut  penfer,  commençait  toujours 
fes  lettres  par  ces  mots  ; Si  vous  vous  porte;!,  bien , j en 
fuis  bien  aije;  pour  moi,  je  me  porte  bien. 

J’ai  le  malheur  d’être  tout  le  contraire  de  Cicéron  : 
fl  vous  vous  portez  mal,  j’en  fuis  fâché  ; pour  moi, 
je  me  porte  mal.  Heureufement , je  me  fuis  fait  une 
niche  dans  laquelle  on  peut  vivre  et  mourir  à fa 
fantailie.  C’eft  une  confolation  que  je  n’aurais  pas 
eue  à Craon,  auprès  du  révérend  fère  Stanijlas  (*), 
et  de  frère  jiean  des  Entomures  de  Menou.  C’eft 
encore  une  grande  confolation  de  s’être  formé  une 
foâété  de  gens  qui  ont  une  ame  ferme  et  un  bon 
cœur  ; la  chofe  eft  rare . même  dans  Paris.  Cepen- 
dant j’imagine  que  c’eft  à peu-près  ce  que  vous  avez 
trouvé. 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  quelques  rogatons 
aflez  plats,  par  M.  Bouret.  Votre  imagination  les 
embellira.  Un  ouvrage,  quel  qu’il  foit,  eft  toujours 
aftez  palTable  quand  il  donne  occaGon  d^  penfer. 

Puifque  vous  avez , Madame  , les  poëGes  de  ce 

( * ) Le  roi  de  Eotogne , duc  de  Lotnine. 

Correjp,  générale.  Tome  V.  * Q 
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roi  qui  a pillé  tant  de  vers  et  tant  de  villes,  llfez 
donc  fon  épître  au  maréchal  Keith,  fur  la  mortalité 
de  l’ame  ; il  n’y  a qu’un  roi , chez  nous  autres  chré- 
tiens , qui  puilTe  faire  une  telle  épître.  Maître  Joli 
de  Fleuri  affemblerait  les  chambres  contre  tout  autre, 
et  on  lacérerait  l’écrit  fcandaleux  ; mais  apparemment 
qu’on  craint  encore  des  aventures  de  Rosbac,  et 
qu’on  ne  veut  pas  fâcher  un  homme  qui  a fait 
tant  de  peur  à nos  âmes  immortelles. 

Le  fingulier  de  tout  ceci  ell  que  cet’  homme  , qui 
a perdu  la  moitié  de  fes  Etats  , et  qui  défend  l’autre 
par  les  manœuvres  du  plus  habile  général , fait  tous 
les  jours  encore  plus  de  vers  que  l’abbé  Pellegrin. 
Il  ferait  bien  mieux  de  faire  la  paix  dont  il  a, 
je  crois,  tout  autant  de  befoin  que  nous. 

J’aime  encore  mieux  avoir  des  rentes  fur  la  France 
que  fur  la  Prulfe.  Notre  deftinée  eft  de  faire  tou- 
jours des  fottifes  , et  de  nous  relever.  Nous  ne 
manquons  prefque  jamais  une  occafion  de  nous 
ruiner  et  de  nous  faire  battre  ; mais  , au  bout  de 
quelques  années,  il  n’y  paraît  pas.  L’induftrie  de 
la  nation  répare  les  balourdifes  du  miniftcrc.  Nous 
n’avons  pas  aujourd’hui  de  grands  génies  dans  les 
beaux  arts  , à moins  que  ce  ne  foit  M.  le  Franc  de 
Pompignan , et  monfieur  l’évêque  fon  frère  ; mais 
nous  aurons  toujours  des  commerçans  et  des  agri- 
culteurs. Il  n’y  a qu’à  vivre  , et  tout  ira  bien. 

Je  conçois  que  la  vie  eft  prodigieufement  ennuyeufe 
quand  elle  eft  uniforme  : vous  avez  à Paris  la  con- 
folation  de  l’hiftoire  du  jour , et  furtout  la  fociété 
de  vos  amis  ; moi , j’ai  ma  charrue  et  des  livres 
anglais , car  j’aime  autant  les  livres  de  cette  nation 
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que  j’aime  peu  leurs  perronnes.  Ces  gens-là  n’ont , 

pour  la  plupart,  du  mérite  que  pour  eux-mêmes.  *76®' 
Il  y en  a bien  peu  qui  relTcmblent  à Bolingbroke  : 
celui-là  valyt  mieux  que  fes  livres  ; mais  , pour  les 
autres  anglais,  leurs  livres  valent  mieux  qu’eux. 

J’ai  l’honneur  de  vous  écrire  rarement , Madame  ; 
ce  n’eft  pas  feulement  ma  mauvaife  fanté  et  ma 
charrue  qui  en  font  caufe;  je  fuis  abforbé  dans  un 
compte  que  je  me  rends  à moi-même  , par  ordre 
alphabétique , de  tout  ce  que  je  dois,  penfer  fur  ce 
monde-ci  et  fur  l’autre  , le  tout  pour  mon  ufage  , 
et  peut-être  , après  ma  mort , pour  celui  des  hon- 
nêtes gens.  Je  vas  dans  mabefogne  aulTi  franchement 
que  Montagne  va  dans  la  Tienne  ; et , fi  je  m’égare, 
c’eft  en  marchant  d’un  pas  un  peu  plus  ferme. 

Si  nous  étions  à Craon,  je  me  flatte  que  quel- 
ques-uns des  articles  de  ce  Dictionnaire  d’idées  ne 
vous  déplairaient  pas  ; car  je  m’imagine  que  je  penfe 
comme  vous  fur  tous  les  points  que  j’examine.  Si 
j’étais  homme  à venir  faire  un  tour  à Paris  , ce 
ferait  pour  vous  y faire  ma  cour  ; mais  je  détefle 
Paris  fincèrement,  et  autant  que  je  vous  fuis  attaché. 

Songez  à votre  fanté , Madame  ; elle  fera  tou- 
jours précieufe  à ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous 
voir,  et  à ceux  qui  s’en  fouviennent  avec  le  plus 
grand  rcfpect. 
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*760.  LETTRE  CXVII. 

A M.  L I N A N T.. 

Aux  Délices,  si  de  féviicr. 

Je  remercie  à deux  genoux  la  philofophe  (*)  qui 
met  fon  doigt  fur  fon  menton  , et  qui  a un  petit  air 
penché  que  lui  a fait  Liotard;  fon  ame  eft  aulTi  belle 
que  fes  yeux.  Elle  a donc  la  bonté  de  s’intérelfer  à 
notre  malheureufe  petite  province  de  Gex  ; clic 
réuQira  fi  elle  l’a  entrepris  ; puifle-t-elle  venir  fecou- 
rir  et  embellir  les  bords  du  lac  de  Genève!  puilfe- 
t-elle  revenir  avec  M.  Linant  et  le  prophète  de 
Bohème  ! 

J’écris,  Monfieur,  à M.  à! Argentai  en  faveur  de 
mademoifelle  Martin , ou  U Moine , ou  tout  ce  qu’il 
lui  plaira  ; quelque  nom  qu’elle  ait,  je  m’intérefle 
a elle.  J’ai  entendu  parler  de  deux  nouveaux  volumes 
du  roi  de  PrulTe , imprimés  depuis  peu  à Paris  ; il  fait 
autant  de  vers  qu’il  a de  foldats.  La  police  a défendu 
fes  vers,  on  dit  même  qu’on  les  brûlera  : cela  paraît 
plus  aifé  que  de  le  battre. 

Je  fuis  médiocrement  curieux  de  l’éloquente  Orai- 
fon  de  M.  Poncet  de  la  Rivière;  mais  je  voudrais 
avoir  le  Spartacus  de  M.  Saurin  : c’eft  un  homme  de 
beaucoup  d’efprit,  et  qui  n'eft  pas  à fon  aife.  Je 
fouhaite  palTionnément  qu’il  reulfifle. 

Vous  me  parlez  de  terribles  impôts  ; puiflent-ils 

( * ) Madame  de  la  Livt  d'Epinci, 
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fervir  à battre  les  Anglais  et  les  Pruffiens  ! mais  j’ai  

peur  que  nous  n’en  foyons  pour  notre  argent.  1760. 

Je  préfente  mes  obéiffances  très-humbles  .à  toute 
la  famille.  Si  madame  d'Epinai  veut  m’écrire  un 
petit  mot,  elle  comblera  de  joie  un  foliuire  malade 
dans  fon  lit.  Ce  malade  a demandé  au  grand  TroncAï» 
s’il  fallait  s’enduire  de  poix,  réline,  comme  l’ordonne 
Maupertuis;  il  a répondu  qu’il  fallait  attendre  des 
nouvelles  de  l’académie  françaifc. 


LETTRE  CXVIII. 
A M.  T H I R I O T. 


Aux  Délices , le  si  de  février. 

O N reconnaît  fes  amis  au  befoin.  Il  faut  que  vous 
me  difiez  abfolument  ce  que  c’était  que  cette  lettre  de 
change  du  révérend  père  de  Sacy  de  la  compagnie  de 
yéfus  et  de  Judas.  Il  faut  auffi  que  vous  ayez  la  bonté 
de  me  faire  avoir,  par  le  moyen  de  M.  Bouret , les 
œuvres  du  poëte-roi.  Je  n’entends  pas  par  là  les 
pfaumes  de  David,  mais  bien  la  profe  et  les  vers 
de  fa  Majefté  pruflienne.  Il  n’eft  plus  guère  majellc 
pruflienne , attendu  que  les  Ruffes  lui  ont  raflé  la 
Prufle;  il  eft  encore  électeur  de  Brandebourg,  mais 
peut-être  ne  le  fera-t-il  pas  long-temps.  Je  ferai  fort 
flatté  d’avoir  mis  la  main  à fes  ouvrages , s’ils  durent 
un  peu  plus  que  fon  royaume. 

A-t-on  joué  Spartacus  , et  monfieur  le  Franc 
de  Pompignan  a-t-il  fait  un  bel  éloge  de  Maupertuis  ? 

O 3 
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a-t-il  bien  prôné  la  religion  de  cet  athée?  a-t-il  fait 

1760.  de  belles  invectives  contre  les  déifies  de  nos  jours? 
Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  me  mettre  un  peu 
au  fait. 

J’ai  beau  exalter  mon  ame  pour  lire  dans  l’avenir, 
comme  feu  Moreau-Maupertuis,]c  ne  peux  deviner 
ce  que  deviendront  nos  fortunes.  On  parle  d’arran- 
gemens  de  finance  , qui  dérangeront  furieufement 
les  particuliers.  Si  avec  cela  on  peut  avoir  des  flottes 
contre  les  Anglais , et  des  grenadiers  contre  le  prince 
Ferdinand , il  ne  faudra  pas  regretter  fon  argent. 

Je  n’ai  point  été  furpris  de  voir  qu’il  n’y  ait  que 
quinze  confeillers  au  parlement  qui  aient  porté  leur 
vaifTelle;  mais  je  fuis  fâché  que , fur  plus  de  vingt 
mille  hommes  qui  en  ont  à Paris , il  ne  fe  foit  trouvé 
que  quinze  cents  citoyens  qui  aient  imité  mademoi' 
fclle  Hus  et  le  roi. 

On  dit  que  le  parlement  fera  brûler  les  oeuvres 
du  roi  de  Pruffe  ; c’efl  une  plaifanterie  digne  de 
notre  fiècle  : il  vaudrait  mieux  brûler  Magdebourg; 
mais  malheureufement  on  y rôtirait  l’abbé  de  Prades 
qui  efl  dans  un  cachot  de  la  citadelle,  et  je  n’aime 
point  qu’on  brûle  les  bons  chrétiens. 

Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE  CXIX. 


1760. 


A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

Aux  Dclices , 7 de  mxrt* 

Mo  N divin  ange , le  malingre  des  Délices  eft  au 
bout  des  facultés  de  fon  corps  , de  fon  ame  et  de  fk 
bourfe.  C’était  un  bon  temps  pour  les  gredins  que 
celui  de  Chnpdain , à qui  la  maifon  de  Longuevilte 
donnait  douze  mille  livres  tournois  annuellement 
pour  fa  Pucelle  ; ce  qui  fefait , ne  vous  déplaife  , 
environ  le  double  des  honoraires  d’un  envoyé  de 
Parme.  La  maifon  de  Conti  n’en  ufe  pas  comme  la 
maifon  de  Longueville  avec  les  auteurs  de  la  Pucelle  ; 
apparemment  que  M.  le  comte  de  la  Marche  ne  me 
regarde  pas  comme  un  gredin.  J’ai  pris  la  liberté  de 
lui  écrire  directement , et  de  lui  expliquer  mes  droits 
très-nettement;  et  il  m’a  répondu  très-honnêtement 
qu’il  s’en  tenait  à la  propofition  de  M.  l’abbé 
d'FJpagnac.  Si  M.  Berlin  n’obtient  pas  une  meil- 
leure compofition , je  ne  vois  pas  avec  quoi  on 
pourra  mettre  Luc  à la  raifon.  Je  crois  avoir  tout 
le  droit  de  mon  côté , ainfi  que  le  prétendent  tous 
les  chicaneurs. 

Mais , après  avoir  chicané  un  an , j’aime  encore 
mieux  payer  à monfeigneur , par  amour  et  domi- 
nant, neuf  cents  vingt  livres  que  je  ne  lui  dois  pas , 
que  de  les  dépenfer  en  frais  de  procureurs  et  de 
juges;  je  fuis  bien  las  de  tous  ces  frais.  Le  parle- 
ment de  Dijon  s’efl  avifé  de  faire  pendre,  ou  à peu- 
près  , un  pauvre  diable  de  fuilTe , pour  me  faire 
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payer  la  procedure,  en  qualité  de  haut  juflicier ; je 
fuis  tout  ébahi  d’être  haut  jufticier  , et  de  faire 
pendre  des  fuilfes  en  mon  nom. 

Le  tripot  eft  plus  plaifant  ; mais  on  a les  fifflets 
et  les  Frirons  à combattre.  De  quelque  côté  qu’on 
fe  tourne , ce  monde  efl  plein  d’anicroches. 

J’ai  écrit  à LaUu  de  faire  porter  chez  vous  neuf 
cents  vingt  livres , pour  achever  le  compte  abomi- 
nable de  M.  l’abbé  d'EJpagnao;  mais , en  même 
temps , je  meurs  de  honte  de  vous  donner  toutes 
ces  peines.  Comment  ferez-vous  ? ce  confeiller  clerc 
demeure  à une  lieue  de  chez  vous;  aurez -vous  la 
bonté  de  lui  écrire  un  petit  mot  d’avis  par  un 
poliflbn  ? voudrez-vous  qu’il  vous  envoyé  le  tréforicr 
de  fon  Alteffe  férénilfime  avec  une  belle  quittance 
bien  catégorique?  ou  bien,  opinerez -vous  que  cette 
quittance  fe  fafle  chez  mon  notaire?  Tout  ce  que  je 
fais,  c’efl  que  vous  êtes  mon  ange  gardien  de  toutes 
façons,  et  que  je  fuis  à préfent  un  pauvre  diable. 
Je  me  fuis  ruiné  en  bâtimens  à la  Palladio,  en  ter- 
ralfcs , en  pièces  d’eau;  et  les  pièces  de  théâtre  ne 
réparent  rien.  J’attends  toujours , mon  divin  ange , 
que  vous  me  difiez  votre  avis  fur  Spartacus. 

Je  fuis  actuellement  avec  Platon  et  Cicéron;  11  ne 
me  manque  plus  que  l’abbé  à'Olivet  pour  m’ache- 
ver. Il  y a loin  de  là  au  tripot;  mais  je  fuis  toujours 
à vos  ordres  et  à ceux  de  madame  Scaliger  à qui  je 
préfente  mes  refpects.  Votre  créature  F. 
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I,  ETTRE  GXX. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Délires , le  7 de  man. 

Je  fuis  malade  depuis  long -temps,  mon  cher 
cygne  de  Padoue , et  j’en  enrage.  Le  linquenda  hac 
fait  de  la  peine  , quelque  philofophe  qu’on  foit  ; car 
je  me  trouve  fort  bien  où  je  fuis , et  n’ai  daté  mon 
bonheur  que  du  jour  où  j’ai  joui  de  cette  indépen- 
dance précieule  et  du  plailir  d’être  le  maître  chez 
moi , fans  quoi  ce  n’efl  pas  la  peine  de  vivre.  Je 
goûte  dans,  mes  maux  du  corps  les  confolations  que 
votre  livre  fournit  à mon  efprit;  cela  vaut  mieux 
que  les  pilules  de  Tronchin.  Si  vous  voulez  m’en- 
voyer encore  une  dofe  de  votre  recette,  je  crois 
que  je  guérirai. 

Si  tout  chemin  mène  à Rome,  tout  chemin  mène 
aufli  à Genève;  ainli  je  préfume  qu’en  envoyant  les 
chofes  de  melTager  en  melTager,  elles  arrivent  à la 
lin  à leur  adreffe:  c’ef^ainû  que  j’en  ufe  avec  votre 
ami  M.  Aller gati , dont  les  lettres  me  font  grand 
plaifir,  quoiqu’il  écrive  comme  un  chat;  j’ai  beau- 
coup de  peine  à déchiffrer  fon  écriture.  Vous  devriez 
bien,  l’un  et  l’autre , venir  manger  des  truites  de  notre 
lac  , avant  que  je  fois  mangé  par  mes  confrères  les 
vers.  Les  gens  qui  fe  conviennent  font  trop  difpcrfés 
dans  ce  monde.  J’ai  quatre  jéfuites  auprès  deFerney, 
des  pédans  de  prédicans  auprès  des  Délices , et  vous 
êtes  à Venife  ou  à Bologne.  Tout  cela  efl  affez  mal 
arrangé,  mais  le  relie  l’cll  de  même. 
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Ayez  grand  foin  de  votre  fanté;  il  faut  toujours 
qu’on  dife  de  vous  : 

Gratta  ifama  , valetudo  conlingil  abundt. 

Pour  gratia  et  fama  , il  n’y  a point  de  confeils  à 
vous  donner,  ni  de  fouhaits  à vous  faire. 

Vive  memor  lethi;  fugit  hora;  hoc  quod  loquor  indè 
ejl.  Vive  Uuus , et  ama  me. 

LETTRE  eXXL 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 


Aux  Délices , 7 de  mars. 

J E reçois  , Monfieur , la  lettre  dont  vous  m’ho- 
norez , en  date  du  20  février;  elle  finit  par  une 
chofe  bien  agréable.  Vous  me  faites  entrevoir  que 
vous  pourriez  vous  arracher  quelque  jour  à la  terre 
fainte , pour  venir  à la  terre  libre.  En  ce  cas , je  vous 
prierais  de  vous  prelfer,  car  il  y a quelque  petite 
apparence  que  je  ne  ferai  pas  encore  long-temps  in 
terra  viventium.  Mes  maladies  augmentent  tous  les 
jours.  La  nature  s’eft  avifée  de  faire  à mon  ame  un 
très-mauvais  étui;  mais  je  lui  pardonne  de  tout  mon 
cœur,  puifque  cela  entrait  néceffairement  dans  le 
plan  du  meilleur  des  mondes  polfibles. 

J’ai  l'honneur  de  vous  envoyer , comme  je  peux, 
par  les  marchands  de  Genève  , le  Bolingbroke.  Pour 
ma  tragédie  fuilfe , je  ne  peux  la  faire  partir  , pour 
deux  raifons  : la  première , parce  que  je  ne  la  crois 
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point  bonne  ; la  fécondé , c’eft  que , toute  mauvaife 
qu’elle  eft , mes  amis , qui  ont  la  rage  du  théâtre  , 
veulent  la  faire  jouer  à Paris.  Mais  je  vous  envoie 
en  récompenfe  une  comédie  qui  n’eft  pas  dans  le 
goût  français  : je  fouhaite  qu’elle  foit  dans  le  vôtre. 
Les  lettres  que  vous  daignez  m’écrire,  me  font  défi- 
rer  de  vous  plaire  plus  qu’au  parterre  de  notre 
grande  ville. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monfieur,  fans  cérémonie, 
mais  avec  la  plus  grande  vérité , votre , 8cc. 

LETTRE  CXXII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


1 ; de  muf. 

I_iE  tripot  l’emporte  fur  la  charrue  et  fur  la  méta- 
phyfique.  Vous  êtes  obéi,  mon  divin  ange,  vous  et 
madame  Scaliger  ; un  Tancrède  et  une  Médimc 
partent  fous  l’enveloppe  de  M.  de  Courteille , et  ceci 
eft  la  lettre  d’avis.  Vous  faurez  encore  que,  comme 
il  s’agit  toujours  d’arabes  dans  ces  deux  pièces,  j’y 
ai  joint  un  petit  éclairciCfement  en  profe  fur  le 
prophète  Mahomet,  dont  je  mets  quelques  exem- 
plaires aux  pieds  de  madame  Scaliger  comme  aux 
vôtres. 

Si  vous  connaiffez  quelque  favant  dans  les  langues 
orientales,  vous  pourrez  l’en  régaler  ; c'eft  du  pédan- 
tifmc  tout  pur. 

Vous  êtes  bien  véritablement  mon  ange  gardien; 
vous  me  protégez  conue  le  diablotcau  Fréron,  fans 
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m’cn  rien  dire  : c’eft  la  fonction  des  anges  gardiens  ; 

*76?'  ils  veillent  autour  de  leurs  cliens,  et  ne  leur  parlent 
point.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dife?  vous  êtes 
plus  adorable  que  jamais,  et  j’ai  pour  vous  culte 
de  latrie. 

J’ai  faifi  l’occafion  pour  demander  une  efpèce  de 
grâce  ou  plutôt  de  juftice  à M.  de  CourteilU.  On  me 
perfécute , ne  vous  déplaife , de  la  part  du  cotjfeil  : 
on  veut  que  je  fois  haut  juflicier;  on  fait  pendre,  ou 
à peu-près , de  pauvres  diables  en  mon  nom.  On 
me  fait  accroire  que  rien  n’eft  plus  beau  que  de  payer 
les  frais,  et  on  va  faifir  mes  boeufs  pour  me  faire 
honneur.  Je  fuis  toujours  en  querelle  avec  le  roi , 
mais  je  le  mène  beau  train.  J’ai  déjà  fait  bouquer 
meflieurs  du  domaine  ; je  l’emporterai  encore  fur 
eux,  car  j’ai  raifon , et  M.  de  CourteilU  entendra 
raifon.  Je  vous  en  fais  juge  ; lifez  la  lettre  que  je  lui 
écris,  feulement  pour  vous  en  amufer  et  pour  la 
recommander.  La  charge  d’ange  gardien  n’ell  pas 
avec  moi  un  bénéfice  fimple.  Vous  avez  encore  eu 
l’endoffe  d’un  abbé  d’FJpagnac;  tout  cela  cft  fini. 
Je  ne  le  traite  pas  nomme  le  roi;  je  crains  un  con- 
feillcr  clerc  bien  davantage , et  j’aime  mieux  payer 
cent  pifloles  que  je  ne  dois  pas , que  d’avoir  un 
procès  avec  un  grand  chambrier  qui  en  fait  plus  que 
moi.  Mais  pour  le  roi , je  ne  lui  ferai  point  de  grâce  ; 
il  aura  affaire  à moi,  avec  ma  chienne  de  haute 
juflice.  Pouffez  cela,  je  vous  prie,  vivement  avec 
M.  de  CourteilU. 

Luc  eft  plus  fou  que  jamais;  je  fuis  convaincu 
que,  s’il  voulait,  nous  aurions  la  paix.  Je  ne  défef- 
père  encore  de  rien;  mais  U faudrait  que  M.  le  duc 
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de  Choifeul  m’écrivît  au  moins  un  petit  mot  de  bonté. 
Cela  n’cft-il  pas  honteux  que  je  reçoive  quatre  let- 
tres de  Luc  contre  une  de  votre  aimable  duc. 

Et  M.  le  maréchal  de  Richelieu , autre  négligent, 
autre  Pococurante,  que  fait-il?  ne  le  voyez-vous  pas? 
n’a-t-il.pas  des  filles?  ne  rit-il  pas  dans  fa  barbe  de 
tout  ce  qui  fe  palTe?  eft-il  vrai  que  les  jéfuites  ont 
fait  pour  quinze  cents  mille  francs  de  lettres  de 
change  qu’ils  ne  payent  point?  Il  n’y  a qu’à  les 
mettre  entre  les  mains  des  janféniftes,  il  faudra  bien 
qu’ils  payent. 

Mon  Dieu , que  fi  j’ai  de  bon  foin  cette  année  je 
ferai  heureux! 

Je  baife  plus  que  jamais  le  bout  de  vos  ailes,  avec 
la  plus  tendre  reconnailTance. 

Madame  Scaliger,  fi  je  n’ai  pas  fait  dans  Tancrède 
tout  ce  que  vous  vouliez , écrivez  contre  moi  un 
livre. 

LETTRE  CXXIII. 

A U M E M E. 


aE  de  mais. 

.A.NCE  toujours  gardien,  je  n’ai  qu’un  moment, 
il  fera  confacré  aux  actions  de  grâces , non  pas  pour 
le  grand  chambricr , non  pas  même  pour  le  prince 
du  fang,  mais  pour  vous  feul.  Il  faut  que  vous 
fâchiez  encore  que  M.  Budée  de  Boifi,  qui  m’a 
vendu  la  terre  de  Femey , veut  abfolument  que  je 
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vous  follicite  encore  auprès  de  M.  de  CourteilU, 

pour  je  ne  fais  quel  procès  auquel  je  ne  m’intérclTe 
guère.  Je  lui  ai  donc  donné  une  lettre  pour  vous, 
qu’on  vous  préfentera  fans  doute.  Voilà  comme 
nous  fommes  faits , nous  autres  provinciaux  ; nous 
penfons  qu’avec  une  lettre  de  recommandation  on 
réulTit  à tout  à Paris.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  de 
lettre  de  recommandation  pour  nos  chevaliers  ; je 
m’en  foucie  pourtant  un  peu  plus  que  du  procès  de 
M.  àcBoiJi;  mais  je  ne  fuis  point  du  tout  emprelTé 
de  me  faire  juger,  quoiqu’au  fond  je  croye  ma  caufe 
bonne.  Vous  voulez  un  chant  de  la  Pucelle;  eh, 
mon  Dieu,  mon  cher  ange,  que  ne  parliez-vous? 
vous  en  aurez  deux  au  lieu  d’un.  J’avais  imaginé 
qu’un  minillre  ne  fe  mettait  pas  en  peine  de  ces 
facéties;  mais,  puifque  vous  en  êtes  curieux,  vous 
ferez  fervi  : vers  et  profe  , tout  eft  à vous. 

Au  milieu  de  mes  douces  occupations,  je  fuis 
fâché  ; on  nous  a pris  Mafulipatan , on  nous  prendra 
Pondichéri  : il  y a un  an  que  je  le  dis.  Je  plains  infi- 
niment M.  le  duc  de  Ckoijcul;  on  lui  a donné  notre 
pauvre  vaifleau  à conduire  au  milieu  du  plus  violent 
orage.  J’ai  eu  long-temps  dans  la  tête  que , fi  Luc 
voulait  céder  quelque  chofe , vous  pourriez , en  ce 
cas , vous  débarralfer  avec  bienféance  du  fardeau  et 
des  chaînes  que  l’Autriche  vous  fait  porter;  mais  je 
ne  vois  qu’un  petit  coin,  et  pour  bien  voir  il  faut 
embrafler  tout  l’édifice.  J’ai  une  étrange  idée  : je 
foupçonne  que  le  roi  de  Portugal,  que  Luc  appelait 
le  chofe  de  Portugal , pourrait  bien  perdre  fon  chofe , 
fon  royaume  ; que  le  roi  d’Efpagne  pourrait  bien 
dans  peu  tenter  cette  conquête  j le  temps  eft  alfez 
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favorable  ; les  jéfuites  font  gens  à lui  promettre  le  

paradis  en  fus  pour  fa  peine;  ils  ne  s’endorment  pas.  ^7®®' 
Le  chofe  de  Portugal  n’eft  pas  aimé,  fon  miniftre 
eA  déteAé;  belle  occafion  pour  un  roi  d’Efpagne, 
qui  a de  l’argent  et  des  troupes  , de  faire  rebâtir 
Lisbonne. 

Je  ne  peux  aimer  Luc,  car  je  le  connais;  mais  il 
vaut  mieux  que  le  chofe  du  Portugal.  Nous  verrons 
comment  il  fe  tirera  d’affaire  cette  année.  Mais 
nous,  que  ferons-nous?  rien  fur  mer,  et  peut-être 
des  fottifes  fur  terre.  Plaifante  faifon  pour  mettre  un 
héros  français  fur  le  théâtre! 

M.  le  duc  de  la  Valliêre  a donc  fait  l’HiAoire  chro- 
nologique de  l’opéra;  c’eA  quelque  chofe;  il  y a 
encore  du  génie  en  France. 

Je  vous  adore. 

LETTRE  GXXIV. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  DdScci,  le  38  de  man. 

I L faut  que  vous  fâchiez , mon  ancien  ami , que 
madame  Dents  me  dit  depuis  im  mois  : J’écris  demain 
’à  M.  de  Cideville , et  que  je  dois  mettre  quelques 
lignes  au  bas  des  fiennes.  Je  fuis  las  d’attendre  les 
femmes,  et  j’écris  enfin  de  mon  chef;  car  je  fuis 
honteux  de  ne  vous  avoir  point  écrit  depuis  que 
vous  me  fîtes  tant  rire  du  puant  marquis,  et  que 
vous  me  rendîtes  de  bons  offices  auprès  de  fa  ladre 
perfonne. 
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Je  reçwis  quelquefois  une  lettre  du  grand  abbé 

en  douze  mois;  je  fuis  peu  inftruit  de  vos  marches, 
et  fort  incertain  fi  vous  êtes  dans  le  plat  tumulte  de 
Paris , ou  fi  vous  jouilTez  des  douceurs  de  la  retraite. 
Que  vous  avez  bien  fait  de  conferver  cette  terre  , 
qu’on  dit  mériter  bien  mieux  le  nom  de  Délices  que 
' mes  Délices  ! Plus  on  avance  dans  fa  carrière , et 
plus  on  eft  convaincu  que  l’on  n’eft  bien  que  cher 
foi.  Pour  moi , je  vous  répète  que  je  ne  date  ma  vie 
que  du  jour  où  je  me  fuis  enterré.  Ce  n’eft  pas  que 
je  ne  fois  affez  au  fait  de  ce  qui  fe  paffe.  Je  vois  tous 
les  orages,  mais  je  les  vois  du  port;  et  je  vous  affure 
que  mon  port  eft  bien  joli,  et  bien  abrité. 

Je  fouhaiterais  à mes  amis  des  terres  indépen- 
dantes et  libres , comme  les  miennes.  On  paye  alTez 
en  France.  Il  eft  doux  de  n’avoir  rien  à payer  dans 
fes  poffeflions.  Figurez-vous  ce  que  c’eft  à préfent 
que  d’avôir  des  terres  en  Saxe , en  Poméranie , en 
Pruffe , en  Siléfie  ; c’eft  bien  pis  que  le  troiûème 
vingtième.  Vous  avez  lu,  fans  douter  les  Poëfies  du 
philofophe  de  Sans-fouci , qu’on  foupçonne  de  n’être 
ni  fans  fouci  ni  philofophe.  Je  fuis  aufli  honteux 
de  tous  les  vers  qui  m’appartiennent  dans  fes  ceuvresT 
que  fâché  de  fes  oeuvres  guerrières.  Jamais  poète  n’a 
fait  verfer  tant  de  fang  : Tiriée  et  Denys  n’étaient  que 
des  petits  garçons  auprès  de  lui.  Nous  verrons  s’il 
ira  à Corinthe. 

Adieu,  mon  ancien  ami;  fouvenez-vous  quelque- 
fois du  fuiffe  Voltaire  qui  vous  aime. 


LETTRE 
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LETTRE  CXXV.  »7ôo- 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

I 

Aux  Délices,  13  d’avrlL 

Mo  N divin’  ange , je  fuis  bien  faible , je  vieillis 
beaucoup  ; mais  il  faut  aimer  le  tripot  jufqu’au  der- 
nier moment.  Voici  une  pièct  de  jf odèle , ajuüée  par 
un  fcûtHurlaud,  que  je  vous  envoie;  mais  vous 
comprenez  bien  que  je  ne  vous  l’envoie  pas,  et  que 
jamais  on  ne  doit  favoir  que  vous  vous  êtes  mêlé 
de  favorifer  ce  petit  Hurtaud.  Je  penfe  que  cela  vaut 
mieux  que  de  donner  ces  chevaliers  qui  malheu- 
reufement  palTent  pour  être  de  moi.  Le  plaifir  du 
fecret,  de  l’incognito , de  la  furprife  , eft  quelque 
chofe.  Vous  favez  ce  que  c’était  que  le  Droit  du 
feigneur;  je  ne  l’ai  pas  dans  mes  terres,  et  il  ne  me 
fervirait  à rien.  Il  me  paraît  que  ce  petit  Hurtaud  a 
traité  la  chofe  avec  décence.  J’ai  feulement  remarqué 
dans  la  pièce  le  mot  de  facrement;  j'ignore  fi  ce  mot  > 

divin  peut  palfer  dans  une  comédie , fans  encourir 
l’excommunication  majeure.  Je  ne  fuis  pas  affez 
hardi  pour  corriger  les  vers  dû  Hurtaud,  mais  on 
peut  bien  mettre  votre  engagement , au  lieu  de  votre 
facrement;  c’eft  , je  crois,  au  premier  acte,  autant 
qu’il  peut  m’en  fouvenir. 

Mettrez-vous  M.  le  duc  de  Choijcul  dans  la  confi- 
dence? Je  le  crois  à préfent  plus  occupé  des  Anglais  ' 

que  de  ce  qui  fe  palfait  fous  Henri  II. 

Voilà  donc  deux  chants  de  Pucclle  pour  les 
Correfp.  générale.  Tome  V.  * R 
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anges.  Mais  êtes -vous  capables  de  garderie  plus 

*7^®-  grand  des  fecrets  : Plus  que  vous,  fans  doute  , m’al- 
lez-vous dire  ? 

Oui , je  fais  bien  que  j’ai  joué  Tancrède , et  par  là 
je  l’ai  affiché,  il  cft  vrai;  mais  je  ne  pouvais  faire 
autrement.  Il  fallait  elfayer  fur  M.  et  madame  de 
Chauvdin  cette  Chevalerie  ; mais  ici  le  cas  eft  diffé- 
rent. Point  d’effai , et  la  chofe  cft  beaucoup  plus 
fingulière  que  tous  les  chevaliers  du  monde.  Motus 
au  moins.  Et  Pondichéri!  ma  foi, je  le  crois  pris 
comme  Surate. 

\ 

Mon  cher  ange,  nous  parlerons  une  autre  fois 
des  chevaliers.  Je  crois  que  monfieur  votre  frère  a 
raifon  de  ne  pas  trop  aimer  Médime  ou  Fanime. 

Mais  comment  va  la  lanté  de  madame  Scaligcrl 
voilà  le  point  elfentiel. 

Mon  divin  ange,  vous  êtes  pour  moi  le  démon 
de  Socrate;  mais  fon  démon  fe  bornait  à le  retenir, 
et  vous  ra’infpircz. 
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L ETTRE  CXXVI. 

A M A D A M E 

LA  MARQUISE  DU  DE  FF  AN  T. 

’ ' * Aux  Délices,  x 2 d'avril. 

J E ne  vous  ai  envoyé , Madame , aucune  de  ces 
bagatelles  dont  vous  daignez  vous  amufer  tui  mo- 
ment. J’ai  rompu  avec  le  genre-humain  pendant  plus 
de  fix  femaines  ; je  me  fuis  enterré  dans  mon  ima- 
gination , enfuite  font  venus  les  ouvrages  de  la 
campagne , et  puis  la  fièvre  ; moyennant  tout  ce 
beau  régime,  vous  n’avez  rien  eu  , et  probablement 
vous  n’aurez  rien  de  quelque  temps. 

Il  faudra  feulement  me  faire  écrire  : Madame 
veut  s’amufer , elle  fe  porte  bien , elle  eft  en  train , 
elle  eft  de  bonne  humeur , elle  ordonne  qu’on  lui 
envoyé  quelques  rogatons.;  et  alors  on  fera  partir 
quelques  paquets  feientifiques  , ou  comiques , ou 
philofophiques , ou  hiftoriques,  ou  poétiques,  félon 
l’efpèce  d’amufement  que  voudra  Madame , à con- 
dition quelle  les  jettera  au  feu  dès  qu’elle  fe  les  fera 
fait  lire. 

Madame  était  fi  enthoufiafmée  de  Clarilfe  , que 
je  l’ai  lue  pour  me  délafter  de  mes  travaux  pendant 
ma  fièvre;  cette  lecture  m’allumait  le  fang.  Il  eft 
cruel , pour  un  homme  aulTi  vif  que  je  le  fuis , de  lire 
neuf  volumes  entiers  dans  lefquels  on  ne  trouve 
rien  du  tout,  et  qui  fervent  feulement  à faire  entre- 
voir que  mademoifelle  Clarijfe  aime  un  débauché» 
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nommé  monfieur  àtLovdace.}t  difais  : quand  tous  ces 

gens-là  feraient  mes  païens  et  mes  amis,  je  ne  pour- 
rais m’intéreffer  à eux.  Je  ne  vois  dans  l’auteur  qu'un 
homme  adroit  qui  connaît  la  curiofité  du  genre- 
humain  , et  qui  promet  toujours  quelque  chofe  de 
volumes  en  volumes , pour  les  vendre.  Enfin , j’ai 
rencontré  Clarijfe  dans  un  mauvais  lieu  au  dixième 
volume , et  cela  m’a  fort  touché. 

La  Théodore  de  P.  Corneille,  qui  veut  abfolument 
entrer  chez  la  Fillon,  par  un  principe  de  chriftia- 
nifme , n’approche  pas  de  Clarijfe  , de  fa  fituation  et 
de  fes  fendmens  ; mais,  excepté  le  mauvais  lieu  on  fe 
trouve  cette  belle  anglaife,  j’avoue  que  le  refie  ne 
m’a  fait  aucun  plaifir,  et  que  je  ne  voudrais  pas 
être  condamné  à relire  ce  roman  : il  n’y  a de  bon , 
ce  me  femble  , que  ce  qu’on  peut  relire  fans  dégoût. 

Les  feuls  bons  livres  de  cette  efpèce  font  ceux  qui 
peignent  continuellement  quelque  chofe  à l’imagi- 
nation, et  qui  flattent  l’oreille  par  l’harmonie.  11  faut 
aux  hommes  mufique  et  peinture,  avec  quelques 
pedts  préceptes  philofophiques , entremêlés  de 
temps  en  temps  avec  une  honnête  diferédon.  C’eft 
pourquoi  Horace,  Virgile,  Ot/ide  plairont  toujours, 
excepté  dans  les  traductions  qui  les  gâtent. 

J’ai  relu  après  Clarifie  quelques  chapitres  de 
Rabelais , comme  le  combat  de  frère  Jean  des 
Entomures , et  la  tenue  du  confeil  de  PicrocoU  (je  les 
lais  pourtant  prefque  par  cœur)  ; mais  je  les  ai  relus 
avec  un  très-grand  plaifir , parce  que  c’efl  la  pein- 
ture du  monde  la  plus  vive. 

Ce  n’efl  pas  que  je  mette  Rabelais  à côté  A' Horace; 
mais  fi  florate  cil  le  premier  des  fefeurs  de  bonnes 
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ëpîtres,  Rabelais,  quand  il  efl  bon,  eft  le  premier  — - 

des  bons  bouffons.  Il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  deux  *7®®* 
hommes  de  ce  métier  dans  une  nation  ; mais  il  faut 
qu’il  y en  ait  un.  Je  me  repens  d’avoir  dit  autrefois 
trop  de  mal  de  lui. 

Il  y a- un  plaifir  bien  préférable  à tout  cela , c’eft 
celui  de  voir  verdir  de  vaftes  prairies , et  croître  de 
belles  moiffons;  c’eft  la  véritable  vie  de  l’homme  , 
tout  le  refte  eft  illufion. 

Je  vous  demande  pardon , Madame , de  vous 
parler  d’un  plaifir  qu’on  goûte  avee  fes  deux  yeux  : 
vous  ne  connailfez  plus  que  ceux  de  l’ame.  Je  vous 
trouve  admirable  de  foutenir  fi' bien  votre  état;  vous  ' 
jouiffez  au  moins  de  toutes  les  douceurs  de  la 
fociété.  Il  eft  vrai  que  cela  fc  réduit  prefque  à dire 
fon'avis  fur  les  nouvelles  du  jour;  et  il  me  femble 
qu’à  la  longue  cela  eft  bien  infipide.  Il  n’y  a que  les 
goûts  et  les  paflions  qui  nous  foutiennent  dans  ce 
monde.  Vous  mettez  i à la  place  de  cqs.pafli.ons , la 
philofophie  qui  ne  fçs.,yaut  pas;  et  moi,  Madame, 
j’y  mets  k tendre  eti  rÿfpcctueux  attachement  que 
j’aurai' toujours  pour  vous»  Je  fouhaite  à votre  ami 
de  la  famé,  et  je  voudrais  qu’il  fe  fouvînt  un  peu 
de  moi.  ' . 

} I 
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LETTRE  CXXVII. 

A M.  LE  COMTE  DE  LORENZI, 

DE  l’academie  de  BOTANK^UE  DE  FLORENCE 

^ ^ châtcan  de  ToüTncy  * i S d'avril.  * * 

J’ai  reçu,  Morifieur,  la  lettre  et  les  patentes  de 
botanifte  dont  vous  m’honorez  dans  le  temps  où 
■j’ai  le  plus  befoin  de  (impies.  Je  ne  fuis  pas  jeune , et 
je  fais  très*maladc.  Si  je  peux  trouver  quelque  herbe 
qui  rajeuniffe,  je  ne  manquerai  pas  de  l’envoyer  à 
votre  académie.  J’ai  toujours  été  fâché  qu’il  y eût  fur 
la  terre  tant  de  plantes  qui  filfent  du  mal , et  (i  peu 
de  fahitaires  c;  la  nature  nous  a donné  beaucoup  de 
poifoiis  et  pas  un  (pécifique.  C’eft  dommage  que 
410US 'ayons -perdu  le  bel  ouvrage  de  Salomon,  qui 
traitiit  îde  toutes  les  plantes , depuis  le  cèdre  jufqu’à 
l’hyfope  c’était  fans  • doute' Un  très -bel  ouvrage, 
puifqü’îl’éfeU  compofé  par  un  roi.  Il  était  apparem- 
ment le’ premier  médedri  de-frs  fept  cents  femmes  et 
de  fes  trois  cents  concubines.  Je  ne  fais  fi  vous  avez 
vu  les  hcréfies  du  Salomon  du  Nord  ; il  va  plus  loin 
que  fon  devancier , lequel  ne  fait  pas  s’il  refte  quel- 
que chofe  de  l’homme  apres  fa  mort.  Pour  celui-ci , 
il  e(l  sûr  de  fon  fait;  et  il  croit  que  fes  foldats  tuent 
fi  bien  leur  monde  qu’il  n’en  refie  rien  du  touL 
J’attends  le  Peut-être  de  Rabelais  le  plus  doucement 
que  je  peux. 

J’ai  l’honneur  d’être , 8cc. 

c r. 
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LETTRE  GXXVIII.  TJël 
A MADAME  DE  FONTAINE,  à Paris. 


! Aux  Délica  , ig  d’avril. 

Parte.z-vous  bientôt,  ma  chère  nièce,  pour 
votre  royaume  d'Ornoi,  et  abandonnez-vous  cette 
, ville  de  Paris , qui  n’eft  bonne  que  pour  meflieurs  du 
.parlement,  les  filles  de  joie  et  l’opéra-comique  ? 
Etes-vous  bien  laffe  de  cette  malheureufe  inutilité 
dans  laquelle  on  paffe  fa  vie , de  ces  vifites  infipides, 
et  du  vide  qu’on  fent  dans  fon  ame  après  avoir  paffé 
fa  journée  à faire  des  riens  et  à entendre  des  fottifes  ? 
Comptez  que  vous  aurez  beaucoup  plus  de  plaifir  à 
gouverner  votre  Ornoi,  et  à l’embellir,  qu’à  courir 
après  les  fantômes  de  Paris.  Tout  ce  que  j’apprends 
de  ce  pays-là  fait  ajmer  la  retraite. 

Luc  m’écrit  toujours;  mais  il  ne  m’écrit  que  pour 
me  montrer  qu’il  a de  l’efprit,  et  pour  me  dire  qu’il 
ne  craint  rien.  Il  prétend  que  nous  n’aurons  jamais 
ni  honneur  ni  profit  dans  la  belle  guerre  que  nous 
fefons  : j’ai  grand’peur  qu’il  n’ait  raifon,  J’embralfe 
tendrement  M.  de  Florian  et  monfieur  votre  fils , &c. 
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LETTRE  C X X I X. 

A M/  PIL AVOINE,  à Pondichiri. 

Au  cMteau  de  Ferney,  le  a3  d'arril. 

M ON  cher  et  ancien  camarade  , vous  ne  fauriez 
croire  le  plaifir  que  m’a  fait  votre  lettre.  Il  eft  doux 
de  fe  voir  aimé  à quatre  mille  lieues  de*cher  foi.  Je 
faifis  ardemment  l’offre  que  vous  me  faites  de  cette 
hiftoire  manuferite  de  l’Inde.  J’ai  une  vraie  paflion 
de  connaître  à fond  le  pays  où  Pylhngore  eft  venu 
s’inftruire.  Je  crois  que  les  chofes  ont  bien  changé 
depuis  lui,  et  que  l’univeriité  de  Jaganate  ne  vaut 
point  celle  d’Oxford  et  de  Cambridge.  Les  hommes 
font  nés  par-tout  à peu-pres  les  mêmes,  du  moins 
dans  ce'  que  nous  connaiffons  de  l'ancien  monde. 
C’eft  le  gouvernement  qui  change  les  mœurs , qui 
élève  ou  abaiffe  les  nations. 

Il  y a aujourd’hui  des  récolets  dans  ce  meme  Capi- 
tole où  triompha  Scipion , où  Cicéron  harangua. 

Les  Egyptiens  , qui  inftruifirent  autrefois  les 
nations,  font  aujourd’hui  de  vils  efclaves  des  Turcs. 
Les  Anglais,  qui  n’étaient,  du  temps  de  Céjar,  que 
des  barbares  allant  tout  nus , font  devenus  les  pre- 
miers pliilofophes  de  la  terre , et , malheureufement 
pour  nous  , font  les  maîtres  du  commerce  et  des 
mers.  J’ai  bien  peur  que,  dans  quelque  temps,  ils  ne 
viennent  vous  faire  une  vifite  ; mais  M.  Dupleix  les 
a renvoyés  , et  j’efpcre  que  vous  les  renverrez  de 
même.  Je  m’intérelTe  à la  compagnie,  non  feulement 
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à caufc'dc  vous,  mais  parce  que  je  fuis  français , et 

encore  parce  que  j’ai  une  parrie  de  mon  bien  fur  *7®®- 
elle.  Voilà  trois  bonnes  raifons  qui  m’affligent  pour 
la  perte  de  Mafulipatan. 

J’ai  connu  beaucoup  MM.  de  Lalti  et  de  Soupire  : 
celui-ci  eft  venu  me  voir  à mon  petit  Hermitage  auprès 
de  Genève , avant  de  partir  pour  l’Inde  ; c'cft  à lui 
que  j’adreffai  ma  lettre  pour  vous  à Surate  (*).  N’ira- 
putez  cette  méprife  qu’au  fouvenir  que  j’ai  toujours 
confcTvé  de  vous.Je  penfe  toujours  à Afaun'ce  Pi7anof«e 
de  Surate  : c’était  ainfi  qu’on  vous  appelait  au 
collège , où  nous  avons  appris  enfcmble  à balbutier 
du  latin  qui  n’eft  pas , je  crois,  d’un  fort  grand  fecours 
dans  l’Inde.  Il  vaut  mieux  favoir  la  langue  du 
Malabar.  t 

•Je  ferais  curieux  de  favoir  s’il  relie  encore  quelque 
trace  de  l’ancienne  langue  des  brachmanes.  Les  b fa- 
mines d’aujourd’hui  fe  vantent  de  la  favoir  mais 
entendent-ils  leur  Veidam  ? Eft-il  vrai  que  les  natu- 
rels de  oc  pays  font  naturellement  doux  et  bienfefans? 

Ils  ont  du  moins  fur  nous  un  grand  avantage , celui 
de  n’avoir  aucun  befoin  de  nous,  tandis  que  nous 
allons  leur  demander  du  coton,  des  toiles  peintes, 
des  épiceries , des  perles  et  des  diamanS , et  que  nous 
allons  , par  avarice,  nous  battre  à coups  de  canon 
fur  leurs  côtes.  i > ;.  • , 

■ Pour  moi , je  n’ai  point  encore  vu  d'indien  qui  foit 
venu,  livrer  bataille  à d’autres  indiens  en  Bretagne  et 
en  Normandie , pour  obtenir , le  crisk  à la  main , la 
préférence  de  nos  draps  d’Abbeville  et  de  nos  toiles 
de  Laval.  ...>■■  • 

{*)  Voyti  Tannée  1758,  *5  feptembre. 
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Ce  n’eft  pas  afTurément  un  grand  malheur  de  raan- 

* 7 quer  de  pêches , de  pain  et  de  vin , quand  on  a du  riz , 
des  ananas,  des  citrons  et  des  cocos.  Un  habitant  de 
Siam  et  du  Japon  ne  regrette  point  le  vin  de  Bourgo- 
gne. J’imite  tous  ces  gens-là  ; je  reüe  chez  moi;  j’ai 
de  belles  terres , libres  et  indépendantes , fur  la  fronr 
tière  de  France.  Le  pays  que  j'habite  eft  un  ballîn 
d’environ  vingt  lieues,  entouré,  de  tous  côtés,  de 
montagnes;  cela  relTemblc,  en  petit,  au  royaume  de 
Cachemire.  Je  ne  fuis  feigneur  que  de  deux  paroiOes, 
mais  j’ai  une  étendue  de  terrain  très-conftdérable.  Les 
pêches , dont  vous  parailTez  faire  tant  de  cas , font 
excellentes  chez  moi;  mes  vignes  même  produifent 
d’alTez  bon  vin.  J’ai  bâti,  dans  une  de  mes  terres,  un 
château  qui  n’eft  que  trop  magnifique  pour  ma  for- 
tune ; mais  je  n’ai  pas  eu  la  fôttife  de  me  ruiner  pour 
, avoir  des  colonnes  et  des  architraves.  J’ai  auprès  de 
moi  une  partie  de  ma  famille  j et  des  perfonnes  aima- 
bles qui  me  font  attachées.  Voilà  ma  fituation,  que 
je  ne  changerais  pas  contre  les  plus  brillans  emplois. 
Il  eft  vrai  que  j’ai  une  fanté  très-faible , mais  je  la 
foudens  par  le  régime.  Vous  êtes  né,  autant  qu’il 
jn’en  fouvient , beaucoup  plus  robufte  que  moi , et  je 
m’imagine  que  vous  vivrez  autant  qu  Aurengieb.  Il 
.me  lemble  que  la  vie  eft  alfez  longue  dans  l'Inde  , 
quand  on  eft  accoutumé  aux  chaleurs  du  pays. 

On  m’a  dit  que  plufieurs  ratas  èt  plufieurs  omras 
ont  vécu  près  d’un  fièclc  : nos  grands  feigneurs  et  nos 
rois  n’ont  pas  encore  trouvé  ce  fecret.  Quoi. qu’il  en 
foit,  je  vous  fouhaite  une  vie  longue  et  heureufe.  Je 
préfume  que  vos  enfans  vous  procureront  une  vieil- 
IclTe  agréable.  Vous  devez,  fans  doute,  vivre  avec 
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beaucoup  d’aifance  ; ce  ne  ferait  pas  la  peine  d’être 
dans  rinde  pour  n’y  être  pas  riche.  Il  efl  vrai  que  la 
compagnie  rie  Teft  point  ; elle  ne  s’eft  pas  enrichie 
par  le  commerce,  et  les  guerres  l’ont  ruinée  : mais 
un  membre  d«  confeil  ne  doit  pas  fe  fentir  de  ces 
infortunes. 

Je  vous  prie  de  m’inflruire  de  tout  ce  qui  vous 
regarde  , de  la  vie  que  vous  menez , de  vos  occupa- 
tions, de  vos  plaifirs  et  de  vos  efpérances.  Je  m’inté- 
relfc  véritablement  à vous , et  je  vous  prie  de  croire 
que  c’eft  du  fond  de  mon  cœur  que  je  ferai  toute  ma 
vie,  Monfieur,  votre,  &c. 

> 

LETTRE  C X X X. 

. AMADA.ME, 

' ' ■ \ 

- LA  MARQUISE  DU  DEFFANT.^^ 

■!  ’>  . ,a5-  d’aviü,  ’ . ■ ' 


J[e  fuis  fi  touéhé  de  votre  lettre,  Madame,  que  j'ai 
l’infolence  de  vous  envoyer  deux  petits  manuferitS 
très-indignes  de  vous, -tant  je  compte  fur  vos  bontés. 

Lifez  les  vers  quand  vous  ferez  dans  un  de  ces  mo- 
'mens  de  loifir  où  l’on  s’amuferait  d’un  conte  de 
Bocace  ou  de  la  Fontaine.  Lifez  la  profe  quand  voui 
•ferez  un  peu  de  mauvaife  humeur  contre  les  mifé- 
tables  préjugés  qui  gouvernent  le  monde,  et  conttt 
les  fanatiques  ; et  enfuite  jeter  le  paquet  au  feu. 

J’ai  trouvé  fous  arm- main  ces  deux  fottifes;  il  y a 
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long'temps  qu’elles  font  faites,  et  elles  n’en  valent 
pas  mieux. 

Je  n’ai  jamais  été  moins  mort  que  je  le  fuis  à pré- 
fent.  Je  n’ai  pas  un  moment  de  libre  r les  bœufs,  les 
vaches,  les  moutons,  les  prairies,  les  bâtimens,  les 
jardins , m’occupent  le  matin  : toute  l’après-dînéc  .ett 
pour  l’étude  ; et,  après  foupé,  on  répète  les  pièces  de 
théâtre  qu’on  joue  dans  ma  petite  falle  de  comédie. 

Cette  façon  d’être  donne  envie  de  vivre  ; mais  j’ch 
ai  plus  d’envie  que  jamais , depuis  que  vous  daignez 
vous  intérclTcr  à moi  avec  tant  de  bonté.  V'ous  avez 
raifon , car  dans  le  fond  je  fuis  un  bon  homme.  Mes 
curés  , mes  vaffaux , mes  voifins  font  très-contens 
de  moi  ; et.il  n’y  a pas  jufqu’aux  fermiers  généraux 
à qui  je  île  falTe  entendre  raifon  ,'^quàndj’al  quelques 
difputes  avec  eux  fur  les  droits  des  frontières. 

Je  fais  que  la  reine  dit 'toujours  que  je  fuis  un 
impie.  La  reine  a tort.  Le  roi  de  Pruffe  a bien  plus 
grand  tort  de  dire,  dans  fon  épîcre  au  maréchal  Keith  : 

AUex , lâches  chrétiens , <fcr. , érc. 

Il  ne  faut  dire  d’injures  à perfonne  ; mais  le  plus 
grand  tort  eft  dans  ceux  qui  ont  trouvé  le  fecret  de 
ruiner  la  France  en  deux  ans , dans  une  guerre  auxi- 
liaire. 

’ J’ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  change  d’un  ban- 
,quier  d’Allemagne  fur  M.  de  Montmartel.  Les  lettres 
de  change  font  numérotées  , et  vous  remarquerez 
que  mon  numéro  eft  le  raille  quarantième,  à com- 
mencer du  mois  de  janvier.  Il  eft  bien  beau  aux 
Français  d’enrichir  ainfi  l’Allemagpe. 
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Il  me  vient  quelquefois  des  anglais , des  rulTcs  ; 

tous  s’accordent  à le  moquer  de  nous.  Vous  ne  *7  60. 
favez  pas , Madame , ce  que  c’ell  que  d’être  français 
en  pays  étranger.  On  porte  le  fardeau  de  fa  nation  : 
on  l’entend  continuellement  maltraiter;  celaell  défa- 
gréable.  On  relfemblc  à celui  qui  voulait  bien  dire  à 
fa  femme  qu’elle  était  une  catin , mais  qui  ne  voulait 
pas  l’entendre  dire  aux  autres. 

Tâchez,  Madame,  d’être  payée  de  vos  rentes,  et 
de  prendre  en  pitié  toutes  les  misères  dont  vous  êtes 
témoin.  Accoutumez-vous  à la  difette  des  talcns  en 
tout  genre , à l’cfprit  devenu  commun , et  au  génie 
devenu  rare  ; à une  inondation  de  livres  fur  la  guerre  .. 
pour  être  battus,  fur  les  finances  pour  n’avoir  pas 
un  fou , fur  la  population  pour  manquer  de  recrues 
et  de  cultivateurs,  et  fur  tous  les  .arts  pour  ne  réufiir. 
dans  aucun.  — 

Votre  belle  imagination  , Madame , et  la  bonne 
compagnie  que  vous  avez  chez  vous  vous  confole- 
ront  de  tout  cela;  il  ne  s’agit , après  tout , que  de  finir 
doucement  fa  carrière  : tout  le  relie  ell  vanité  des 
vanités,  comme  dit  i’auue.  Recevez  mes  tendres 
refpects.  ■ . 


/ 
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7^,  LETTRE  CXXXI. 


A M.  T H I R I O T. 


Le  s6  d’avril. 

J E ne  vous  ai  point  encore  remercié , mon  cher  et 
ancien  ami,  du  beau  calendrier  des  crimes  des  jcfui- 
tes;  ce  n’eft  pas  que  je  fois  mort,  comme  on  l'a  dit 
au  roi , mais  je  fuis  toujours  faible  et  languilTant.  Si 
vous  voulez  me  procurer  guérifon  entière , envoyez- 
moi  aulfi  le  calendrier  des  infolences  janféniennes  ; 
car  encore  faut- il  avoir  fon  almanach  complet.  Je 
tiens  les  uns  et  les  autres  également  méchans  ; mais 
les  jéfuites  ont  des  troupes  régulières,  et  les  janfé- 
niftes  ne  font  encore  que  des  houfards  fans  difcipline. 
On  m’a  mandé  qu’on  avait  mis  à bicêtre  deux  troupes 
d’énergumènes  qui  fefaient  des  miracles  ; il  faudrait 
faire  travailler  aux  grands  chemins  tous  ces  animaux- 
là  , jéfuites  , janféniftes , avec  un  collier  de  fer  au' 
cou  , et  qu’on  donnât  l’intendance  de  l’ouvrage  à 
quelque  brave  et  honnête  déifie,  bon  fervileur  de 
DIEU  et  du  roi.  'Vous  me  demanderez  pourquoi  je 
veux  faire  travailler  ainC  jéfuites  et  janféniftes  ? c’eft 
que  je  fais  actuellement  une  belle  terraffe  fur  le  grand 
chemin  de  Lyon  , et  que  je  manque  d’ouvriers. 

M.  de  Paulmy  eft-il  parti  avec  M.  Hénin , pour  aller 
faire  la  Saint-Hubert  avec  le  roi  de  Pologne  ? Il  verra 
là  vraiment  une  cour  bien  gaie  et  bien  opulente, «t 
un  roi  qui  a bravement  défendu  fon  Etat. 

On  parle  beaucoup  de  paix  , à ce  que  je  vob  : 


« 
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mais  les  Anglais  envoient  dix-huit  mille  négociateurs 
en  Allemagne  pour  rédiger  les  articlesî  et  arment  une 
forte  efeadre  pour  en  aller  porter  la  nouvelle  à Pon- 
diehéri.  ''  ’ ' - 

Le  roi  de  PrufTe  mettra  en  vers  l’hifloire  du  con- 
grès , et  la  dédiera  à Grejfet  ou  à Baculard  : en  atten- 
dant , il  eft  un  peu  preflé  par  les  RufTes  et  les  Autri- 
chiens. On  prépare  cependant  de  beaux  divertiffemeirs 
à Vienne  pour  le  mariage  de  l’archiduc.  Il  cft  bien 
digne  de  la  majeflé  autrichienne  de  donner  des  fêtes , 
au  lieu  d’envoyer  l’héritier  des  céfars  à l’armée  du 
maréchal  Daun,  s’abailTer  à voir  tirer  du  canon.  Cela 
«Il  bon  pour  un  petit  marquis  de  Brandebourg,  mais 
non  pour  le  petit-fils  de  Charles  VI. 

Il  me  vient  quelquefois  des  ruITes , des  anglais , des 
allemands;  ils  fe  moquent  tous  prodigieufement  de 
nous,  de  nos  vaiffeaux,  de  notre  vaiflclle,  de  nos 
fottifes  en  tout  genre.  Cela  me  fait  d’autant  plus  de 
peine,  à moi  qui  fuis  bon  français,  que  l’on  ne  me 
paye  point  mes  rentes.  Plaignez-moi , car,  depuis 
quelque  temps , je  fuis  en  guerre  pour  des  droits  de 
terre  : Qui  terre  a , et  qui  plume  a , guerre  a.  Cela  ne 
m’empêche  ni  de  planter,  ni  de  bâtir,  ni  de  faire 
jouer  la  comédie,  ni  de  faire  bonne  chère.  Je  fuis 
feulement  fâché  que  mon  ami  Falkener  foit  mort  ; je 
perds  tous  mes  anciens  amis.  Reftez-moi;  et  puifque 
vous  n’etes  pas  homme  à venir  aux  Délices,  confolez- 
moi  de  votre  abfence  en  me  difant  tout  ce  que  vous 
penfez , tout  ce  que  vous  voyez , tout  ce  que  vous 
croyez , tout  ce  que  vous  ne  croyez  pas  ; et  fur  ce,  je 
vous  embrafle  de  tout  mon  coeur. 
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*760;  lettre  cxxxir. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L.  . 

- > ' . 

a;  d’avril. 

Le  malade,  quin’eft  pas  mort,  n’eft  pas  aflez  aban- 
donné de  DIEU  pour  contredire  fon  ange  gardien. 
Il  ne  peut  pas  trop  écrire  de  fa  main  pour  le  préfent  ; 
tout  ce  qu’il  peut  faire  efl  de  fe  conformer  à la 
volonté  célefle  , et  de  dicter  fa  réponfe  à l’éciii  inti- 
tulé Petites  remarques  , mais  qu'on  croit  cependant 
cffentielles. 

On  demande  grâce  pour  le  refte,  et  furtout  on 
infifte  pour  que  mademoifelle  Clairon  entre  année 
fur  le  tliéâtre  ^ parce  qu’elle  eft  à la  tête  de  fes  foldats , 
parce  qu’elle  efl  forcenée,  parce  qu’elle  ne  fait  ce 
qu’elle  veut,  parce  que  j’ai  vu  ce  moment  faire  un 
très-grand  effet  , parce  que  mademoifelle  Clairon 
aura  fort  bonne  grâce  avec  une  cuirafle  et  une  lance 
à la  main. 

L’ange  eft  très  - ardemment  fupplié  de  ne  pas 
s'oppofer  à ce  mouvement  tliéâtral , fans  quoi  il 
agirait  plutôt  en  démon  incarné  qu’en  ange  gardien. 

On  protefte  an  divin  ange  que,  fi  la  pièce  eft  fifffée, 
on  mettra  tout  fur  fon  compte , et  qu’il  en  fera  ref- 
poniâble  devant  DIEU, 

Au  refte , faudra-t-il  que  les  comédiens , qui , en 
qualité  de  compagnie  ou  de  troupe  , font  des  ingrats, 
jouilfcnt  feuls  de  la  part  qui  appartient  à l’auteur,  et 
qu’il  ne  puilTe  en  gratifier  quelqu’un  qui  en  aurait  de 

la 
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la  reconnaiffance  ? Faudra-t-il  qu’un  libraire  tel  que  - 
Michel  Lambert,  qui  a l’infolence  d’imprimer  toutes  *7®°' 
les  pauvretés  que  Fréron  débite  contre  moi,  gagne 
cent  louis  d’or  à imprimer  , malgré  moi , mon 
ouvrage  ? cela  eft-il  jufte  ? 

Nous  ne  trouvons  point  ici  que  la  pièce  (*)  du  petit 
Hurtaud  reflemble  à Nanine.  Acante  eft  une  perfonnc 
de  condition , et  Nanine  eft  une  payfanne ; JV'imîne  a 
une  rivale,  et  Acante  n’en  a point  ; et  Mathurin  eft 
bien  un  autre  perfonnage  que  Lucas  : mais  nous 
réfervons  à d’autres  temps  nos  remontrances  et  nos 
plaintes. 

Nous  nous  contentons  de  proteftcr  ici  que  nous 
n’avons  jamais  lu  le  Difcours  de  monCeur  le  Franc  de 
Pompignan  ; que  nous  meuonsmonjeigneur  Jon  frère  au- 
delTus  de  S*  Ambroije  ; fa  Didon  au-dclTus  de  celle  de 
Virgile;  fes  cantiques  facrés  au-deffus  de  ceux  de 
David,  et  d’autant  plus  facrés  que  perfonne  n’y 
touche.  Nous  prêtons  ferment  que  nous  n’avons 
jamais  lu  ni  ne  lirons  jamais  le  Journal  du  révérend 
frcre  Berthier;  et  nous  certifions  à "M.*  Joli  de  Fleuri 
que  nous  trouvons  fon  Difcours  contre  l’Encyclo- 
pédie un  ouvrage  unique  en  fon  genre.  Nous  lui  en 
avons  meme  fait  de  très-fincères  rcmercîmens  qui 
paraîtront  un  jour , foit  avant  notre  mort,  foit  après 
notre  mort , et  qui  le  couvriront  de  la  gloire  immor- 
telle qu’il  mérite. 

Nous  déclarons  plus  férieufement  que  nous  ne 
ferons  jamais  allez  fous  pour  quitter  notre  charmante 
retraite  ; que  quand  on  eft  bien  , il  faut  y relier  ; que 
la  vie  frelatée  de  Paris  n’approche  alTurément  pas  de 

(*)  Le  Droit  do  fcigoeur. 

Correjp,  générale^  Tome  V.  * S 
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la  vie  pure,  tranquille  et  doucement  occupée  quon 

xï6o.  mène  à la  campagne  ; que  nous  fefons  cent  fois  plus 
de  cas  de  nos  boeufs  et  de  nos  charrues  que  des 
perfccutcuTS  de  la  philofophie  et  des  belles -lettres; 
que  , de  toutes  les  démençes . la  démence  la  plus  ridi- 
colc  'eft  de  s’aller  faire  efclavc  quand  on  ett  libre . 
et  d’aller  effuyer  tous  les  mépris  attaches  au  plat 
métier  d’homme  de  lettres , quand  on  eft  chez  foi 
maître  abfolu;  enfin,  d’aller  ramper  ailleurs,  quand 
on  n’a  perfonne  au-delTus  de  foi  dans  le  coin  du 
monde  qu’on  habite. 

Plus  j’approche  de  ma  fin , mon  cher  ange,  plus  jc 
chéris  ma  liberté;  et,  fi  je  né  la  trouvais  pas  au  pied 
des  Alpes,  j’irais  la  chercher  au  pied  du  mont  Cau- 
cafe.  l’ai  fous  ma  fenêtre  un  aigle  qui  ne  bouge 
depuis  cinq  ans,  et  qui  n’a  nulle  envie  d'aller  dans  le 
pays  des  aigles  : je  fuis  comme  lui.  Mais  vous  favez, 
mon  divin  ange,  combien  mon  bonheur  eft  empoi- 
fonné  par  l’idee  que  je  mourrai  fans  vous  avoir  revu. 
Comptez  que  cela  feul  répand  une  amertume  conti- 
nuelle fur  le  dellin  heureux  que  jc  me  fuis  fait.  Je 
vous  prie,  pour  ma  confolation,  de  vouloir  bien 
me  mander  ce  que  vous  faites  de  Zulime,  à qui 
vous  faites  donner  les  rôles , qui  eft  premier  genül- 
homme  du  tripot,  s’il  eft  vrai  qu’on  joue  une  pièce 
contre  les  pliilofophes , dans  laquelle  on  reprefentc 
"Jean-Jacques  marchant  à quatre  pattes , et  fi  le  pre- 
mier gentilhomme  du  tripot  fouffre  une  telle  indé- 
cence ? Jean-Jacques  Roujfeau  , s’étant  rais  tout  nu 
dans  le  tonneau  de  Diogène,  s’eft  expofe , à la  vente, 
à être  mangé  des  mouches  ; mais  il  me  femblc  que 
c’eft  affez  de  perfécuter  les  philofophcs  à la  cour , 
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dans  la  forbonne  et  dans  le  parlement,  et  que  c’en 
ferait  trop  de  les  jouer  fur  le  théâtre.  Je  n’aime  pas 
d’ailleurs  qu’on  falfe  un  batelage  de  la  foire  du  temple 
de  Corneille. 

t 

Mon  cher  ange,  j’arrache  la  plume  à mon  clerc, 
pour  vous  dire , avec  la  mienne , combien  je  vous 
aime.  Vous  m’avez  prefque  fait  aimer  Zulime  que 
je  viens  de  relire. 

A propos,  j’ai  toujours  peur  d’avoir  fait  quelque 
fottife  entre  M.  le  duc  de  Choijeul  et  Luc.  Je  tâche 
cependant  de  ne  me  point  brûler  avec  des  charbons 
ardens.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Choijeul  n’cA 
pas  mécontent  de  ma  conduite , et  qu’il  n’a  que  des 
preuves  de  mon  zèle  et  de  ma  tendre  reconnailfance 
pour  fes  bontés.  Seriez- vous  allez  aimable  pour 
m’affurer  qu’il  me  les  continue  ? On  parle  ici  beau- 
coup de  paix.  J’ai  eu  chez  moi  le  fils  de  M.  Fox, 
jadis  premier  miniflre , qui  n’en  croit  rien. 

Je  vous  demande  pardon  de  cette  énorme  lettre , 
et  je  me  mets  aux  pieds  de  madame  Scaliger.  ' 


S a 
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lettre  CXXXIII. 


O 


A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 


Aux  Dclices,  le  aè  d’avril. 


MONSIEUR , 

S I la  chair  n’était  pas  auffi  infirme  chez  moi  que 
l’efprit  eft  prompt  quand  U s agit  des  fentimens 
d’efUme  que  vous  m’infpirez  , fi  j’avais  un  moment 
de  fante,  il  aurait  été  employé  depuis  long-temps 
à vous  remercier  du  fouvenir  dont  vous  m’honorez. 
Je  ne  me  fuis  guère  flatté  que  vous  puifliez  palfer  nos 
montagnes , et  venir  voir  , dans  un  petit  coin  du 
monde,  la  philofophie  libre  et  indépendante.  Vous 
la  porterez  dans  vos  terres.  Peu  d hommes  favent 
vivre  avec  eux-memes,  et  jouir  de  leur  liberté  ; c eft 
un  tréfor  dont  ils  font  tous  embarraffés.  Le  payfan  le 
vend  pour  quatre  fous  par  jour,  le  lieutenant  pour 
vingt , le  capitaine  pour  un  écu  de  fix  francs , le 
colonel  pour  avoir  le  droit  de  fe  ruiner.  De  cent  per- 
fonnes , il  y en  a quatre-vingt-dix-neuf  qui  meurent 
fans  avoir  vécu  poureux.  Les  hommes  font  des  machi- 
nes que  la  coutume  pouffe  comme  lèvent  fait  tourner 
les  ailes  d’un  moulin.  Ce  Hume  dont  vous  me  parlez , 
Monfieur , eft  un  vrai  philofophe;  il  ne  voit  dans  les 
chofes  que  ce  que  la  nature  y a mis.  Je  doute  qu’on 
ait  ofé  traduire  fidellement  les  petites  libertés  qu’il 
prend  avec  les  préjugés  de  ce  monde.  Il  n’eft  pas 
encore  permis  en  France  d’imprimer  des  vérités 


“■DicjTTl  •' 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  277 

anglaifes  : il  en  efl  de  la  philofophie  de  ce  pays  - là  

comme  de  l’attraction  et  de  l’inoculation  , il  faut  du 
temps  pour  les  faire  recevoir.  Les  Anglais  font  les 
premiers  qui  aient  chalTé  les  moines  et  les  préjuges  : 
c’eft  dommage  que  nos  maîtres  d’école  nous  battent, 
et  privent  leurs  écoliers  de  morue  : nous  fommes  fur 
mer  comme  en  philofophie,  des  commençans.  Pour 
moi , Monficur , je  ne  fuis  qu’une  voix  dans  le 
défert.  Je  refterai  tout  le  mois  de  mai  dans  ma  petite 
cabane  des  Délices  ; elle  n’efl  éloignée  de  Genève  que 
d’une  portée  de  carabine;  il  faut  que  le  malade  foit 
auprès  du  médecin.  Mon  EJculape-Tronchin  ed  à 
Genève.  Si , contre  toute  apparence  , vous  veniez 
dans  ces  quartiers,  vous  y verriez  un  fuilTe  qui  vous 
recevrait  avec  toute  la  franchife  et  la  pauvreté  de  fon 
pays , mais  avec  les  fentimens  les  plus  refpectueux. 

LETTRE  CXXXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


Soti’avn!. 

O Anges,  je  mets  tout  fous  vos  ailes  ; tout  retom- 
bera fur  vous.  Le  nœud  efl  bien  mince  ; Ramire  eft 
bien  peu  de  chofe , Madame  ; je  fuis  fon  mari  ; eli , 
Nicodème , ejue  ne  le  difais-tu  plutôt  ? 

M.  le  duc  de  Choijeul  femble  avoir  fenti  cela 
comme  je  le  fens;  il  m’a  écrit  une  lettre  charmante. 
Mon  divin  ange , il  paraît  qu’il  vous  aime  comme 
vous  méritez  d’être  aimé.  Dites-moi , en  confcicnce , 
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aurons-nous  la  paix  ? Vous  la  voulez  , mais  veut-on 
vous  la  donner  ? eft-ce  tout  de  bon  ? J’ai  plus  befoin 
de  la  paix  que  de  fifilets.  J’aime  mieux  les  chevaliers 
que  les  Ramire.  Il  n’y  a que  deux  coups  de  rabot  à 
donner  aux  chevaliers  , mais  il  manque  à tout  cela 
un  peu  de  force.  Je  bailTe,  je  bailTe,  je  fonds  : j’ai 
acquis  de  la  gaieté , et  j’ai  perdu  du  robufle. 

Vous  vous  moquez  de  moi;  on  peut  faire  quel- 
que chofe  d'Hurtaud.  Ce  petit  drôle -là  n’a  rais  que 
quinze  jours  à fon  œuvre. 

Nous  allons  jouer  fur  notre  théâtre  de  Ferney  , 
mais  je  ne  peux  plus  même  faire  les  pères  ; j'ai  cédé 
mes  rôles  , je  fuis  fpectateur  bénévole. 

Mon  cher  ange  , je  deviens  bien  vieux;  j'ai,  je 
crois , cinq  ou  fix  ans  plus  que  vous. 

Le  temps  va  d’un  tel  pas  qu’on  a peine  à le  fuivre. 

Je  voudrais  bien  favoir  fi  le  chevalier  d'Aidie, 
autre  philofophe  campagnard  de  mon  âge , eft  à 
Paris,  comme  on  me  l’a  mandé:  ferait-il  aflez  lâche 
pour  fe  démentir  à ce  point  ? au  moins , je  me  flatte 
que  c’efl.  pour  peu  de  temps.  Vous  avez  dû  recevoir 
vingt  pages  de  moi  l’ordinaire  dernier,  et  je  vous 
écris  encore.  Les  gens  qui  aiment  font  infupportables. 
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LETTRE  CXXXV. 

A M.  S A U R I N , à Paris. 

5 de  mai» 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  Monficur; 
j’aime  beaucoup  Spartacus.  Voilà  mon  homme;  il 
aime  la  liberté,  celui-là.  Je  ns  trouve  point  du  tout 
Crajfus  petit.  Il  me  femble  qu’on  n’ell  point  avili 
quand  on  dit  toujours  ce  qu’on  doit  dire.  J’aime  fort 
que  Noricm  tourne  fes  armes  contre  Spartacus , pour 
fe  venger  d’un  affront  ; cela  vaut  mieux  que  la  lâcheté 
de  Maxime  qui  aceufe  fon  ami  Cinna , parce  qu’il  cft 
amoureux  d'Emilie.  Cet  emportement  de  Spartacus  , 
et  le  pardon  qu’il  demande  noblement  , font  à 
l’anglaifc;  cela  eft  bien  de  mon  goiit.  Je  vous  dis  ce 
que  je  pcnie  ; je  vous  donne  mon  fentiment  pour 
mien , et  non  pour  bon.  Peut-être  le  parterre  de  Paris 
aura  défiré  un  peu  plus  d’intérêt. 

Il  y a quelques  vers  duriufcules.  Je  ne  hais  pas 
qu’un  Spartacus  foit  quelquefois  un  peu  raboteux  ; je 
fuis  las  des  amoureux  élégans.  Ma  cabale  veut  donner , 
hialgré  moi,  une  pièce  toute  confite  en  tendrelTe;  il 
y a une  eipcee  d’amoureux  qui  me  paraît  un  grand 
benêt.  Cela  a un  faux  air  de  Bajaiet;  cela  cft  bien 
médiocre.  J’en  ai  averti  : ils  veulent  lajouei  ; je  mets 
le  tout  fur  leur  confcience. 

Je  vous  avertis  que  je  n’aime  point  du  tout  votre 
épître  à M.  Helvétius;  quand  je  vous  dis  que  je  ne 
l’aime  point,  c’eft  que  je  ne  connais  perfonne  qui 
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auriez  dû  dire  adroitement  bien  des  chofes. 

J'ignore  fi  on  a joué  la  farce  contre  les  philofophes  ; 
on  ne  fait  comment  s'y  prendre  pour  détruire  cette 
pauvre  raifon.  On  braille  contre  elle  fur  les  bancs, 
dans  les  rues  ; on  la  joue  à la  comédie.  Lui  donnera- 
t-on  bientôt  la  ciguë  ? Vous  êtes  plus  fous  que  les 
Athéniens.  Janfénifies  , moliniftes,  cafés,  bord. . ., 
tout  fe  déchaîne  contre  les  philofophes  ; et  les  pau- 
vres diables  font  défunis  , difperfés  , timides.  En 
Angleterre , ils  font  unis,  et  ils  fubjuguent. 

Je  viens  de  recevoir  le  Difeours  de  le  Franc  de 
Pompignanct  les  Quand.  11  me  prend  envie  de  les  avoir 
faits.  Ce  Difeours  eft  bien  indécent , bien  révoltant  ; 
il  met  en  colere.  Je  m’applaudis  tous  les  jours  d’être 
loin  de  ces  pauvretés.  Je  méprife  les  hypocrites , et 
je  hais  les  perfécuteurs  ; je  brave  les  uns  et  les  autres. 
Tout  cela  ne  contribue  pas  à faire  aimer  les  hommes. 
Il  en  vient  pourtant  chez  moi  beaucoup,  et  quelques- 
uns  me  remercient  d’avoir  ofé  être  libre,  et  écrire 
librement.  Pour  le  peu  de  temps  qu’on  a à vivre, 
que  gague-t-on  à être  efclave  ? Je  voudrais  vous 
voir,  vous  et  votre  ami. 

Faites-moi  le  plaifir  de  me  mander  le  fuccès  de 
la  pièce  contre  les  philofophes,  et  le  nom  de  cet 
Arijlophanc. 
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LETTRE  C XXXVI. 

A M.  LACOMBE, 

AVOCAT,  ET  DEPUIS  LIBRAIRE,  à Paris» 

Aux  Délices , 9 de  mai* 

Je  recevrai , MonGeur,  avec  une  extrême  recon-  ' 
naiffance  l’ouvrage  dont  vous  voulez  bien  m’hono- 
rer (*).  Votre  lettre  me  donne  grande  envie  de  voir 
votre  livre  ; elle  eft  d’un  philofophe , et  il  n’appartient 
qu’aux  philofophes  d’écrire  l’hiftoire  ;.les  autres  font 
des  fatiriques , des  flatteurs , ou  des  déclamateurs. 

Je  n’ai  eqœre  qu’un  volume  de  prêt  de  l’Hiftoire 
de  Pierre  le  grand.  Les  mémoires  qu’on  m’envoie  de 
Pétersbourg  viennent  fort  lentement  et  de  loin  à 
loin  : plufieurs  ont  été  pris  en  route  par  des  hou- 
fards.  Vous  voyez  que  la  guerre  fait  plus  d’un  mal. 

Au  relie , je  doute  fort  que  cette  hilloire  rénlfifle  en 
France  : je  fuis  obligé  d’entrer  dans  des  détails  qui 
ne  plaifent  guère  à ceux  qui  ne  veulent  que  s’amufer. 

Les  folies  héroïques  de  Charles  XII  divertiflaient 
jufqu’aux  femmes  ; des  aventures  romanefques , et 
telles  même  qu’on  n’oferait  les  feindre  dans  un  roman  , 
réjouiffaient  l’imagination  ; mais  deux  mille  lieues 
de  pays  policées , des  villes  fondées,  des  lois  établies , 
le  commerce  nailfant , la  création  de  la  difeipline 
militaire  , tout  cela  ne  parle  guère  qu’à  la  raifon. 

Ajoutez  à ce  malheur  celui  des  noms  barbares  , 

(*)  Hiftoirc  des  révolutions  de  Ruflie, 


Digitized  by  Google 


282  RECUEIL  DES  LETTRES 

1 inconnus  à Verfaillcs  et  à Paris  ; et  vous  m’avouerer 

que  je  cours  grand  rifque  de  n’être  point  lu  de  tout 
ce  que  vous  avez  de  plus  aimable. 

Il  fe  pourra  encore  que  maître  Abraham  Chaumeix 
me  dénonce  comme  un  impie  , attendu  que  Pierre 
le  grand  n’a  jamais  voulu  entendre  parler  de  la 
réunion  de  l’Eglife  grecque  à la  romaine  , propofée 
par  la  forbonne.  Les  jéfuites  fe  plaindront  qu’on  les 
ait  chaffés  de  RuflTie  , tandis  qu’on  a laiffé  une  dou- 
zaine de  capucins  à Aftracan.  Nous  verrons  , Mon- 
fieur,  comment  vous  vousêtes  tiré  de  ces  difficultés. 

Je  fuis  auffi  indigné  que  vous  qu’on  permette  à 
Paris  l’affront  qu’on  fait  fur  le  théâtre  à des  hommes 
refpectables.  Serait-il  poffible , Monfteur , qu’on  eût 
défigné  injurieufement  dans  la  pièce  nouvelle  (*) 
MM.  d'Alembert,  Diderot , Duclos , Helvétius,  et  tant 
d’autres  ? J’ai  peine  à croire  que  notre  nation  légère 
foit  devenue  allez  barbare  pour  approuver  une  telle 
licence.  Je  ne  fais  qui  eft  l’auteur  de  cette  pièce  ; mais , 
quel  qu'il  foit , il  aurait  à fe  reprocher  toute  fa  vie 
un  tel  abus  de  fon  talent  ; et  les  approbateurs  auraient 
encore  plus  de  reproches  à fe  faire.  Peut-êtte  la 
licence  qu’on  fuppofe  dans  cette  pièce,  n’eft-elle  pas 
auffi  grande  qu’on  le  dit.  J’ignore  li  la  pièce  a été 
jouée;  j’aiconfervé  à Paris  peu  de  correfpondances : 
je  fais  feulement,  en  général , qu’on  m’y  attribue  fou- 
vent  des  ouvrages  que  je  n’ai  pas  même  lus.  Les 
vôtres  , Monfieur , ferviront  à me  défennuyer  de 
ceux  qui  me  font  venus  de  ce  pays-là. 

'Vous  me  donnez  trop  de  louanges  ; mais  vous 
favez  , vous  quiètes  avocat,  que  la  forme  emporte 

{♦)  Les  Flillofophcs , comédie  de  PaliJ^oU 
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le  fond.  Elles  font  fi  bien  tournées  qu’on  vous  par- 
donnerait même  le  fujet. 

J" ai  l'honneur  d’être , &c. 

0 

LETTRE  CXXXVII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


16  de  mai. 


U N Gnfparini,  mon  divin  ange , doit  demander  ou 
avoir  demandé  votre  protection  pour  débuter,  pour 
être  reçu  , ou  pour  être  fouffert  à l’elTai.  Il  ell  bon 
dans  les  rôles  à manteau  , dans  certains  rôles  de 
père  ; et  je  vous  alTure  qu’il  fit  mourir  de  rire  dans 
le  rôle  de  M.  Duru,  quoi  qu'en  dife  le  grand  Fréron 
mon  ami. 

Je  reçois  vingt  lettres  de  connus  , d’inconnus,  qui 
tous  s’adrefient  à moi  pour  que  je  fois  le  réparateur 
des  torts  , pour  que  je  venge  le  public  de  l’infamie 
du  théâtre.  Je  m’en  garderai  bien  ; je  n’ai  que  trop 
fait  le  don  Quichotte.  Que  les  intéreffés  pourvoyent 
a leurs  affaires. 

Je  vous  accable  de  lettres  , pardon  ; mais , puifque 
m’y  voilà  , vous  faurez  que  j’ai  relu  Tancrede  ; elle 
finilfait  languiffamment.  Que  dites-vous  des  fureurs 
d'Orrfle?  déclamation  , et  puis  c’efttout.  Mais  fureurs 
de  femme  , fureurs  mêlées  de  tendreffe , rage  contre 
les  chevaliers  , emportemens  contre  fon  père,  larmes 
fur  le  corps  de  fon  amant , évanouiffement , retour 
a la  vie , tranfports,  défcfpoir  aux  yeux  de  ceux  qui 
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ont  fait  fcs  malheurs  ; fi  cela  n’eft  pas  théâtral , fi 

1760.  pgj  déchirant , je  fuis  un  grand  fot. 

Patience  ; la  Chevalerie  efl;  quelque  chofe  de  bien 
neuf , en  dépit  de  l’envie  ; et  madame  Scaligcr 
fera  contente  ; et  je  baife  le  bout  de  vos  ailes  plus 
que  jamais , ainfi  fait  Clairon-Denis. 

LETTRE  CXXXVIII. 

AU  MEME. 


Aux  DcUces,  25  de  mai. 

J E n’aime  point , mon  divin  ange  , que  madame 
Scaliger  foit  toujours  malade  ; cela  nuit  beaucoup  à 
la  douceur  de  ma  vie. 

Vous  êtes  un  homme  bien  hardi  de  vouloir  faire 
jouer  la  Mort  de  Socrate  ; vous  êtes  un  Anti-Anitus. 
Mais  que  dira  maître  Anitus-Joli  de  Fleuri  ? Ce 
Socrate  cil  un  peu  fortifié  depuis  long-temps  par 
de  nouvelles  fccnes  , par  des  additions  dans  le  dialo- 
gue. Toutes  ces  additions  ne  tendent  qu’à  rendre  les 
perfécuteurs  plus  ridicules  et  plus  exécrables  ; mais 
auffi  elles  ne  contribueront  pas  à les  défarmer.  Les 
Fleuri  feront  ce  qu’ils  firent  à Mahomet  ; et  ce 
Pantalon  de  Reiionico  ne  fera  pas  pour  moi  ce  que 
fit  ce  bon  Polichinelle  de  Benoit  XIV.  Voyez  ce  que 
vous  pouvez  hafarder.  Je  fuis  à vos  ordres  avec  toute 
la  témérité  polfible.  Je  vous  avertis  feulement  que 
les  déclamations  de  Socrate , fur  la  fin  , doivent  être 
bien  courtes  , et  que  celui  qu’on  va  pendre  ne  doit 
pas  pérorer  long-ternps  : tout  fermon  eft  ennuyeux. 
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Si  vous  avez  la  probité  et  le  courage  de  faire  jouer 
ce  bon  pafteur  Hume , il  n’y  a qu’à  donner  à Fréron 
le  nom  de  guêpe  au  lieu  de  frélon  ; M.  Guêpe  fera 
le  même  effet.  Quant  au  petit  procès-verbal  des 
raifons  pourquoi  cette  Lindane  eft  à Londres  , c’eft 
l’affaire  d’un  moment.  Les  Français  aiment  donc 
ces  procès-verbaux  ; les  Anglais  ne  s’en  foucient 
guère.  Lindane  eft  à Londres  : on  ne  fe  foucie  point 
de  favoir  comment  elle  y eft  arrivée  d’Ecoffe  ; et 
toutes  ces  vétilles  ne  font  rien  à l’intérêt  et  au  fuccès. 
Mais , fi  vous  exigez  ces  préliminaires  , vous  ferez 
fervi , et  vite. 

s6  de  mai. 

On  pourrait  rendre  le  Droit  du  feigneur  très-inté- 
reffant  au  troilième  acte.  Cette  pièce  fut  jetée  en 
fable  ; elle  n’a  jamais  coûté  quinze  jours.  On  peut 
aifément  donner  quelques  coups  de  cifcau  ; vous 
ferez  encore  fervi  fur  cet  article  quand  vous  voudrez. 

Très  - bonne  idée  , excellente  idée  de  reculer 
Médime  ; elle  rien  vaudra  que  mieux  ; on  aura  le 
temps  de  la  coiffer;  elle  ne  paraîtra  point  immédiate- 
ment après  l’infamie  contre  les  philofophes  ; etj’aurai  la 
gloire  de  n’avoir  pas  voulu  que  les  comédiens  profi- 
taffent  de  ma  pièce , après  s’être  déshonorés  en  fe 
prêtant  pour  de  l’argent  au  déshonneur  de  la  nadon. 

Mon  très-cher  ange  , voilà  une  vilaine  époque. 
La  pièce  de  Palijfot , le  difcours  de  maaxxtjoli,  celui 
de  maître  le  Franc  de  Pompignan  , mettent  le  comble 
à l'ignominie  de  la  France;  cela  vient  tout  jufte  après 
Rosbac , les  billets  de  confeftion  et  les  convulüons. 
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M.  de  Choifeul  cfl-il  bien  affligé  de  la  maladie  de 

niadamcde  ? Je  la  tiens  morte  ; c’cfl  la  maladie 

de  fa  mère  : c'eft  bien  dommage  ; mais  pourquoi 
protéger  Palljfot  ? Hélas  ! M.  de  Choifeul  protège 
aufTi  ce  Fréron.  11  a bien  mal  fait  de  s’adreffer  à lui 
pour  répondre  aux  invectives  horribles  de  Luc  contre 
le  roi  ; il  ne  connaît  pas  Fréron  ; c’cfl  un  monflre, 
mais  un  monflre  dont  je  ne  fais  que  rire.  Je  ris  de 
tout , je  m’en  trouve  bien  ; mais  c'efl  bien  férieufe- 
ment  que  je  vous  aime  avec  la  plus  grande  tendreffe. 

LETTRE  CXXXIX. 

A MADAME  DE  FONTAINE,  à Ornoi. 


Aux  Délices,  28  de  mai. 

J E fuis  toujours  affligé  , ma  chère  nièce , que  la 
Picardie  foii  fi  loin  de  mon  lac  ; mais  je  vous  vois 
d’ici  bâtiffam  , arrangeant  , meublant , et  je  me 
confole  en  penfant  que  vous  avez  du  plaifir.  N’allez 
pas  vous  avifer  de  regretter  Paris  ; quand  vous  auriez 
vu  la  prétendue  comédie  des  Philofophes  , vous  n’en 
feriez  pas  mieux  ; et  quand  vous  auriez  été  témoin 
de  toutes  les  fottifes  qui  fe  font  dans  ce  pays-là , 
vous  n’y  gagneriez  rien.  Attendez  patiemment  que 
la  deflinée  de  l’Europe  foit  tirée  au  clair. 

Luc  a cent  mille  hommes  fous  les  armes  ; c’efl 
prcfque  autant  de  foldats  qu’il  a fait  de  vers.  Les 
Ruffes  en  ont  autant , la  reine  de  Hongrie  davantage. 
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Les  HanoVricus  et  nous  , nous  en  pouvons  compter 
plus  de  quatre-vingts  mille  de  chaque  côté  ; ce  qui , 
joint  aux  Suédois , fait  au-delà  de  cinq  cents  mille 
héros  , à cinq  fous  par  jour , qui  vont  travailler  à 
nous  donner  la  paix. 

Luc  , en  attendant , fait  imprimer  fes  œuvres.  Il  a 
été  mécontent  de  l’édition  qu’on  avait  donnée.  On 
lui  a fait  apercevoir  qu’il  pouvait  perdre  quelques 
pardfans  en  lailfant  fubfiller  une  tirade  contre  le 
chriftianifme  , qui  commence  par  Lâches  chrétiens. 
Il  a fait  brûler  cette  édition  par  le  bourreau  à Berlin , 
et  en  a donne  une  autre  où  il  a mis  Pauvres  chrétiens  ; 
ce  qui  a tout  répay  , comme  vous  le  voyez  bien. 
C’elt  un  rare  mortel  ; il  m’a  confié  qu’il  ferait  durer 
la  guerre  encore  quatre  ans;  ainfi prenez  vos  mefures 
là-delTus. 

Le  tonnerre  a fait  des  ficnnes  en  attendant  le 
canon  ; il  eft  tombé  fur  le  chevalier  de  la  Luzerne 
qui  était  à la  tête  de  fa  troupe  : il  a brûlé  fes  habits 
et  fa  culotte  , fans  lui  faire  beaucoup  de  mal  ; le 
chevalier  eft  arrivé  à eu  nu.  Si  le  roi  de  Pruffe  avait 
été  là,  il  aurait  cru  que  c’était  une  galanterie  que  le 
tonnerre  lui  fefait. 

Si  vous  me  demandez  de  me^  nouvelles , je  vous 
dirai  que  j’ai  eu  trois  ou  quatre  petits  procès  ; l’un 
avec  un  prêtre  , l’autre  avec  les  fermiers  généraux  , 
un  iroifième  contre  le  parlement  de  Bourgogne  , un 
quatrième  contre  la  république  de  Genève.  Je  les  ai 
tousgagnés , tous  finis , gaiement  et  fans  que  perfonne 
fût  de  mauvaife  humeur. 

'Nos  jardins  font  charmans.  Nous  allons  jouer  la 
comédie  dès  que  VLcluJe  aura  fait  des  dents  a notre 


J760. 


Digitized  by  Google 


1760. 


S88  RECUEIL  DES  LETTRES 

première  actrice.  Le  duc  de  Villurs  prétend  qu’il 
jouera  les  rôles  de  père  ; Marmontel  arrive  avec  un 
Gaulard  receveur  général  : voilà  l’état  des  chofes  ; 
mais  aulTi  rendez -moi  compte  des  plaifirs  d’Omoi. 

Dieu  vous  donne  un  jour , monfieur  le  cheva- 
lier (*)  , les  mêmes  fujets  d’angoiffe  qu’à  monfieur 
votre  père  ! Il  me  fait  l’honneur  de  m’écrire  ; il  con- 
fulte  Tronchin  ; favez-vous  bien  fur  quoi  ? fur  ce  qu’à 
l’âge  de  quatre-vingt-fept  ans , il  a le  malheur  de  ne 
s’endormir  qu’à  quatre  heures  du  matin  , et  de 
dormir  jufqu’à  dix;  d’ailleurs  il  eftaflez  content  de  lui. 

Monfieur  le  jurifconfulte  , que  faites-vous  ? êtes- 
vous  toujours  gras  comme  un  mgine?  que  dites-vous 
de  à'Aumart  qui  ne  peut  plus  marcher  depuis  quatre 
mois,  même  avec  des  béquilles  ? Je  foupçonne  notre 
ami  Tronchin  de  s’être  fourvoyé  en  lui  appliquant, 
l’année  paffée , un  cautère  pour  le  fortifier.  J’ai  peur 
que  ce  pauvre  garçon  ne  boite  toute  fa  vie. 

Je  vous  embraffe  tous  ; je  vous  aime , je  vous 
regrette. 

( * ) M.  de  FltrÙM. 


LETTRE 
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LETTRE  CXL.  1760. 
AM.  T H I R I O T. 


Le  9 de  juin. 

J’ai  reçu,  mon  cher  et  ancien  amt  , toutes  les 
archives  de  l’cfprit  et  de  la  raifon , de  l’horreur  et  de 
la  méchanceté  , du  pour  et  du  contre  , de  la  perfé- 
cution  contre  les  philofophes , et  de  leur  julle  défenfe  ; 
il  me  manque  la  Vifion.  On  dit  qu’il  y a des  Pour' 
quoi , des  Oui  et  des  Aon  nouveaux  , qui  font  aulfi 
bons  que  les  Que  ; je  les  attends  aufli.  Il  faut  que 
j’aye  toutes  les  pièces  du  procès  ; il  eft  intéreflant. 

J’étais  dans  un  bofquet  de  rofes  quand  je  reçus 
^tre  paquet  ; je  me  flatte  que  je  ne  fendrai  pas  les 
épines  de  cette  difpute.  Voilà  donc  Robin  - mouton' 
envoyé  à la  boucherie  ! Eft-ce  pour  la  Vifion  qu’on' 
a faifi  Robin’(^)  ? et  cette  Ei^oncfl-ellc  bien  de  Grimm^ 
Je  foupçonne  que  Grimm  eft  de  la  troupe  des  pro- 
phètes , 'mais  que  l’efprit  ne  defeend  pas  fur  lui  feul.' 
‘ Il  ferait  bien  à défirer  que  les  frères  fuffent  unis  ; 
ils  écraferaient  leurs  indignes  adverfaires  qui  les  mam' 
gent  l’un  après  l’autre.  Il  faudrait  que  les  da  , dé,  di, 
do,  du  , les  h,  les  g , 8cc. , foupaffent  tous  enfemble 
deux  fois  par  femainc. 

Mes  enfans , aimez-vous  les  uns  les  autres , fi  vous 
pouvez.  Votre  ennemi  vous  a dit,  ou  plutôt  redit:' 

, ..  Que  nous  fommes  perdus  Ji  nous  nous  divifons, 

*'{'*)  Le  libraire  J7o^/n.  , 

Correjp.  générale.  Tome  V.  * T 
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Par  quelle  dure  fatalité  arrive- 1- il  que  j’aye 
la  réponfe  de  Ramponeau , et  que  je  n’ayc  pas  le 
factum  de  M.  de  Beaumont  contre  Ramponeau  ? Il 
n’y  avait  qu’un  exemplaire  de  ce  factum  dans  notre 
petite  province  ; je  ne  l’ai  tenu  qu’un  inflant.  Je 
l’ai  lu  rapidement , mais  avec  grand  plaifir  ; et 
j’ai  eu  labêtife  honnête  de  le  rendre.  Voyez  combien 
les  philofophss  font  honnêtes  gens  , quoi  qu’en  dife 
Palijfot  ! 

Je  vous,  envoie  la  feule  copie  de  la  réponfe  que 
j’aye  en  main  ; elle  cft  d’un  homme  de  l’académie  de 
liijon  : cela  m’a  paru  gai , et  je  n’aime  plus, que  ce 
qui  ell  gai.  Je  veux  palTer , encore  une  fois  , Ip  rcflc 
de  ma  vie  à lire  tf.  à rire. 

Vous  trouverez  , fans  doute,  quelque  bon  citpyen 
qui  fe  fera,,  un  plaifir  de  publier  le  plaidoyer  de 
Ramponeau,  je  voudrais  avoir,  de  plus  belles  chofe^ 
à vous  envoyer , et  de  plus  longues  ; ma,is^ij  vient 
rarement  de  bonnes  chofes  de  la  province. 

L,es.F,éücJies  du  préfident, rsont  pas  eu, 
grand  cours  ; le  Difçours  m,ême  dupréfident  de  Nlpn- 
tauban  n’eft  pas  recherché  ; c’eft  la  pierreJur  laquelle  • 
on  vaaiguifer  fes  couteaux.;  rams,  pour  la  pierre,  elle 
cft  au  rebut. 

La  préface  de  cil  pire  que  fon , ouvrage. 

Il  impute  aux  encyclopédiftcs  des  paftages,de 
Métrie;  paffages  horribles,  mais  que, /a  Métrie  lui- 
même  réfute...  Il  fupprime  la  réfutation.  Il  prélentc 
ce  poifon  à la  ,cour , pour  faire  croire  quç  ce  font 
nos  philofophes  qui  l’ont  apprêté.  Je  n’ai  point  ce 
livre  de  la  Métrie  , de  la  Vie  heureufe.  Pouvez -vous 
me  faire  avoir  toutes  les  oeuvres  de  ce  foi^  ? Vous 
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devriez  courir  chez  M.  à'Alembert , qui  ne  fait  pas  - — - 
peut-être  combien  ces  paflages  font  altérés;  car  ce  ^7®®* 
livre  cft  , je  crois , très-rare.  Je  penfe  qu’il  faudrait 
faire  un  ouvrage  fage  , fertne  et  piquant,  où  tous 
les  tours  de  mauvaife  foi  des  ennemis  fuffent  relcvésl 
Qui  le  peut  mieux  que  M.  SAkmbtrt  ? Mais  ce 
pauvre  Robin , ce  pauvre  Robin-mouton  ! Pour  Dieu , 
envoyez-moi  la  Vifion. 

LETTRE  CXLI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délices,  s J de  juin. 

Mo  N divin  ange , à peine  ai-je  reçu  votre  paquet , 
que  j’ai  envoyé  fur  le  champ  la  confultation  à 
M.  Tronchin,  et' je  l’a*accompagnée  de  la  lettre  la 
plus  preflante. 

Je  m’intéreffe  à lafanté  dcMl  de  CourteiUe  comme 
vous-rnêmé  ; je  dois  beaucoup  à les  bontés.  Il  eft 
vrai  qu’elles’ font  la  fuite  de  fon  amitié  pour  vous  ; 
mais  je  n’en  fuis , par  cette  raifon-là  même , que  plus 
rcconnaiffant.-  Dès  que  Tronchin  nuTH  fini , vous  aurez 
fon  mémoire  ; mais  il  faudra  s’y  conformer.  Je  vous 
jtire,quoiqu’endifeM.  leduc  de  Choijcul,  quec’ellun 
homme  admirable  pour  leS  mal^idies  chroniques;  la 
preuve  en  cfi  que  je  fuis  en  vie.  Je  vous  prie  de' 
vouloir  bkrr  préfenter  mon  refpecf'à  madame  de 
XlourteilU  qui  m’édifie.  Pour  rrtadame  Scaliger , je* 
crois  qu’elle  s’en  tient  à Fountitf  , et  elle  a raifon  j 

Ta 


Digitized  by  Google 


2g2  RECUEIL  DES  LETTRES 

il  connaît  fon  tempérament;  il  eft  attentif.  Je  voudrais 

^76°'  quelle  Jît  un  peu  d’exercice  ; mais  il  ne  faut  pas  en 
parler  aux  dames  de  Paris. 

Venons  maintenant  au  tripot  ; palTcz-moi  le  mot, 

' car  je  fuis  du  métier , et  nous  allons  jouer  fur  le  nôtre. 
Je  fupplie  donc  mademoifelle  Clairon  de  bien  dire 
que  j’ai  retiré  la  Médime  ; elle  la  jouera  enfuite  quand 
elle  voudra  : mais  je  veux  me  donner  un  peu  l’air 
d’être  indigné  de  la  pièce  des  grenouilles  contre  les 
Socrate.  Je  le  fuis  encore  davantage  de  la  réponfe 
intitulée  Vifion , dans  laquelle  on  infulte  madame 
de  R***  mourante  ; c’eft  le  coup  le  plus  mortel  que 
les  philofophes  puiffent  fe  porter  à eux-mêmes. 

, Je  fuppofe  que  vous  avez  reçu , mon  cher  ange  , 
mon  paquet  adreffé  à M.  de  Chauvelin,  paquet  dans 
lequel  était  ma  réponfe  à Palijfot.  J’ai  pris  la  liberté 
de  vous  prier  que  cette  réponfe  pafsât  par  vos  mains , 
afin  que  vous  fulfiez  à la  fois  témoin  et  juge. 

Encore  une  fois  , il  parfit  difficile  qu’on  joue 
Socrate.  Cette  pièce  ne  peut  plaire  qu’en  rendant 
les  Mélitus  et  les  Anitus  , et  les  autres  juges , aufli 
méprifables  que  des  coquinspeuvent  l’être  ; d’ailleurs 
je  voudrais  que  la  pièce  fût  en  vers,  cela  donne  plus 
de  force  aux  maximes,  et  la  morale  eft  un  peu  moins 
cnnuyeufe  en  vers  bien  frappés  qu’en  profc. 

Pour  l’Ecolfaife , vous  l’aurez  quand  vous  voudrez  ; 
et  tout  le  procès-verbal  du  voyage  de  Lindane  à Lon- 
dres , et  de  ce  qu’elle  y fait , ne  tiendra  pas  dix  lignes. 
Frelon  embarralfe  fort  M.  Hume.  11  me  mande  que, 
fi  on  change  le  caractère  de  cet  animal , il  croira 
qu’on  l’a  craint , et  qu’il  eft  bon  que  ce  feorpion 
fubfifte  dans  toute  fa  laideur.  Monfieur  Guêpe  vaut 
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bien  raonfieur  Frelon  ; wafp  fignifie  en  anglais  frelon  

et  guêpe  ; mais  on  ne  peut  pas  s’appeler  à Paris. 

Le  petit  Hurtaud  croit  le  Droit  du  feigneur  ou  le 
Débauché  infiniment  fupérieur  à Socrate  et  à l’Ecof-"  * 
faife  ; il  n’y  voit  pas  la  moindre  reflemblance  avec 
Nanine.  Il  compte  vous  foumettre  la  pièce , et  yous 
l’envoyer  avec  l’ordonnance  de  M.  Tronchin;  (mais 
non,  il  ne  vous  l’enverra  pas  de  quinze  jours  : tant 
mieux).  • 

Venons,  s’il  vous  plaît,  à un  autre  article.  Je  ne 
lis  point  les  feuilles  de  Frelon,  J’ignore  s’il  loue  ou 
s’il  blâme  les  œuvres  de  Luc  ; mais  , entre  nous  , je 
foupçonne  M.  le  dpc  de  Choijeul  de  s’être  fervi  de  lui 
pour  répondre  à une  certaine  ode  de  Luc  contre  le 
roi.  Cependant  M.  le  duc  de  Choijeul  m’écrivit  qu’il 
l’avait  faite  lui-même  : tant  mieux  , fi  cela  ell  ; 
j’aime  qu’un  minifire  foit  du  métier,  et  j’admire  fa 
facilité  et  fa  promptitude.  " 

‘ Marmonteltii  ici  avec  un  Gaulard  très-aimable  et 
très-doux.  Il  jure  qu’il  n’a  pas’la  moindre  part  à 
l’infamie  de  la  fcène  à'AuguJie , et  il  le  jure  avec 
larmes. 

Eft-il  vrai , mon  cher  ange,  qu’on  pcrfécute  les 
philofophes  avec  fureur  ? Que  je  fuis  aife  d’être  aux 
Délices  ; mais  que  je  fuis  fâché  d’être  loin  de  vous! 

Je  reçois  dans  ce  moment  les  arrêts  de  Trmchin; 
je  ne  crois  pas  que  ce  foit  des  édits  contre  lefquels  on 
puilTe  faire  des  remontrances.  Je  vous  adrelTe  le 
paquet , afin  qu’il  parvienne  par  vous  à madame  de 
Courieille , avec  qui  je  vous  foupçonne  de  confpirer 
contre  la  gourmandife  de  monfieur. 
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7^.  LETTRE  CXLII. 


A M.  T H I R I O T. 

Aux  Délictt , le  19  de  joio. 

Vo  us  devez  , encore  tme  fois,  mon  cher  et  ancien 
ami,  avoir  reçu  ma  réponfe , et  mes  remercîmcns  , 
et  la  lifte  de  mes  befoins , par  M.  Darboulin  à qui 
je  l’ai  recommandée. 

M.  à'Alembert  fuppofe  toujours  que  j’ai  tout  vu  ; 
c’cft  une  règle  de  fauffe  poütion.  Je  n’ai  rien  vu  ; 
je  n'ai  point  le  Mémoire  de  M.  le  Franc  dePompignan  ; 
je  demande  Y Interprétation  de  la  nature  , la  Vie  keu- 
reuje  , de  l’infortuné  la  Métrie,  &c.  &c. 

Je  réitère  mes  fanglots  fur  la  Vijion;  cette  vilion 
eft  celle  de  la  ruine  de  Jérufalem.  Voilà  la  philofo- 
phie  perdue  et  en  horreur  aux  yeux  de  ceux  qui  ne 
l’auraient  pas  perfécutée.  O ciel  ! attaquer  les  fem- 
mes ! infulter  à la  fille  d’un  Montmorenci  ! à une 
femme  expirante  ! Je  fuis  réellement  au  défefpoir. 

M.  à'Alembert  croit  m’apprendre  que  M.  le  duc 
de  Choijeul  protège  Pdlijfot  et  Fréron.  Hélas  ! j’en 
fais  plus  que  lui  fur  tout  cela , et  je  peux  répondre 
que  M.  le  duc  de  Choijeul  aurait  protégé  davantage 
les  pauvres  Socrates;  et  je  vous  prie  de  le  lui  dire.  Il 
m’écrit  que  les  philofophes  font  unis  , et  moi  je  lui 
foutiens  qu’il  n’en  eft  rien  ; quand  ils  fouperont 
deux  fois  par  femaine  enfemble  , je  le  croirai.  On 
cherche  à les  divifer  ; on  va  jufqu’à  m’appeler 
l’oracle  des  philofophes  , pour  me  faire  brûler  le 
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premier.  On  ofe  dire  , dans  la  préface  de  Palijfot , —— 
que  je  fuis  au-deffus  d’eux;  et  moije  dis,  j’écris  qu’ils  *7®®* 
font  mes  maîtres.  Quelle  comparaifon  , bon  Dieu , 
des  lumières  et  des  connaiflances  des  d'Alembert  et  des 
Diderot  avec  mes  faibles  lueurs  ! Ce  que  j’ai  au  -delTus 
d’eux  ell  de  rire  et  de  faire  rire  aux  dépens  de  leurs 
ennemis  ; rien  n’eft  li  fain , c’eft  une  ordonnance  de 
Tronchtn. 

Ecrivcz-moi , mon  ancien  ami  ; voyez  Protagoras^ 
d'Alembert , et  venez  aux  Délices. 

( 

LETTRE  CXLIII. 

A M.  D U C L O S. 


A Tourocy , 20  de  juin. 

Je  crois,  Monfieur,  devoir  vous  informer  de  ce 
qui  s’eft  paffé  entre  M.  Palijfot  et  moi.  Il  vint 
aux  Délices , il  y a plus  de  deux  ans  ; il  m’envoya 
depuis,  par  le  canal  d’un  jeune  prêtre  de  Genève  , 
fa  comédie  jouée  à Nancy , qui  né  relTcmblait 
point  à celle  qu’il  a donnée  depuis  à Paris.  Je 
l’exhortai  à ne  point  attaquer  de  très-honnêtes  gens 
qui  ne  l’avaient  point  offènfé.  Le  prêtre  de  Genève , 
qui  eft  un  homme  de  mérite  , lui  écrivit  en  con- 
formité. 

M.  Palijfot  m’a  envoyé  fa  pièce  des  Philofophes 
imprimée.  Il  a depuis  donné  au  public  une  lettre 
pour  fervir  de  préface  à fa  comédie.  Dans  cette 
préface,  il  me  fait  l’injuflice  de  dire  que  je  fuis 
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au-deffus  des  philofophcs  qu’il  outrage  ; je  ne  fens 
^'intervalle  qui  me  lepare  deux,  que  par  mon 
impuiHance  d’atteindre  à leurs  lumières  et  à leurs 
connaiffances. 

Il  vous  rend  encore  moins  de  juflice  qu’à  moi, 
en  attaquant  fur  le  théâtre  votre  livre  des  Mœurs.  Je 
lui  ai  mandé  que  je  regarde  ce  livre  comme  un  très- 
bon  ouvrage,  que  votre  perfonne  mérite  encore  plus 
d’égards  ; que  fi  M.  Helvétius , et  tous  ceux  qu’il 
offènfe  l’ont  outragé  publiquement , il  fait  très-bien 
de  fe  défendre  publiquement;  que  s’il  n’a  point  à fc 
plaindre  d’eux  , il  efl  inexcufable.  Telle  eft  la 
fubflance  de  ma  lettre,  que  j’ai  envoyée  à cachet 
volant  à M.  à! Argentai.  Voilà, 'Monfieur,  les  éclair- 
ciCTemens  que  j’ai  cru  vous  devoir  touchant  cette 
aventure  , et  je  vous  prie  de  les  faire  paffer  à 
M.  Helvétius. 

Quant  à la  perfécution  qui  s’élève  contre  les  feuls 
hommes  qui  faCfent  aujourd’hui  honneur  à la  nation, 
je  ne  vois  pas  fur  quoi  elle  eft  fondée.  Je  foup- 
çonne  qu’elle  reCTcmblc  à celle  qui  s’éleva  contre 
Pope , Swift , Arbutnot,  Guay  et  leurs  amis;  Ils  en 
triomphèrent  aifément;  je  me  flatte  que  vous  triom- 
pherez de  même  , perfuadé  que  fept  ou  huit  per- 
fonnes  de  génie,  bien  unies,  doivent,  à la  longue, 
écrafer  leurs  adverfaires,  et  éclairer  leurs  contem- 
porains. 

Je  pourrais  me  plaindre  du  difeours  de  M.  le 
Franc  à l’académie  ; il  rn’a  défigné  injurieufement. 
Il  ne  fallait  pas  outrager  un  vieillard  retiré  du 
monde  , furtout  dans  l’opinion  où  il  était  que  ma 
retraite  était  forcée  ; c’était,  en  ce  cas,  infulter  au 
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malheur,  et  cela  eft  bien  lâche.  Je  ne  fais  comment  

l’académie  a fouÊFert  qu’une  harangue  deréception  *7^®- 
fût  une  fatire. 

Il  eft  trille  que  les  gens  de  lettres  foicnt 
défunis  ; c’ell  divifer  des  rayons  de  lumières  pour 
qu’ils  aient  moins  de  force.  Un  homme  de  cour 
s’avifa  d’imaginer  que  je  vous  avals  refufé  ma  voix 
à l’académie.  Cette  calomnie  jeta  du  froid  entre 
nous  , mais  n’a  jamais  affaibli  mon  ellime  pour 
vous.  Jugez  de  cette  eflime  par  le  compte  exact  que 
je  vous  rends  de  mon  procédé  ; il  eft  franc , et 
vous  me  rendrez  juftice  avec  la  même  franchile. 

LETTRE  CXLIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA L. 

Aux  Délices,  :3  <lc  juin, 

M ON  divin  ange  , M.  le  duc  de  Choijeul  m’a 
mandé  qu’il  avait  vu  le  Pauvre  diable.  Vous  devez 
l’avoir  chez  vous  : mais  en  voici  , je  crois , ,une 
meilleure  édition  que  la  coufine  Catherine  Vadé  m’a 
envoyée,  et  que  je  remets  dans  vos  mains  pour 
vous  amufer  ; car  il  faut  s’amufer.  Voici  encore 
l’amufement  d’une  nouvelle  réponfe  à une  nouvelle 
lettre  de  Palijfot  de  Montenoy.  Puifquc  vous  avez 
eu  la  bonté  de  lui  faire  parvenir  ma  première  , 
j’ofe  encore  vous  fupplier  de  lui  faire  tenir  ma 
fécondé.  Elle  eft  argumentum  ad  hominern  ; et , s’il 
ne  fait  pas  ce  que  je  lui  demande,  je  penfe  qu’on 
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peut  alors  rendre  ma  lettre  publique  ; mais  ce  ne 

*760-  fera  pas  fans  votre  confentement. 

Vous  aurez , par  le  premier  ordinaire  , le  drame 
àcjodek,  ajufté  au  théâtre  moderne  par 
Si  cela  reflemble  à Nanine  , j’ai  tort  ; fi  cela  n’eft 
pas  gai  et  intéreflant,  j’ai  encore  tort  ; fi  cela  peut 
être  joué  fans  qu*on  foupçonne  le  moins  du  monde 
un  autre  qu’Wur/aud,  j’aurai  un  vrai  plaifir.  Voulez- 
vous  m’en  faire  un  ? c’eft  de  m’envoyer  * un  des 
Mémoires  de  M.  le  Franc  de  Pomptgnan.  Tout 
le  monde  m’en  parle , et  je  ne  l’ai  point  vu. 

Mon  cœur  eft  aufil  tendre  avec  vous , que  coriace 
avec  Pomptgnan.  Trublet  travaille  au  Journal  chré- 
tien. Il  a imprimé  que  je  le  fefais  bâiller.  Catherine 
Vadè  dit  qu’il  eft  plus  ennuyeux  encore  que  moi. 

Mes  refpects,  je  vous  prie , à Abraham  Chaumeix, 
fi  vous  le  voyez  chez  M.  yoli  de  Fleuri.  • 

Je  ne  vous  en  aime  pas  moins,  mon  divin  ange. 

LETTRE  CXLV. 

A M.  T H I R I O T.  ' 


Aux  Délices,  le  s3  de  juin. 

L A pofte  part , je  n’ai  que  le  temps  de  vous 
dire , mon  cher  ami , que  vous  ne  favez  ce  que 
vous  dites  ; que  je  fais  mieux  que  vous  l’aventure 
de  Robin,  et  les  fentimens  de  ceux  qui  l’ont  fait 
coffrer , et  le  tort  extrême  qu’on  a eu  de  fourrer 
madame  la  princeffe  de  R***  dans  une  querelle 
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de  comédie,  et  qu]on  trouve  à Verlailles  le  Mémoire 
de  Pompignan  auffi  fot  qu’à  Paris , et  qu’un  compli- 
ment de  M.  de  la  Vauguion  n’eft  qu’un  compliment, 
et  qu’il  ne  faut  point  s’alarmer , et  que  les  bons 
cacouacs  auront  toujours  le  public  pour  eux , et 
qu’il  faut  rire. 

Par  quelle  fatalité  me  dit -on  toujours  : Vous 
avez  lu  le  Mémoire  de  Pompignan , que  dites-vous  de 
ce  Mémoire  et  de  fa  généalogie  ? et  perfonne  ne  me 
l’envoie  , et  je  fuis  tout  honteux. 

J’ai  reçu  une  grande  lettre  de  Jean - Jacques 
Rouffeau  : il  eft  devenu  tout-à-&it  fou;  c’eft  dom- 
mage. 

J’ai  commencé  ma  lettre,  mon  cher  ami  , par 
ces  beaux  mots:  Vous  ne  favez  ce  que  vous  dites  ; 
j’ajoute  à préfent  que  vous  ne  favez  ce  que  vous 
faites  ; car  il  vaudrait  bien  mieux  venir  aux  Délices, 
dans  la  chambre  des  fleurs,  que  d’aller  chez  un 
médecin  dont  vous  n’avez  pas  befoin , puifque 
vous  êtes  gros  et  gras. 

J'ai  vu  Marmontel  : il  eft  gros  et  gras  aufti , et 
de  plus  m’a  paru  fort  aimable  ; il  foutient  fa  dif- 
grâce  en  homme  qui  ne  la  méritait  pas. 

J’ai  la  Vifion  , j’en  ai  deux  exemplaires  ; mais , 
pour  Dieu  , faites  - moi  avoir  Moje's  légation  , et 
l'Interprétation  de  la  nature. 

Je  fuis  dans  un  commerce  très-vif  avec  le  bien- 
heureux Palijfot  ; je  lui  ai  écrit  une  lettre  paternelle, 
en  dernier  lieu,  dans  laquelle  je  lui  propofe  de 
faire  une  rétractation  publique.  Adieu , adieu  ; une 
autre  fois  je  vous  en  dirai  davantage , 'mais  il  fau- 
drait venir  chez  nous.  Je  vous  erobraffe  tendrement. 


1760. 
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LETTRE  CXLVI. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


27  de  Juin. 

M ON  cher  ange  pardonnera  fi  je  n’écris  pas  de 
ma  main  ; on  n’eft  pas  de  fer  , quoiqu’on  foit  dans 
un  fiècle  de  fer.  M.  Tronchin  eft  étonné  que  vos 
médecins  de  Paris  n’aient  pas  prévu  la  pierre 
bilieufe  ; je  l’ai  confulté  fur  le  rhumatifme  ; il 
demande  des  détails , et  alors  il  dira  fon  avis. 

Il  faudrait,  mon  divin  ange  , refondre  l’Ecoffaifc  , 
changer  abfolument  le  caractère  de  Frelon  , en 
faire  un  balourd  de  bonne  volonté,  qui  gâterait 
tout  en  voulant  tout  réparer,  qui  dirait  toutes  les 
nouvelles  en  voulant  les  taire  , et  qui  influerait  fur 
toute  la  pièce  jufqu’au  dernier  acte.  Cette  pièce  a 
été  faite  bonnement  et  avec  fimplicité , uniquement 
pour  faire  donner  Fréron  au  diable  ; elle  ne  pour- 
rait être  fupportéc  au  théâtre,  qu’en  cas  qu’on  la 
prît  pour  une  comédie  véritablement  anglaife.  Elle 
rclTcmble  aux  toiles  peintes  de  Hollande  , qui  ne 
lont  de  débit  que  quand  elles  palTcnt  pour  être 
des  Indes.  Je  vous  enverrai,  je  crois,  demain 
cette  misère , avec  quelques  légères  corrections. 
Il  efl  impoffible  de  rien  changer  aux  deux  derniers 
actes,  à moins  de  faire  une  pièce  nouvelle.  Je 
me  trompe  peut-être , mais  je  crois  que  je  Droit 
du  feigneur  vaut  infiniment  mieux.  Vous  aurez  le 
petit  embelliflcment  de  la  fin  de  Tancrède  en  fon 
temps  , afin  de  ne  pas  mêler  les  efpèces. 
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Pour  Médimc , j’en  ai  par-deflus  la  tête  ; je  ne  

puis  rien  faire  pour  elle;  je  fuis  fon  fervitcur,  et  *760. 
lui  fouhaite  toutes  fortes  de  profpérités.  Vous  devriez 
bien  donner  un  Pauvre  diable  à votre  ancien  portier; 
peut-être  trouverait-il  quelque  honnête  t^ipographc 
qui  s’en  chargerait  pour  l’édification  publique.  Tout 
le  monde  admire  la  raodeftie  de  le  Franc  de 
Pompignan,  et  on  voit  combien  le  roi  et  tout  ï uni~  ^ 
vers  prennent  le  parti  de  ce  grand -homme;  je 
crois  que  mademoifclle  Vadé  lui  en  dira  deux  mots. 

J’ai  pris  la  liberté  de  vous  adreffer  ma  fécondé 
réponfe  à la  fécondé  lettre  du  fieur  PaliJfoU  Cette 
lettre  le  met  fi  fortement  et  fi  honnêtement  dans 
tout  fon  tort , elle  juftifie  fi  pleinement  Diderot , 
elle  doit  faire  tellement  rougir  monfieur  ydli  de 
Fleuri  fans  l’offcnlér , elle  eft  fi  mefurée  et  fi  vraie 
dans  tous  fes  points,  que  je  crois  que  c’eft  une  très- 
bonne  œuvre  de  fe  la  laifier  dérober  en  ôtant  votre 
nom. 

Vous  êtes  un  véritable  ange  d’avoir  fait  cette 
démarche  auprès  de  madame  la  comtelTcde  laMarck; 
rien  n’eft  plus  digne  devons  que  de  piotéger  Diderot, 
qui  le  mérite  d’autant  plus  qu’il  eft  malheureux. 
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1760.  LETTRE  CXLVII. 

A M.  T H I R I O T. 

Aui  DèHces , le  3o  de  juin. 

Je  commence  , mon  cher  ami , par  ce  qui  cft  le 
plus  intéreflant.  La  perfonne , dont  je  rcfpecte  le  nom 
et  le  mérite , fe  préparerait  probablement  de  cruels 
repentirs,  ü elle  prenait  le  parti  dont  vous  parlez. 
Le  fervice  eft  ingrat  dans  ce  pays  - là  , les  moeurs 
en  général  aulfi  dures  que  le  climat,  la  jaloufic 
contre  les  étrangers  extrême  , le  defpotifme  au  com- 
ble , la  fociété  nulle.  Le  maréchal  Keith  n’y  put 
tenir , et  aima  encore  mieux  là  Pruffe  , c’eft'  tout 
dire.  L’impératrice  eff  aimable' , mais  fa  fanté^  eft 
fort  équivoque  : elle  eft  menacée'  d'un  mal’  qui  nef 
pardonne  guère  , et  à fa  mort  il  peut  y avoir  des 
révolutions.  En  général , une  telle  ‘ tranfplaniation 
ne  peut  convenir  qu’à  un  foldat  de  fortune  , jetitie, 
robufte  et  fans  reffource  ; mais-  elle  eft‘  bien  peu 
faite  pour  un  homme  d’un  fi  grand  nom , encore 
moins  pour  une  jeune  dame  élevée  en  France.  Le 
nom  de  M***  ne  doit  briller  que  dans  nos  armées. 
Il  vaut  mieux  attendre  tout  du  temps  en  France, 
que  d’aller  chercher  l’ennui  et  le  malheur  fous  le 
pôle.  Tel  eft  mon  avis,  puifqu’on  me  le  demande. 
On  peut , d’ailleurs , confulter  fur  cela  M.  Alitof , 
jeune  rufle , qui  parle  français  comme  vous , et  dont 
on  m’a  montré  un  petit  ouvrage  que  vous  verrez 
dans  peu. 
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Je  vous  ai  renvoyé  le  Pauvre  diable , de  Vadi , 

que  vous  m’aviez  confié  : Quefta  coyoneria  m’a 
fort  réjoui.  M.  Bouret  a peur  de  fon  ombre  ; il 
pouvait  très-bien,  fans  rien  rifquer,  m’envoyer  la 
Vifion.  M.  le  duc  de  Choijeul,  qui , d’ailleurs,  aban- 
donne Palijfot  à l’indignation  publique  , fait  très- 
bien  que  je  condamne  plus  que  pcrfonne  le  trait 
indécent  et  odieux  contre  madame  la  princefle  de 
R***.  Il  eft  abfurde  de  mêler  les  dames  dans  des 
querelles  d’auteurs.  Voilà  des  philofophes  bien  mal- 
adroits. Il  faut  fe  moquer  des  Tréron , des  Chaumetx , 
des  le  Franc  , et  refpecter  les  dames , furtout  les 
Montmorenci. 

Les  jéjuites , ci-devant  empoifonneurs  des  âmes  , et 
aujourd'hui  des  corps , font  une  plaifanterie  fi  bien 
faifie  de  tout  le  monde , qu’elle  fe  trouve  dans  les 
notes  de  l’ouvrage  intitulé  le  Ruffè  à Paris,  com- 
pofé  par  M.  Alètof.  Les  beaux  cfprits  fe  rencontrent. 

Ce  poëme  vaut  mieux , à mon  avis , que  celui  que 
je  vous  renvoie , et  dont  pourtant  je  vous  remercie  ; 
mais  celui  du  Rufle  eft  cent  fois  plus  varié , plus 
intérefiaiit , plus  général,  plus  utile. 

La  lettre,  à Palijfot  ne  peut  être  confiée  qu’avec 
le  confentement  de  M.  d'Argental,  par  les  mains 
de  qui  elle  a paffé. 

Je  n’ai  eu  que  par  hafard  le  Mémoire  de  Pompignan. 

Tout  le  monde  me  demandait  ce  que  j’en  penfais, 
et  perfonne  ne  me  le  fefait  tenir.. 

Je  voua  prie  inftamment  de  me  dire  ce  qu’on  fait 
de  l’imprudent  et  excufable  abbé  Morellet,  de  ce 
pauvre  Robin-mouton  , d’un  autre  typographe,  des 
jéfuites  vendeurs  d’orviétan , des  crucifiés  et  des 
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- billets  de  loterie.  Le  nouvel  emprunt , avec  deux 
*7^®*  tiers  en  coupons , et  le  tiers  en  argent,  fe  remplit-il  ? 
Vous  n’êtespas  homme  à être  inllruit  de  ce  dernier 
article. 

•Comment  vont  vos  petites  affaires? comment  vous 
trouvez-vous  de  votre  nouveau  gîte?  où  logerez- 
vous  dans  trois  mois? 

VaU,  et  ama  antiquum  amicum. 

LETTRE  CXLVIII. 

A M.  SENAC  DE  MEILHAN. 


Aux  Délices , 4 de  juillet. 

Faites  de  la  profeou  des  vers.Monfieur;  donnez- 
vous  à la  philofophie  ou  aux  affaires,  vous  réuf- 
firez  à tout  ce  que  vous  entreprendrez.  Je  fuis  bien 
furpris  de  la  converfation  du  maréchal  de  jSfoailles 
et  de  milord  Stairs.  Ils  ne  fe  parlèrent  certainement 
à Dettingen  qu’à  coups  de  canon.  M.  le  maréchal 
de  J^oailles  s’en  alla  d’un  côté , et  l’anglais  de  l’autre. 
Milord  Stairs  vint  à la  Haie,  où  je  le  vis.  Ces  deux 
- généraux  s’écrivirent;  j’ai  leurs  lettres  ; mais  la  pré- 
tendue converfation  efl  .des  Mille  et  une  nuits. 

Soyez  très-sûr  que  jamais  le  lord  Stairs  ne  parla 
à Louis  XIV  qu’en  préfence  de  M.  de  Torcy;  et  le 
préfident  Hénault  fait  bien  que  M.  de  Torcy  n’a 
jamais  entendu  cette  rodomontade  qu’on  attribue 
à Louis  XIV , et  qui  eût  été  affurément  bien  mal 
placée.  - . 

Tout 
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Tout  ce  que  vous  m’envoyez  fur  M.  le  maréchal  — 
de  Saxe  me  paraît  très-conforme  à fon  caractère.  *760» 
Il  cfl  étrange  qu’il  ait  fait  la  guerre  avec  une  intel- 
ligence ü fupérieure , étant  très-chimérique  fur  tout 
le  refte.  Je  l’ai  vu  partir,  pour  aller  conquérir  la 
Courlande,  avec  deux  cent^  fufils  et  deux  laquais; 
revenir  en  porte  pour  coucher  avec  mademoifelle 
le  Couvreur , et  conrtruire  fur  la  Seine  une  galère  qui 
devait  remonter  de  Rouen  à Paris  en  douze  heures. 

Sa  machine  lui  coûta  dix  mille  écus,  et  les  ouvriers 
fe  moquaient  de  lui.  Mademoifelle  le  Couvreur  difait  : 

Qu  allait -ü  faire  dans  cette  galère^  C’eft  pourtant 
lui  qui  a fauve  la  France , parce  qu’il  en  favait 
plus  que  les  hommes  bornés  à qui  il  avait  affaire. 

Vous  me  parlez  , Monfieur,  d’un  voyage  phi» 
lofophique  vers  mon  petit  pays  roman.  Vos  lettres 
înfpirent  le  défir  de  voir  celui  qui  les  écrit  ; ma 
retraite  ferait  très-honorée , et  je  ferais  charmé.  Je 
félicite  moniteur  votre  père  d’avoir  un  fils  ,aufls 
aimable.  Affurez-le , je  vous  prie , de  mon  attache»' 
ment , et  foyez  perfuadé  de  tous  les  fentimens  qus’ 
vous  faites  naître  dans  le  coeur  du  fuilTe  F. 


Correjp.  ge’Hérale.  Tome  V.  • V 
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LETTRE  GXLIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

6 (k  juillet.' 

]VîoN  eher  ange  , il  faut  faire  fes  (bips  çt  fea 
moiffops  à la  fois , veiller  à fpn  bâtiment,  apprendre 
(es  rôles  pour  les  cpmédies  que  nous  allojas  jouer  < 
avoir'  une  correfpondance  fui  vie  avec  ma  coufine 
Vadé  , ^vc.c  Kovranskoy , coufin  germain  de 
M.  AUiÇfS,  avec  le  frèrç  de  la  doctrine  chrétienne , 
aptewr  d.e  h Vanité.  Cependant  M.  de  CourieiiU, 
qui  -s’en  va  aux  eaqx  de  Vichi, , me  laifle  en  proie 
%ux  publicaips  , maudits  dans  l’Ecriture  ; et , quoi- 
* qu’il  fqit,  démontré  que  je  ne  fuis  point  feignçur 

de  la  Pemèrç;,  on  veut  me  faire  payer  les  dettes  du 
ribi  ; leStanc  de.  Pompigttan  ne  me  traiterait  pas  plus 
rudetncpt.  M-  k dpc  de  Richelieu  s’enfuit  à Bordeaux 
frns  pae  réponfc,  et  fans  m’envoyer  un  palEt- 
port  qqftT je  loi  ai  demandé  pour  itn  pauvre  diable 
de  gafeon  hérétique;  et  voilà  mon  hérétique  fur 
le  point  d’être  ruiné.  Malgré  tout  cela  , mon  divin 
ange  , voici  encore  quelques  corrections  nécelfaircs 
que  le  traducteur  de  M.  Hume  vous  envoie.  Maître 
Aliboron , dit  Fréron , cft  un  ignorant  bien  impu- 
dent de  dire  que  le  poète-prêtre  Hume  n’eft  pas 
frère  de  Hume  l’athée  ; il  ne  fait  pas  que  Hume  le 
prêtre  a dédié  une  de  fes  pièces  à fon  frère. 

J’avais  tant  crié  après  le  Mémoire  du  fleur  U 
Franc  de  Pompignan  , qu’on  m’en  a envoyé  trois  par 

' ' > 
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la  dernière  poAc.  HcureuleTnent , le  frère  de  la  doC'- 
trinc  chrétienne , et  M. , coufm  germain 
de  M.  AUtqf,  en  avaient  chacun  :un.  . 

. Mon  divin  ange , je  ne  peux  regarder  Médim* 
d’uo  mois.  11  ne  faut  pas  fc  mcnfoiidrq  «ts’appçr 
fantir  fur  fon  ouvrage;  cela  glace  l’imagination. 

A la  façon,  dont  vous  parlez  , on  dirait  qu< 
madame  de  eft  morte;  j’en  fuis  ijithé;  U 

mort  d’une  belle  fem»ac  cA  toujours  un  giand  mal. 
EA-il  vrai  que  madame  du  Dejfant  prend  parti  coptrç 
la  phiiofophie , et  quelle  m’abandonne - indigne- 
meni?  Comment  fuis -je  auprès  de  Mi,  Le  duc  de 
Ckoiftul  1 a-t-il  fait  voir  à madame  de  Pompudeur 
f’élucübration  de  M.  de  Kouranskoyl 
: Je  vous  conjure  de  vous  fervir  de  toute  votre 
«loqucnce  pour  lui  dire  que  , s’il  arrive  malheur  à 
Luc  , il  n’en  réfultera  pas  malheur  à la  France  ; q)tc 
Iç  Brandebourg  rcAera  toujours  un  électorat  ; qu’il 
«A  bon  qu’il  n’y  au  ppint  d’électeur  affez  puiffant 
pour  fe  pafler  de  la  protection  du  roi  ; que  tous 
les  princes  de  l’Empire  auront  toujours  recours  à 
cette  protecûon  contra  l'aquila  grifugna.  JVola  bené 
que  A Luc  était  déconAt  cette  année,  nous  aurions 
la  paix  l’hiver  prochain. 

, Madcmoifelle  Ftnftiê  recommande  à i?oA»B-OTOi</on. 

Mon  divin  ange,  donnez  des  copies  de  ma  lettre 
paternelle  à Palijfot.  Où  eA  donc  la^  difficulté  de 
anetue  trois  étoiles  au  lieu  de  votre  nom , de  dire 
la  perfonne  à qui -je  me  Juis  adrejfé  , ou  de  rneitre 
tout  ce  qui  vous  plaira  ? 

Mais  revenons  à l’EcoHaifc.  Qui  font  les 

mal -intentionnés  qui  prétendent  que  cç  ii^A  pas 

V 3 
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■ '■  une  traduction , et  qui  veulent  la  mettre  fous  mon 
1760.  uoni  pour  la  faire  tomber  ? Ah,  les  méchantes  gens  ! 

Il  y a encore  des  mal-vivans.  qui  prétendent 
que  je  ne  fuis  pas  chez  moi  de  mon  bon  gré  , 
qui  l’impriment,  qui  veulent  le  faire  croire;  fi, 
que  cela  eft  vilain  ! Il  faut  bien  dire , bien  fou- 
tenir  qu’il  ne  tient  qu’à  moi  d’aller  rire  à leur  nez 
à Paris  , mais  que  j’aime  mille  fois  mieux  rire  où 
je  fuis;  il  faut  qu’ils  fâchent  que  je  fuis  heureux, 
et  qu’ils  crèvent. 

Il  y a plus  de  deux  mois  qu’on  m’a  envoyé 
Tépigramme  affez  plate  contre  Frèron.  Je  joins  à 
mon  paquet  les  lettres  originales  de  l’ami  Palijfot. 
Je  vous  prierai  d’avoir  la  bonté  de  me  les  renvoyer. 

J’ajoute , mon  divin  ange , que  le  commentateur  de 
M.  Alètof  s’eft  trompé  dans  fcs  notes.  Il  faut  mettre  le 
1 4 au  lieu  du  1 o , jour  de  l’anniverfaire  A' Henri  IV. 

Madame  Scaltger  n’aurait  pas  fait  cette  faute.  Je 
lui  préfente  mes  tendres  refpects,  et  me  réjouis  de 
(à  fanté;  et  je  vous  aime  encore  plus  que  de  coutume. 

Un  petit  mot  encore.  Pourquoi  changer  le  nom 
de  Frelon  ? cft-ce  la  faute  de  Hume  s’il  y a un  cuiftre 
dans  Paris  qui  porte  un  nom  lequel  a un  rapport 
éloigné  au  mot  de  frélon  ? de  plus,  fon^eons  que  , 
s’il  eft  bon  de  rire,  il  eft  meilleur  de  rire  aux  dépens 
des  méchans^  Mais  ce  petit  hypocrite  de  Joli  de 
Fleuri,  Qt  petit  ballon  noir , gonflé  de  vapeurs  puantes, 
aura  fon  tour,  fi  dieu  n’y  met  la  main. 

Vous  a-t-on  dit  que  cette  groffe  maffe  de  rbaiV 
fraîche  , nommée  le  landgrave  de  HelTc , eft  en 
prifon  à Stade? 


~rrr*^^*c-w'rn^L' 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  Sog 

' J’entends  murmurer  la  prife  de  Marboûrg.  On 
ne  faura  que  demain  fi  la  chofe  eft  vraie. 

L'oncle  et  la  nièce  baifent  le  bout  de  vos  ailes. 

LETTRE  CL. 

A M.  T ’h  I R I O T. 

A Tourne/,  le  7 de  juillet. 

Vo  us  m’avez  comblé  de  joie,  mon  ancien  ami , par 
votre  lettre  du  28.  Je  ne  crois  pas  que  M.  d'Alembcrt 
fe  faffe  pruffien  fi  aifémcnt.  Le  Salomon  du  Nord  doit 
être  un  peu  embarraflë  après  la  perte  de  fes  vingt  mille 
hommes  à Landshut , ayant  fous  fon  nez  quatre- 
vingts  mille  autrichiens , et  cent  mille  ruffes  à fon  eu , 
lefquels  rulfes  font  de  rudes  potldamitcs. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe , mais  j’ai  une  grande 
idée  de  l’année  1760.  On  me  mande  qu’on  vient 
d’envoyer  prifonnier  à Stade  le  landgrave  de  Heffe; 
je  n’en  fuis  pas  furpris  : il  y a trois  ans  qu’il  était  pri- 
fonnier, et,  en  dernier  lieu,  il  l’était  encore  dans  fes 
Etats. 

On  dit  que  le  duc  de  Broglic , 

Sage  en  projets , et  vif  dans  les  combats, 

a pris  Marbpurg  et  fon  château,  avec  douze  cents 
hommes. 

Le  Salomon  du  Nord  m’écrit  toujours  ; il  me  mande 
que,  le  1 g de  juin,  il  a voulu  donner  bataille  à M.  de 
Daun , qu’il  n’a  pu  en  venir  à bout;  mais  que  ce  qui 
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tft  clifFété  n’eft  pas  perdu.  Il  aime  toujours  à écrire 
en  profe  et  en  vers , dans  quelque  fituation  qu’il  fe 
trouve;  tuais  je  n’ai  jamais  pu  obtenir  de  lui  qu'il 
réparât , par  la  moindre  galanterie , l’indigne  traite- 
ment fait  à ma  nièce  dans  Francfort.  Tant  pis  pour 
lui , n’en  parlons  plus. 

Je  vous  ai  mandé  ce  que  jnpenfais  d’un  voyage  en 
RulTie.  J’âimc  fort  le  Rülffc  à Faris,  mais  je  n’aime 
point  que  le  premier  baron  chrétien  foit  rulTc.  Songez 
que  ces  rulTes  né  font  chrétiens  què  depuis  fix  cents 
ans  ou  environ , et  qu’il  y avait  déjà  plufieurs  fièclés 
que  les  Jlf***  étaient  baptifés.  Je  ne  veux  ni 
jsremier  baron  chrétien  à Archangèl , ni  premier  phi- 
lofophe  en  Brandebourg. 

Maître  Aliboron,  dit  Fréron,  me  paraît  furieufe- 
ment  bete.  II  conte  qu’un  jour  la  nouvelle  fe  répandit 
qu’il  était  aux  galères,  et  U efl  aflez  aveugle  pour  ne 
pas  voir  què  c’eft  une  nouvelle  toute  fimplè. 

Ramponeau  n'efl  pdint  fi  plaifaiit  que  le  Pauvre 
diable  ; mais  Ramponeau  peut  tenir  fon  coin  dans  It 
lecueil , quand  ce  ne  ferait  qü’én  faveur  de  la  caba- 
retière  Raab , a’icule  dé  qui  vous  faver. 

Dites  à l’abbé  Trublet  qu’il  faut  qu’il  fe  réconcilie 
avec  les  vers,  comme  Pompignan  le  prêtre  avec 
l’efprit. 

Dites  à Protagorai  qu’il  fe  trompe  groflicrement, 
pour  la  première  fois  de  fa  vie,  s’il  penfe  que  M.  le 
duc  de  Choijcul  protège  les  Polijfots  et  les  Frelons , au 
point  de  prendre  leur  parti  contre  des  hommes  qu’il 
cftime.  Il  lésa  prertégés  en  grand  feigneur,  tel  qu'il 
eft;  il  leur  a donné  du  pain  ; mais  il  cft  fi  loin  de 
prendre  leur  parti*  qu’il  trouvera  fort  bon  qu’on  les 
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afTomnie  de^coups  de  canne.  On,  auraii  beaucoup  — ^ 
mieux  fait  dé  prendre  ce  parti,  que  daller  fourrer,  *7®°' 
mal  à propos,  la  fille  de  M.  le  duc  de  Luxembourg 
dans  des  querelles  de  comédie. 

Je  favais  déjà  que  Rohin-moulon  devait  retourner  à 
fa  bergerie.  Je  ne  fais  fi  l’abbe  Morellet  ne  reftera  pas 
encore  quelques  jours  dans  foh  château  : c’eft  dom-» 
mage  qu’un  aufh  bon  officier  ait  été  fait  prifonnief  à 
l’entrée  de  la  campagne.  . 

V ous  devriez  bien , conjointement  avec  Protagoras^ 
m’envoyer  une  lifte  des  ennemis  et  de  leurs  ridicules  ; 
cela  fera  un  peu  long,  mais  il  faut  travailler  pour  lé 
bien  de  la  patrie.  Je  voudrais  un  peu  de  faits  ; je  vou- 
drais jufqu’àux  noms  de  baptême,  fi  cela  fe  pouvait  r 
les  noms  de  faints  font  toujours  un  tris-bon efiet  en 
vers.  Je  ne  fais  fi  l’abbé  Trublet  eftde  cet  avis. 

' Nous  avons  ici  une  cfpecc  de  plaifant  qui  ferait 
très-capable  de  faire  une  façon  de  Secchia  rapita^  et 
de  peindre  les  ennemis  de  la  raifoh  dans  tout  i’excès 
de  leur  impertinence.  Peut-être  mon  plaifant  fera-t-il 
un  poème  gai  et  araufant , fur  un  fujet  qui  ne  le  parai  t 
guère.  La  Dunciade  de  Pope  me  paraît  un  fujet 
manqué. 

Il  eft  important  encoK  de  favoir  le  nom  du  libraire 
qui  imprime  le  Journal  de  Trévoux,  le  Journal 
chrétien,  ou  tels  autres  rogatons;  & ce  libraire  à 
femme,  où  fille,  oU  petit  garçon;  car  il  faut  de 
l’amour  et  de  l’intérêt  dans  le  poème,  fans  quoi, 
point  de  falut.  En  un  mot , mon  plaifant  veut  rire  et 
faire  rire , et  mon  plaifant  a raifon , car  on  commence 
à fe  lalTef  des  injures  férieufes;  mais  gardez  le  fecret 
à mon  plaifant.  Intérim  j am  with  àll  my  heart  y^.  V. 
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LETTRE  CLI 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

9 de  juillet. 

iVXoN  divin  ange,  je  crois  que  la  plaifanteric  ne 
finira  pas.  On  dit  qu'il  la  faut  courte;  mais  ccllc-cî 
m’amufera  long-temps,  à moins  quelle  ne  vous 
ennuyé. 

Il  me  vient  une  idée  que  vous  avez  fans  doute.  11 
faut,  en  dépit  des  dévots , mettre  Didxrot  de  l’acadé- 
mie. Mettez-vous  à la  tête  de  la  cabale , nous  aurons 
pour  nous  tous,  les  philofophes.  M.  de  Choifeul, 
madame  de  Pompadour  ne  s’oppoferont  pas  à fon 
élection  ; je  me  flatte  même  qu’ils  nous  aideront. 
Quelle  belle  réponfe  ce  ferait  à l’infamie  de  Palijfot  ! 
Entreprenez  cette  affaire,  et  réuflllfez;  je  ferai  au 
comble  de  la  joie.  Lachofe  ne  me  parait  pas  difficile  ; 
et,  fi  elle  l’cft,  c’eft  une  nouvelle  raifon  pour  l’entre- 
prendre. 

S.  Dans  l’EcofTaifc,  page  a5,  quand  le  cheva- 
lier Monroje  fort , et  qu’avant  de  finir’  la  fcène  troi- 
fième  il  demande,  à part,  à Fabrice,  fi. milord 
Falbrige  ell  à Londres , et  qu'il  demande  au  maître 
du  café  fi  ce  lord  vient  fouvent  dans  la  ntaifon , le 
cafetier  répond , ily  vient  quelquefois;  il  doit  répondre, 
il  y venait  avant  fon  voyage  cTEfpagne. 

Cette  petite  particularité  eft  nécelTaire , i°.  pour 
faire  voir  que  Monrofe  ne  vient  pas  fans  raifon  fe 
loger  dans  ce  café-là;  2°.  qu’il  a befoin  de  Falbrige; 
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5°.  pour  prévenir  les  efprits  fur  la  mort  de  ce  — — 
Falbrige;  4°.  pour  fonder  la  demeure  de  Lindane  *7®®' 
près  d’un  café  où  ce  Falbrige  vient  quelquefois. 

C’eft  un  rien;  mais  rien,  c’eft  beaucoup. 

Mon  cher  ange  , la  détention  de  la  chair  fraîche 
du  landgrave  ne  fe  confirme  pas  ; cependant  je  ne 
parierais  pas  contre. 

Je  vous  écris  fort  à la  hâte , majs  j’ai  bien  plus  de 
hâte  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  n’ai  pas  un 
moment  à moi , car  j’ai  quelque  chofe  en  tête , et  tou- 
jours pour  rire.  Par-la-fang-bleu,  je  ne  croyais  pa* 
être  fi  plaifant  que  je  fuis. 

LETTRE  CLII. 

AU  PERE  MENOU,  jéjuite. 


Du  II  dejnUIct. 

£ N vous  remerciant  du  Difeours  royal  et  de  vos 
quatre  lignes. 

Mettez-moi , je  vous  prie , aux  pieds  du  roi , ad 
muUos  annos. 

Envoyez  furtout  beaucoup  d’exemplaires  en  Tur- 
quie , ou  chez  les  athées  de  la  Chine  ; car , en  France , 
je  ne  connais  que  des  chrétiens.  Il  eft  vrai  que , parmi 
ces  chrétiens , on  fe  mange  le  blanc  des  yeux  pour  la 
grâce  efficace  et  verfatile,  pour  Pâquier-Quejnel  et 
Molina , pour  des  billets  de  confeffion.  Priez  le  roi 
de  Pologne  d’écrire  contre  ces  fottifes  qui  font  le 
fléau  de  la  fociété  ; elles  ne  font  certainement  bonnes 
ni  pour  ce  monde  ni  pour  l’autre. 
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Bertkier  cft  un  Tou  et  un  opiniâtre , qui  parle  à tort 
et  à travers  de  ce  qu’il  n’entend  point.  Pour  le  révé- 
rend père  colonel  de  mon  ami  Candide,  avouez  qu’il 
vous  a fait  rire , et  moi  aufil.  Et  vous  qui  parler , vous 
feriez  le  révérend  père  colonel  dans  l’occafion  ; et  je 
fuis  sûr  que  vous  vous  en  tireriez  très-bien,  et  que 
vous  auriez  très-bon  air  à la  tête  de  deux  mille 
hommes.  • 

Je  fuis  très-fâché  que  votre  palais  de  Nancy  foit  fi 
loin  de  mes  châteaux , car  je  fci  àis  fort  aife  de  vous 
voir  ; nous  avons , l’un  et  l'autre , d’excellent  vin  de 
Bourgogne,  nous  le  boirions  au  lieu  de  difputer. 

Une  dévote,  en  colère,  difait  à fa  voifine:Je  te 
calferai  la  tetè  avec  ma  màrm'ît'c.  Quas-tu  dans  ta 
marmite  ? dit  l'autre  ; un  bon  chapon , répondit  la 
dévote  : eh  bien , mah’geons-le  erifemble  ,'dit  là  bbnnc 
femme. 

Voilà  comme  on  en  devrait  ufer.  Vous  êtes  tous 
de  grands  fous,  moliniftes,  janfénifics , encyclopé- 
difles.  Il  n’y  a que  mon  cher  9/lenou  de  fage  ; il  eil  à 
fon  aife,  bien  logé,  et  boit  de  bon  vin.  J’en  fais 
autant;  mais,  étant  plus  libre  que  vous,  je  fuis  plus 
heureux.  Il  y a une  tragédie  anglaife  qui  commence 
par  ces  mots  : Mets  de  l'argent  dans  ta  pocht,  et  moque- 
toi  du  rejle.  Cela  n’eft  pas  tragique , mais  cela  cft  fort 
fenfé.  Bonfoir.  Ce  rhonde-ci  cft  une  grande  table 
où  les  gens  d’efprit  font  bonne  chère;  les  miettes  font 
pour  les  fots,  et,  certainement,  vous  êtes  homme 
d’efprit.  Je  voudrais  que  vous  m’aimafllez , car  je  vous 
aime. 
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LETTRE  CLIII.  1760. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL, 

Il  de  juillet. 

Mo  N divin  ange , mettez  Diderot  de  l’académie  ; 
c’cfl  le  plus  beau  coup  qu’on  puilTe  faire  dans  la 
partie  que  la  raifon  joue  contre  le  fanatifme  et  la  fot- 
tife.  Je  vous  promets  dé  venir  donner  ma  voix.  Je 
vous  embralTerai , et  je  repartirai  pour  ma  douce 
retraite,  après  avoir  Ggnalc  mon  zèle  en  faveur  de  la 
bonne  caufe.  J’ai  les  palTions  vives.  Je  me  meurs 
'd’énvic  de  vous  revoir , et  je  ne  peux  trouver  un  plus 
beau  prétexte  que  celui  de  venir  donner  ma  voix  à 
Socraté,  et  des  foufflets  à Afiitns. 

Il  rtic  femblc  que  Diderot  doit  compter  fur  la  plu- 
ralité dés  fafftages  ; et  fi,  après  fon  élection,  les 
Anitus  et  les  Mélittis  font  quelques  démarches  contre 
lui  auprès  du  roi , il  fera  très-aifé  à Socrate  de  détruire 
leurs  batteries,  en  défavduant  ce  qu’on  lui  impute  , 
ét  en  protcflant  qu’il  eft  aulTi  bon  chrétien  que  moi. 

M.  le  duc  de  Ckoifeul  dit  que  vous  ne  l’aimez  plus  ; 
vous  l’avez  donc  bien  grondé.  Impofez-lui  pour 
pénitence  de  faire  entrer  Diderot  à l’académie.  Il 
faudrait  qu’il  daignât  en  être  lui-même,  et  introduire 
Diderot  ; ce  ferait  Périclès  qui  mènerait  Socrate. 

Il  me  relie  encore  un  Ruffe  ; je  vous  l’envoie.  Mais 
pourquoi  n’imprime-t-on  pas  à Paris  ces  chofes  hon- 
nêtes , tandis  qu’on  imprime  des  Fréronades  et  des 
Pompignades  ? 
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Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  donner  l’inclufc  à 

*7®®'  l’ambafTadeur  de  Francfort.  Il  eft  ambafladeur  d’une 
fichue  ville.  Je  le  barrerai  dans  fes  négociations  , mais 
ce  ne  fera  pas  dans  celle  de  faire  recevoir  Diderot 
chez  les  quarante. 

LETTRE  CLIV. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

14  de  juillet. 

Si  vous  aviez  voulu , Madame , avoir  le  Pauvre 
diable,  le  Ruffe  à Paris,  et  autres  drogues,  vous 
m’auriez  donné  vos  ordres  ; vous  auriez , du  moins , 
aceufé  la  réception  de  mes  paquets.  Vous  ne  m’avez 
point  répondu , et  vous  vous  plaignez.  J’ai  mandé  à 
votre  ami  que  vous  êtes  allez  comme  les  perfonnes 
de  votre  fexe  qui  font  des  agaceries , et  qui  plantent 
là  les  gens  après  les  avoir  fubjugués. 

Il  faut  vous  mettre  un  peu  au  fait  de  la  guerre  des 
rats  et  des  grenouilles  ; elle  eft  plus  furieufe  que 
vous  ne  penfez.  Le  Frane  de  Pompignan  (page  9)  a 
voulu  fuccéder  à M.  le  préfident  Hénault  dans  la 
charge  de  furintendant  de  la  reine , et  être  encore 
fous-précepteur  ou  précepteur  des  enfansde  France, 
ou  mettre  l’évêque  fon  frère  dans  ce  polie.  Ce 
Moije  et  cet  Aaron , pour  fe  rendre  plus  dignes  des 
faveurs  de  la  cour , ont  fait  ce  beau  difeours  à l’aca- 
démie , qui  leur  a valu  les  fifflets  de  tout  Paris.  Leur 
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projet  était  d’armer  le  gouvernement  contre  tous  

ceux  qu’ils  accufaicnt  d’être  philofophes,  de  me  faire  *7^®* 
exclure  de  l’académie , de  faire  élire  à ma  place  l’évê- 
que du  Puy,  et  de  purifier  ainfi  le  fanctuaire  profané. 

Je  n’en  ai  fait  que  rire,  parce  que,  Dieu  merci , je  ris 
de  tout.  Je  n’ai  dit  qu’un  mot,  et  ce  mot  a fait  éclore 
vingt  brochures , parmi  lefquelles  il  y en  a quelques- 
unes  de  bonnes  et  beaucoup  de  mauvaifes. 

Pendant  ce  temps  - là  eft  arrivé  le  fcandale  de  la 
comédie  des  Philofophes.  Madame  de  ü***  a eu  le  ♦ 

malheur  de  protéger  cette  pièce,  et  de  la  faire  jouer. 

Cette  malheureufe  démarche  a empoifonné  fes  der- 
niers jours.  On  m’a  mandé  que  vous  vous  étiez  jointe 
à elle;  cette  nouvelle  m’a  fort  affligé.  Si  vous  êtes 
coupable  , avouez-lc-moi , et  je  vous  donnerai  l’abfo- 
lution. 

Si  vous  voulez  vous  amufer,  lifez  le  Pauvre  diable 
et  le  RuiTe  à Paris.  J’imagine  que  le  RulTe  vous  plaira 
davantage,  parce  qu’il  efl  fur  un  ton  plus  noble. 

Vous  lifez  les  ordures  de  Fréron;  c’cfl  une  preuve 
que  voùs  aimez  la  lecture;  mais  cela  prouve  àufli, 
que  vous  ne  haïfiez  pas  les  combats  des  rats  et  des 
grenouilles. 

Vous  dites  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  font 
peu  aimables , et  vous  avez  raifon.  Il  faut  être  homme 
du  monde  avant  d’être  homme  de  lettres  ; voilà  le 
mérite  du  préfident  Hénault.  Ou  ne  devinerait  pas 
qu’il  a travaillé  comme  un  bénédictin. 

Vous  me  demandez  comment  il  faut  faire  pour 
vous  amufer:  il  faut  venir  chez  moi.  Madame.  On 
y joue  des  pièces  nouvelles,  on  y rit  des  fottifes  de 
Paris , et  Tronchin  guérit  les  gens  quand  on  a trop 


Digitized  by  GoogI 


3l8  RECUEIL  DES  LETTRES 

mangé.  Mais  vous  vous  donnerez  bien  de  garde  de 

1760.  venir  fur  les  bords  de  mon  lac;  vous  n’êtes  pas 
encore  affez  philofophe , affez  détachée , affez  détrom-» 
péc  : cependant  vous  avez  un  grand  courage , puif- 
que  vous  fupportez  votre  état;  mais  j’ai  peur  que 
vous  n’ayez  pas  le  courage  de  fupporter  les  gens  et 
les  chofes  qui  vous  ennuient. 

' Je  vous  plains,  je  vous  aime,  je  vous  rcfpecte  ; et 
je  me  moque  de  Vunivers  à qui  Pompignan  parle. 

LETTRE  CLV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

14  de  juillet. 

IVTon  cher  ange,  ce  pauvre  Carré  fe  recommande 
à vos  bontés.  Fréron  s’oppofe  à la  reprélentation  de 
fa  pièce,  fous  prétexte  qu’on  l’a,  dit- il , appelé  quel- 
quefois Frelon.  Quelle  chicane  1 Ne  fera-t-il  permis 
qu’à  l’illuflre  Palijfot  de  jouer  d'honnêtes  gens  ? 

Jérome  Carré  croit  que,  fi  fa  requête  à mefficurs 
les  Parifiens  paraiflait  quelques  jours  avant  l’Ecof- 
faife , melfieurs  les  Parifiens  feraient  bien  difpofés  en 
fa  faveur. 

Je  reçois  votre  lettre  du  9 ; je  fuis  dans  mon 
lit,  entouré  de  cent  paquets.  On  me  preffe  pour  le 
czar  Pierre  I : les  philofophes  me  font  enrager.  Ils 
ne  favent  ce  qu’ils  font , ils  font  défuuis.  J’aimerais 
mieux  avoir  affaire  à des  filles  de  choeur  d’opéra 
qu'à  des  philofophes  ; elles  entendraient  mieux 
raifon. 


Drgrr?i^ 
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J’ai  à peine  le  temps  de  vous  dire,  mon  divin  

ange  , que  vous  me  -{iaites  enrager  fur  l’Ecoffaife.  Où  -*7Ùo. 
eft  donc  la  difficulté  de  divifcr  en  deux  pièces  le  fond 
du  théâtre,  de  pratiquer  une  porte  dans  une  cloifon, 
qui  avance  de  quatre  ou  cinq  pieds?  L’avant-fcène  eft 
alors  fuppofée  tantôt  le  café,  tantôt  la  chambre  de 
i-iridane;  c’eft  ainfi  qu’on  en  ufe  dans  ço us  les  théâtres 
de  rturope  qui  font  bien  entendus.  Le  fond  du 
théâtre  repréfentp  pluücurs  appartemens  ; Içs  acteurs 
fortçnt  des  uns  et  des  autres,  félon  quç  le  befoin 
l’exige  : il  n’y  a à cela  nulle  difficulté. 

J Pourquoi  avez-vous  la  cruauté  de  vouloir  que 
Lindane  ennuye  le  public  de  la  manière  dont  elle  a 
fait  conuaiffance  avec  Murrai  ? Ce  Murrai  venait  au 
pafé  ; ce  coquin  ,dc  Frelon , qui  y vient  auffi , y a 
bien  vu  Lindane  ; pourquoi  milord  Murrai  ne  l’aur 
rait-il  pas  vue  ? Ce  font  ces  petites,  mUères , qu’on 
appelle,  en  Frapce  bienféances , qui  font  lapguir  la 
^ plupart  de  nos  cotpédies.  Voilà  pourqifoi  on  ne  les 
I pcutjquer  ni  en  Italie , ni  en  Angleterre , où  l’on  veut 
beaucoup,  4’aedon  ,,  beaucoup  d’intérçt , beaucoup 
, d alfée  çt  de  venue,  et  point  de  préliçiinaires  inutiles. 

. Mon  cher  ange , il  eft  très-plaifant  de  jouer  l’Ecof- 
j faife;  mais  il  faut  abfolument  imprimer,  deux  ou 
trois  jours  auparavant,  la  requête  de  ce  pauvre 
J Carré,  ttadvctcur  de  Hnm.  Je  me  mets  à l’ombre  de 
J vos  ailes. 

$ ‘ ■ 
i 

J . • . . . . . . ■ 
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1760.  LETTRE  CLVI. 

A M,  SENAG  DE  MEILHAN. 

16  de  juillet. 

Vo„  s m’écrivez  , Monfieur  , comme  l’EgUfe 
ordonne  qu’on  faffe  fes  pâques , à tout  le  moins  une 
fois  l’an.  Je  voudrais  que  vous  euffiez  un  peu  plus 
de  ferveur  ; mais  aulfi , quand  vous  vous  y mettez , 
vous  êtes  charmant. 

Je  fuis  très-fâché  que  *«*  fe  foit  déclaré  l’ennemi 
des  philofophes,  il  ne  faut  pas  fe  moquer  des  gens 
qu’on  perfécutc  ; paffe  pour  les  gens  heureux  et 
infolens , c’ell  un  grand  foulagemcnt  de  rire  à leurs 
dépens. 

On  dit  que  U Franc  de  Pomptgnan  eft  heureux, 
qu’il  eft  gros  et  gras , qu’il  eft  très-riche , qu'il  a une 
belle  femme  ; mais  il  a été  fort  infolent  en  parlant  à 
fes  confrères , et  cela  n’cft  pas  bien.  Je  ne  peux 
m’empêcher  de  favoir  bon  gré  au  coufin  Vadé , et  à 
M.  Alétof,  et  même  encore  à un  certain  frère  de  1* 
doctrine  chrédenne , d’avoir  rabattu  l’orgueil  de  ce 
préfident  de  Querci.  Ce  n’eft  pas  le  tout  d’avoir  fait 
la  Prière  du  déifte,  il  faut  encore  être  modefte.  Fi, 
que  cela  eft  vilain  de  fe  faire  le  délateur  de  fes 
confrères  ! Son  frère  l’évêque  devait  lui  refufcf 
l’abfolution. 

Moquez-vous  de  tous  ces  gens-là,  et  furtout  de 
ceux  qui  vous  ennuient.  Faites  mes  complimcns, 
je  vous  en  prie  , à monfieur  votre  père  , et  à 
monfieur  votre  frère  que  j’ai  vu  dans  un  pays  où 

certainement 
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cettaincmem  je  ne  le  reverrai  jamais.  Vous  trouverez  ■■ 
les  Délices  un  peu  plus  agréables  qu’elles  n’étaient,  *7®®* 
J vous  ferez  mieux  logé,  et  nous  tâcherons  de  vous 
faire  les  honneurs  de  la  maifon  mieux  que  nous 
n’avons  jamais  fait.  J’ai  bâti  un  château  dans  le  pays 
. de  Gex  , mais  ce  n’efl:  pas  avec  la  lyre  d'Amphion; 

I fon  fecret  eft  perdu.  Je  me  fuis  ruiné  pour  avoir  eu 
l’impertinence  d’être  architecte.  Je  crois  mon  château 
fort  joli , parce  qu’un  auteur  aime  toujours  fes 
! ouvrages  ; mais  il  me  paraîtra  bien  plus  agréable  , fi 
jamais  vous  me  faites  l’honneur  d’y  venir. 

J’admire  l’impudence  des  ennemis  de  la  philofo- 
phie,  qui  prétendent  qu’il  ne  m’eft  pas  permis  de 
revenir  à Paris.  Il  ne  tient  qu’à  moi  affurément  d’y 
être , et  d’y  fouper  avec  MM.  Favart , Poinjinet  et 
Colardeau;  mais  je  fuis  trop  vieux,  j’aime  le  repos, 
la  campagne , la  charrue  et  le  femoir. 

LETTRE  CLVII. 

A M.  HELVETIUS. 

Au  chitean  de  Tourner,  i6.de  juillet. 

J’ai  reçu , mon  cher  philofophe , votre  paquet  de 
Voré,  avec  le  même  plaifir  que  relfentaient  les  pre- 
miers fidelles , quand  ils  recevaient  des  nouvelles  de 
leurs  frères  confeffcurs  et  martyrs.  Je  fuis  toujours 
inconfolable  que  vous  n’ayCz  pas  imité  le  préfidcnt 
de  Monttjquitu,  qui  fe  donna  bien  de  garde  de  faire 

Correfp.  générale.  TomeV.  *X 
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■■  ~ imprimer  fon  ouvrage  en  France , et  qui  fe  réferva 

toujours  le  droit  de  le  défavouer,  en  cas  que  les 
rfonftres  de  la  bigoterie  fe  foulevaffent  contre  lui. 

Je  fuis  d’ailleurs  convaincu  qu’en  y corrigeant 
une  trentaine  de  pages , on  aurait  émoulTé  les  glaives 
du  fanatifme,  et  le  livre  n’y  aurait  rien  perdu.  Je 
l'ai  relu  plufieurs  fois  avec  la  plus  grande  attention; 
j’y  ai  fait  des  notes.  Si  vous  le  vouliez , on  en  ferait 
une  fécondé  édition,  dans  laquelle  on  confondrait 
les  ennemis  du  bon  fens. 

Il  faudrait  que  vous  donnaflîez  la  permifllon 
d’éclaircir  certaines  chofes , et  d’en  fupprimer  d’au- 
tres. de  Fleuri  n’aurait  rien  à répliquer  li  on 

lui  coupait  les  deux  mains,  et  (i  on  lui  fefait  voir  que 
ce  font  ces  deux  mains  qui  ont  procuré  aux  hommes 
les  idées  de  tous  les  arts  ; puifque , fans  les  deux 
mains  , aucun  art  n’eût  pu  être  exercé.  La  main 
droite  de  de  Fleuri  a écrit  un  réquifitoire  qui  ^ 

pèche  contre  le  fens  commun , d’un  bout  à l’autre. 
Vous  avez  donné  malheureufement  prétexte  à tous 
les  ennemis  de  la  philofophie , mais  il  faut  partir  d’où 
l’on  ell. 

A votre  place , je  ne  balancerais  pas  à vendre 
tout  ce  que  j’ai  en  France  ; il  y a de  très-belles  terres 
dans  mon  voifinage , et  vous  pourriez  y cultiver  en 
paix  les  arts  que  vous  aimez. 

Il  ell  bien  plaifant,  ou  plutôt  bien  impertinent 
et  bien  odieux,  qu’on  perfécute,  dans  les  Gaules, 
ceux  qui  n’ont  pas  dit  la  centième  partie  de  ce  qu’ont 
dit  à Rome  les  Lucrèce , les  Cicérort , les  Pliru , et  tant 
d’autres  grands-hommes. 

Je  vous  prie  inftamment  de  m’envoyer  tout  votre 
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poëme  ; je  vous  en  dirai  mon  avis , 11  vous  le  vou-  ■ 
lez , avec  la  fincéritc  d’un  homme  qui  aime  la  vérité,  *7®®* 
les  vers  et  votre  gloire. 

C’efl  une  chofe  fort  trille  que  le  fuccès  de  la  pièce 
des  Philojophcs.  Cette  prétendue  comédie  ell , en 
général,  bien  écrite,  c’ell  fon  feul  mérite;  mais  ce 
mérite  cil  grand  dans  le  temps  où  nous  fommes. 

Les  oppofitions  qu’on  a voulu  faire  aux  repréfenta- 
tions,  n’ont  fait  qu’irriter  la  curiofité  maligne  du 
public  ; il  fallait  relier  tranquille , et  la  pièce  n’au- 
rait pas  été  jouée  trois  fois;  elle  ferait  tombée  dans 
le  néant  de  l’oubli , qui  engloutit  tout  ce  qui  n’eft 
que  bien  écrit , et  qui  manque  de  ce  fel  fans  lequel 
rien  ne  dure  ; mais  les  philofophes  ne  favent  pas  fe 
conduire  : Magis  magnos  cUricos,  non  Junt  magis 
magnos  Japicntes. 

M.  Palijfot  m’a  envoyé  fa  pièce  reliée  en  maro- 
quin , et  m’a  comblé  d’éloges  injullcs  qui  ne  font 
bons  qu’à  femer  la  zizanie  entre  les  frères.  Je  lui  ai 
répondu  qu’à  la  vérité  je  croyais  faire  des  vers  aufli 
bien  que  MM.  d'AUmbert,  Diderot  et  Bujfon,  que 
je  croyais  même  favoir  l’hilloire  aulTi  bien  que 
M.  dîAubenton  ; mais  que,  dans  tout  le  relie,  je  me 
croyais  très-inférieur  à tous  ces  meflieurs  et  à vous. 

Je  lui  ai  confcillé  d’avouer  qu’il  avait  eu  tort  d’in- 
fulter  très-mal  à propos  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde.  U ne  fuivra  pas  mon  confeil , et  il  mourra 
dans  l’impertinence  finale. 

Tâchez  de  vous  procurer  le  Pauvre  diable,  le 
Ruffe  à Paris , et  l’Epîtrc  d’un  frère  de  la  doctrine 
chrétienne  ; ce  font  des  ouvrages  très-édifians  ; je 
crois  que  M.  Saurin  peut  vous  les  faire  tenir.  Ou 
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■'  m’a  dit  que , dans  le  Rufle  à Paris , il  y a une  note 
*7®®'  importante  qui  vous  regarde.  Les  auteurs  de  tous 
ces  ouvrages  ne  paraiffent  pas  trop  craindre  les 
perfécuteurs  fanatiques;  il  faut  favoir  ofer;  la  phi- 
lofophie  mérite  bien  qu’on  ait  du  courage  : il  ferait 
honteux  qu’un  philofophc  n’en  eût  point , quand  les 
enfans  de  nos  manoeuvres  vont  à la  mort  pour 
quatre  fous  par  jour.  Nous  n’avons  que  deux  jours  à 
vivre , ce  n’efl  pas  la  peine  de  les  paffer  à ramper 
fous  des  coquins  méprifables.  Adieu , mon  cher  phi- 
lofophe;  ne  comptez  pour  votre  prochain  que  les 
gens  qui  penfent , et  regardons  le  refie  des  hommes 
comme  les  loups, les  renards  et  les  cerfs  qui  habitent 
nos  forêts.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE.  CLVIII. 

A M.  L I N A N T. 

iS  de  juillet. 

Il  y a long-temps,  Monfieur,  que  je  vous  dois 
une  réponfe.  Je  me  fuis  fort  intéreffé  à mademoifelle 
Martin;  mais  il  y a tant  de  gens  à la  foire  qui  s’ap- 
pellent Martin , et  j’ai  reçu  tant  d’ânCries  de  votre 
bonne  ville  de  Paris , qu’il  faut  que  vous  me  par- 
donniez de  ne  vous  avoir  pas  répondu  plutôt. 

On  m’a  envoyé  les  vers  du  Ruffe.  Ils  ne  m’ont 
point  paru  mauvais  pour  un  homme  natif  d’Ar- 
changel;  mais  il  me  paraît  qu’il  ne  connaît  pas 
encore  affez  Paris.  Il  n’a  pas  dit  la  centième  partie  ^ 
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de  ce  qu’un  homme  un  peu  au  fait  aurait  pu  dire.  — — 
D ailleurs,  je  crois  qu’il  fe  trompe  fur  des  chofes  H®®» 
cireniiellcs  : il  appelle  M.  l’abbé  Trublet  diacre,  et 
tout  le  monde  prétend  qu’il  n’cft  que  dans  les  moin- 
dres. J’ai  remarqué  quelques  bévues  dans  ce  goût-là, 
mais  il  faut  être  poli  avec  les  étrangers. 

On  dit  que  M'  Joli  de  Fleuri,  avocat  général 
portant  la  parole , fera  un  beau  réquifitoire  contre 
les  Rulfes , attendu  que  M.  Alétof  eft  mort  dans  le 
fein  de  l’Eglife  grecque;  mais  on  prétend  que  la 
chofe  n’aura  pas  de  fuite,  parce  qu’il  ne  faut  pas 
déplaire  à l’impératrice  de  toutes  les  Rulïics.  Je 
vous  prie  de  dire  à votre  pupille,  de  ma  part,  qu’il 
deviendra  un  homme  très-aimable,  et  qu’il  aura  une 
bonne  tête.  ' . 

Je  me  ^tte  à la  tête  de  madame  fa  mère  {*) , pouf 
qui  j’ai  le  plus-refpcctueux  et  le  plift  tendre  attache- 
ment. J’ai  l’honneur  d’être  , Monfieur,  de  tout 
mon  ccEur,  &c.  ; 

( ♦ ) Madame  de  la  Live  J'tpitutt,  ‘ 
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t^66.  LETTRE  C L I X. 

A M.  T H I R I O T. 

< 

Le  i8  de  juillet. 

OTRE  cher  correspondant,  notre  ancien  ami  eft 
prié  de  vouloir  bien  faire  parvenir  au  fieur  Corbie  la 
lettre  ci-jointe  de  Gabriel  Cramer.  Il  paraît  qu’il  eft 
de  l'avantage  des  Cramer  et  des  CorbifAc  s’entendre, 
et  de  faire  conjointement  une  belle  édition  qui  leur 
fera  utile , au  lieu  d’en  faire  deux , et  de  s’expofer  à 
en  être  pour  leurs  frais. 

Si  j’avais  le  noble  orgueil  de  M.  le  Franc  de 
, Pompignan  , mon  amour  propre  trouerait  fou 
compte  à voir  *deux  libraires  difputer  à qui  fera 
la  plus'  belle  édition  de  mes  fottifes  en  vers  et  en 
profe;  mais  je  ne  veux  pas  hafarder  de  leur  faire 
tort,  pour  jouir  du  vain  plaiür  de  me  voir  orné 
de  vignettes  et  de  culs  de  lampe,  avec  une  grande 
marge. 

Je  crois  que  vous  pouvez  , mon  cher  ami , conci- 
lier Cramer  et  Corbie  : il  eft  bon  de  mettre  la  paix 
entre  les  libraires,  puifqu’on  ne  peut  la  mettre  entre 
les  auteurs. 

Il  ne  vient  de  Paris  que  des  bêtifes.  Le  Franc  de 
Pompignan  et  Frèron  fe  font  Imaginés  que  je  fuis 
l’auteur  des  Si  et  des  Pourquoi;  et  vous  favez  qu’ils 
fe  trompent.  On  s’imagine  encore  que  l’auteur  de  la 
Henriade  ne  peut  pas  revenir  voir  Henri  IV  fur  le 
Pont-neuf,  et  rien  n’cft  plus  faux;  mais  il  préfère 
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fcs  terres  au  Pont- neuf  et  à tous  les  ouvrages  du  — — 
Pont-neuf,  dont  Paris  eft  inondé.  1760. 

Ayez  la  charité  de  dire  à Protagoras  ce  qui  fuit  : 

Protagoras  fait  ou  laiffe  imprimer,  dans  lejoumal 
encyclopédique , des  fragmens  de  l’épître  du  roi  de 
PrulTe  à Protagoras;  et  il  dit,  dans  fa  lettre  aux 
auteurs  du  Journal , qu’il  n’a  jamais  donné  de  copie 
de  cette  épître  du  Salomon  du  Nord.  Cependant 
Protagoras  avait  envoyé  copie  des  -^s  du  Salomon 
du  Nord  à Hippojila  Bourgdat  à Lyon.  Il  eft  très- 
bon  que  les  vers  du  Salomon  du  Nord  foient  con- 
nus , et  qu’on  voye  combien  un  roi  éclairé  protège 
les  fciences , quand  M*  Joli  de  Fleuri  les  perfécute 
avec  alitant  de  fureur  que  de  mauvaife  foi.  Le  roi 
de  PrulTe,  qui  m’a  envoyé  cette  épître , ne  manquera 
pas  de  croire  que  c’eft  moi  qui  Tai  fait  courir  dans 
le  monde.  Je  ne  l’ai  pourtant  lue  à perfonne;  je  ne 
vous  en  ai  pas  même  envoyé  un  feul  vers , à vous 
le  grand  confident  ; je  fuis  innocent  ; mais  je  veux 
bien  nie  faire  anathème  pour  Protagoras , pourvu 
que  la  bonne  caufe  y gagne. 

Je  ionhaatc  ({at  Jean-Jacques  RouJJeau  obtienne  de 
madame  de  Luxembourg  la  grâce  de  l’abbé  Morellet; 
mais  on  eft  perfuadé  que  l’envoi  de  cette  malheureufe 
Vijion  a avancé  les  jours  de  madame  la  princelfe  de 
R***,  en  lui  apprenant  fon  danger  que  fes  amis 
lui  cachaient.  Cette  cruelle  affaire  eft  venue  après 
celle  de  Marmontel.  On  veut  bien  que  , nous 
autres  barbouilleurs  de  papier , nous  nous  donnions 
mutuellement  cent  ridicules , parce  que  c’eft  l’état  du 
métier  ; mais  on  ne  veut  pas  que  nous  mêlions  dans 
nos  caquets  les  dames  et  les  feigneurs  de  la  cour 
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qui  n’y  ont  que  faire.  La  cour  ne  fe  foucic  pas  plus 

fréron  et  de  Palijfat,  que  des  chiens  qui  aboient 
dans  !a  rue , ou  de  nous  qui  aboyons  avec  ces  chiens. 
Tout  cela  ell  parfaitement  égal  aux  yeux  du  roi,  qui 
eft.  je  crois,  beaucoup  plus  occupé  de  ces  chiens 
d’Anglais  qui  nous  defolent,  que  des  écrivains  en 
profe  et  en  vers  de  fon  royaume.  Je  voudrais  que 
nous  eulfions  cent  vaiffeaux  de  ligne,  duflions-nous 
nous  pafler  d^ /Véron  et  des  Pompignan. 

Vous  vouliez  la  réponfe  à Charles  PaUJfot , la 
voici.  Vous  la  montrerez  fans  douce  à Protagoras 
qui  en  fera  édihé;  il  verra  que  je  me  fais  tout  à tous 
pour  le  bien  commun. 

J avoue  qu’on  ne  peut  attaquer  ï'Inf. . . , tous  les 
huit  jours , par  des  écrits  raifonnés  ; mais  on  peut 
aller  per  domos  femer  le  bon  grain. 

Je  fuis  encore  tout  ftupéfait  qu’on  puilTe  m’attri- 
buer les  Quand,  les  Vadé  , les  Alétof,  &c.  Quelle 
apparence,  je  vous  prie,  qu’au  milieu  des  Alpes  , 
quand  on  fait  fes  moilTons,  on  aille  fonger  à ces 
misères?  . • 

Intérim  ride , vaU , et  quondam  vent. 
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LETTRE  CLX. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Ocücet,  91  de  juillet. 

Cl  A RIS  SI  MO  Signore,  clla  ricevera  il  Shaftesbury 
quando  piacerà  al  ciclo.  Il  libre  è mandate  à un 
valente  mcrcatante  di  Ginevra.  O Die  ! rendè  mi 
la  gioventà,  ed  ie  perterè  tutü  i miei  libri  ingleû 
al  mio  fenaiore. 

Oui,  la  nature  a raifon  quand  elle  dit  que  Carlo 
Goldoni  l’a  peinte  ; j’ai  été  cette  feis-ci  le  fecrétaire 
de  la  nature.  Vraiment  le  grand  peintre  fera  bien 
de  l’henneur  au  petit  fecrétaire , s’il  daigne  mettre 
fon  nom  quelque  part.  Il  peut  me  compter  au  rang 
de  fes  plus  palllonnés  partifans.  Je  ferai  très-honpré 
d’obtenir  une  peüte  place  dans  fon  catalogue. 

Nous  n’avons  point  encore  ouvçrt  notre  théâtre, 
à caufe  des  grandes  chaleurs.  Nous  jouerons,  comme 
Thejpis,  dans  le  temps  des  vendanges.  Je  lis  actuel- 
lement la  Figlia  obediente;  elle  m’enchante.  Je  veux 
la  traduire  ; je  ne  jouerai  pas  mal  il  Pantalone. 

Plus  j’avance  en  âge,  et  plus  je  fuis  convaincu 
qu'il  ne  faut  que  s’amufer.  Et  quel  plus  bel  amufe- 
ment  que  celui  des  Sophocle  et  des  Ménandre  ! 

Je  me  flatte  que  le  cygne  de  Padoue,  l’aimable 
Algarolti  eft  avec  vous.  Dieu  vous  rende  heureux, 
l’un  et  l’autre,  autant  que  vous  méritez  de  l’être. 
On  s’égorge  en  Allemagne,  on  s’ennuie  à Verfailles, 
on  ne  s'occupe  à Londres  que  des  fonds  publics  ; 
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et , grâce  à vous , Monfieur , on  fe  divertit  à Bologna 

*7®°’  la  gralTa. 

Il  n’y  a de  fages  que  ceux  qui  fe  réjouiffent;  maiÿ 
fe  réjouir  avec  efprit , quefto  è divino. 

J wish  y ou  Good  Health,  loung  life.  Vousdcvei 
avoir  tout  le  relie  par  vous-même.  Your  moft 
humble  obedient  fervant , le  fuiflc  V. 

LETTRE  CLXI. 

A M.  T H I R I O T. 


Aiu  Délice;,  32  de  juillet. 

M O N cher  correfpondant , ^utd  nuper  evenU  ? 
J’avais  envoyé  pour  vous  un  gros  paquet  à M.  de 
Villemoricn , il  y a enviroif  huit  jours;  et  M.  de 
Villemorien  m’écrit  qu’il  ne  peut  plus  fervir  à la 
corrcfpondancc  ; et  il  me  fignifie  cet  arrêt  fans  me 
parler  du  paquet  ; et  comme  je  ne  me  fouviens  plus 
de  la  date,  je  ne  fais  s’il  m’écrit  avant  ou  après 
l’avoir  reçu  ; et  cela  me  fait  de  la  peine  ; et  c’eft  à 
vous  à favoir  fi  vous  avez  mon  paquet , et  à le 
demander  fi  vous  ne  l’avez  pas , et  à me  dire  d’où 
vient  ce  changement  extrême  ; et  vous  noterez  que , 
dans  ce  paquet,  était  entre  autres  ma  lettre  au  Palijfot, 
laquelle  vous  vouliez  lire  et  faire  lire;  mais  les  notes 
du  Rulfe  à Paris  en  difent  plus  que  cette  lettre;  et 
vous  noterez  encore  qu’il  y avait,  dans  mon  paquet, 
un  billet  pour  Protagoras. 

On  me  mande  de  tous  côtés  que  le  Franc  eft 
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très-mal  auprès  de  racadéraic  et  du  public , qu’on  — 
rit  avec  Vadé , qu’on  bénit  le  Ruflc,  que  le  ferraon  *7®®* 
fur  la  vanité  plaît  aux  élus  et  aux  réprouvés.  Dieu 
lôit  béni , et  qu’il  ait  la  bonne  caufe  en  aide  ! Si  on 
n’avait  pas  fait  cette  juftice  de  le  Franc,  tout  réci- 
piendaire à l’académie  fe  ferait  fait  un  mérite  de 
déchirer  les  fages  dans  fa  harangue.  Je  compte  que 
M.  Alélof  a rendu  fervice  aux  honnêtes  gens. 

On  dit  qu’on  imprime  un  petit  recueil  de  toutes 
ces  facéties.  Hélas , fans  le  malheureux  paffage  du 
prophète,  fur  madame  la  princefle  de  R***,  on 
n’aurait  entendu  que  des  éclats  de  rire  de  Verfaillcs 
à Paris. 

■<Efl-il  vrai  qu’on  va  jouer  l’EcoCTaife?  Que  dira 
Frèronl  Ce  pauvre  cher  homme  prétênd , comme 
vous  favez , qu’il  a palfé  pour  «être  aux  galères, 
mais  que  c’était  un  faux  bruit.  Eh,  mon  ami!  que 
ce  bruit  foit  vrai  ou  faux  , qu’ell-ce  qile  cela  peut 
avoir  de  commun  avec  l’Ecoffaife  ? 

LETTRE  CLXII. 

' A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


A Ferney,  35  de  juillet. 

IVIoN  cher  ange  faura  d’abord  que  toute  ma  joie 
eft  finie.  Nous  femmes  plus  battus  dans  l’Inde  qu’à 
Minden.  Je  tremble  que  Pondichéri  ne  foit  flambé. 
Il  y a trois  ans  que  je  crie  : Pondichéri , Pondichéri  ! 
Ah , quelle  fottife  de  fe  brouiller  avec  les  Anglais 
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pour  un  ut  tt  annapolis , fans  avoir  cent  vaifleaux  ! 

1760*  Mon  Dieu,  qu’on  a été  bête!  Mais  efl-il  vrai  qu’on 
a un  peu  pendu  vingt  jefuites  à Lisbonne  ? C’eft 
quelque  chofe , rnais  cela  ne  rend  point  Pondichéri. 

Pour  me  confoler , il  faut  que  je  vous  parle  d’un 
petit  garçon  de  douze  ans,  il  s’appelle  eft 

fils  d’une  comédienne , il  a de  grands  yeux  noirs , 
joue  joliment  Clijlorel , chante , a une  jolie  voix , 
eft  fait  à peindre  , eft  doux  , poli  et  bien  élevé , et 
réduit,  je  crois,  à l’aumône.  Corbic  n’a-t-il  pas  l’opéra 
comique  ? Corbie  n’eft-il  pas  votre  protégé  ? ne  pour- 
rai-je pas  lui  envoyer  ce  petit  garçon?  il  ferait  une 
bonne  emplette  : daignerez-vous  lui  en  parler? 

Eft-il  vrai  que  vous  vous  êtes  oppofé  à la  récep- 
tion de  la  petite  Dtirancil  pourquoi?  Il  me  femble 
qu’on  en  peut  fiiire  une  très -jolie  laidron  de 
foubrette. 

Puifque  je  vous  parle  d’acteurs , je  peux  bien  vous 
parler  de  pièce.  Jouera-t-on  l’EcolTaife?  ne  fera-ce 
point  un  crime  de  mettre  Frelon  fur  le  théâtre  , 
après  qu’il  a été  permis  d.y  jpuer  Diderot  par  fon 
nom  ? 

Je  ne  fais  plus  que  devenir;  je  fuis  entre  Socrate  , 
l’Ecoffaife,  Médime,  Tancrède  et  le  Droit  du  fei- 
gneur.  Vous  avez  réglé  l’ordre  du  fervice,  tous  les 
plats  font  prêts  ; mais  on  ne  peut  mettre  en  vers 
Socrate , à caufe  de  la  multiplicité  des  acteurs. 

Un  petit  mot  de  l'abbé  Morellet.  Ne  le  protégez- 
vous  pas  ? ne  parlez-vous  pas  pour  lui  à M.  le  dUc 
de  Choijeul  ? madame  la  duchelfe  de  Luxembourg  ne 
s’cft-elle  pas  jointe.à  vous?  Et  Diderot,  pourquoi 
ne  pas  faire  une  bonne  brigue  pour  le  mettre  de 
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racadémie?  Quand  il  n’aurait  pour  lui  que  quel-  

ques  voix,  ce  ferait  toujours  une  efpérancc  pour  la  *7®°' 
première  occafion , ce  ferait  un  préliminaire  ; il 
n’aurait  qu’à  prévenir  le  public  qu’il  ne  veut  pas 
entrer  cette  fois , mais  faire  voir  feulement  qu’il  cft 
digne  d’entrer.  Eh*,  qui^ait^’il'  n’entrera  pas  tout 
d’un  coup  ! s’il  ne  fléchira  pas  les  dévots  dans  fes 
vifites  ! fl  madame  de  Pompadour  ne  fc  fera  pas  un 
mérite  de  le  protéger!  fi  M.  le  duc  de  Choijeul  ne 
fe  joindra  pas  à elle! 

Mon  divin  ange , jouez  ce  tour  à la  fuperflition  ; 
rendez  ce  fcrvice  à la  raifon  ; mettez  Diderot  de 
l’académie;  il  n’y  a que  Spinoja  que  je  puiffe  lui 
préférer. 

Mille  tendres  refpects  aux  anges. 

LETTRE  CLXIII. 

A M.  T H I R I O T. 


Le  s8  <lc  juillet. 

I L n’y  a que  les  anciens  amis  de  bons  : vous  êtes 
un  correfpondant  charmant. 

Je  n’entends  pas  l’énigme  de  M.  de  VilUmorien.  > 
M.  le  Normand  me  fait  écrire  qu’il  eft  à mon  fervice, 
et  je  profite  de  fes  bontés.  Il  faut  que  les  frères  s’ai- 
dent et  foient  aidés  ; il  faut  qu’ils  s’entendant. 

J’ai  été  joyeufement  édifié  de  la  pantalonnade 
hardie  de  Saint-Foix , qui  veut  dire  tout  ce  qui  lui 
plaira,  et  qu’on  lui  demande  pardon.  Voilà  un 
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brave  homme  : nous  avons  befoin  d’un  tel  grena- 
dier dans  notre  armée.  Envoyez-moi , je  vous  prie , 
la  fentence  du  lieutenant  criminel. 

J’attends  avec  impatience  mon  Mo/è’r  légation.  C’eft 
dommage , à la  vérité,  de  palTcr  une  partie  de  fa  vie 
à détruire  de  vieux  diâte|ux  enchantés.  Il  vaudrait 
mieux  établir  des  vmtés  que  d’examiner  des  men- 
fonges;  mais  où  font  les  vérités? 

L’abbé  Mords-les  eft  donc  toujours  dans  fon  châ- 
teau qui  n’efl  point  enchanté?  Je  fuis  affligé  qu’il  ait 
gâté  notre  tarte  pour  un  œuf. 

On  difait  qu’on  avait  pendu  vingt-deux  jéfuites, 
et  cela  n’efl;  pas  vrai.  On  dit  qu’un  corps  de  nos 
troupes  a été  frotté  , j’ai  bien  peur  que  cela  ne  foit 
trop  vrai.  On  dit  Daun  battu  , j’ai  encore  peur.  On 
dit  Pondichéri  pris , et  je  tremble.  Que  faire  à tout 
cela?  cultiver  fes  terres.  J’ai  défriché  un  quart  de 
lieue  carrée  ; je  fuis  digne  des  bontés  de  M.  de 
Turhilly. 

LETTRE  CLXIV. 

A M.  D U G L O S. 

J E dois  vous  dire , Monfieur , combien  je  fuis 
touché  des  fentimens  que  vous  m’avez  témoignés 
dans  votre  lettre.  J’ai  jugé  que  vous  foutfrez  comme 
moi  des  outrages  faits  à la  littérature  et  à la  philo- 
fophie,  en  plein  diéâtre  et  en  pleine  académie.  Je 
crois  que  la  plus  noble  vengeance  qu’on  pût  prendre 
de  ces  ennemis  des  mœurs  et  de  la  raiion , ferait 
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d'admettre  dans  l’académie  M.  Diderot;  peut-être  

la  chofe  n’efl-elle  pas  auffi  difficile  qu’elle  le  paraît  *760* 
au  premier  coup  d’œil.  Je  fuis  perfuadé  que,  fi  vous 
en  parliez  à madame  de  Pompadour,  elle  fe  ferait 
honneur  de  protéger  un  homme  de  mérite  perfé- 
cuté  : il  pourrait  defarmer  les  dévots  dans  fes  vifitcs, 

*ct  encourager  les  fages.  Je  m’intéreffe  à l’académie 
comme  fi  j’avais  l’honneur  d’affifter  à toutes  fes 
féances.  Il  me  paraît  que  nous  avons  befoin  d’un 
homme  tel  que  M.  Diderot , et  que , dans  fa  fituation , 
il  a befoin  d’être  membre  de  notre  compagnie.  Le 
pis  aller  ferait  d’avoir  au  moins  plufieurs  voix  pour 
lui , et  d’être  comme  défigné  pour  la  première  place 
vacante.  Cette  démarche  ferait  honorable  pour  les 
lettres  ; elle  ferait  voir  que  l’académie  ne  juge  point 
d’après  de  vaines  fatires  et  de  fauffes  allégations. 

Enfin,  vous  pouvez  prendre,  avec  M.  Diderot  et  vos 
amis , les  mefures  qui  vous  paraîtront  convenables. 

Si  vous  approuvez  mon  ouverture  , et  fi  on  a befoin 
d’une  voix , je  ferai  volontiers  le  voyage  ; après  quoi 
je  retournerai  à ma  charme  et  à mes  moutons. 

Je  vous  fupplie  de  me  dire  ce  que  vous  en  penfez, 
et  de  compter  fur  l’eftimc  fincère  et  l’inviolable 
attachement  de  votre , &c. 
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■ LETTRE  CLXV. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

3 d'auguftc. 

M O N archange  , que  votre  volonté  foit  faite  fur  le 
théâtre  comme  ailleurs.  Je  vois  que  votre  règne 
cil  advenu , et  que  les  méchans  ont  été  confondus  ; 

Et,  pour  vous  fouhaiter  tous  les  plaifirs  enfetnblc. 
Soit  à jamais  hué  quiconque  leur  redemble. 

• 

' Si  j’avais  pu  prévoir  ce  petit  fuccès , fi , en  barbouil- 
lant l’Ecoffaife  en  moins  de  huitjours,  j’avais  imaginé 
qu’on  dût  me  l’attribuer , et  qu’elle  pût  être  jouée , je 
l’aurais  travaillée  avec  plus  de  foin , et  j’aurais  mieux 
coufu  le  cher  Fréron  à l’intrigue.  Enfin,  je  prends  le 
fuccès  en  patience  : j’oferais  feulement  délirer  que 
madame  Alton  parût  à la  fin  du  premier  acte  ; on  s’y 
attendait.  Je  vous  fupplie  de  lui  faire  rendre  fon  droit. 

Madame  Scaliger  va-t-elle  aux  fpectacies  ? a-t-elle 
vu  la  pièce  de  M.  Hume  ? 

N’avez-vous  pas  grondé  M.  le  duc  de  Choifeul  de 
ce  que  la  Chevalerie  traîne  dans  les  rues , et  de  ce  que 
l’abbé  Mords-les  ell  encore  fédentaire  ? , 

Il  ne  me  paraît  pas  douteux  à préfent  qu’il  ne  faille 
donner  à Tancrède  le  pas  fur  Mcdime.  On  m’écrit 
que  plufieurs  fureteurs  en  ont  des  copies  dans  Paris  ; 
les  commis  des  affaires  étrangères  , n’ayant  rien  à 
faire  , l’auront  copiée.  Il  faut , je  crois,  fe  preffer.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  y ait  un  libraire  au  monde , capable 
de  donner  fept  louis  à un  inconnu  ; en  tout  cas , fi 

PrauU 
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Prault  trouve  grâce  devant  vos  yeux  , qu’il  imprime  

Tancrède  après  qu’il  aura  été  applaudi  ou  fifllé.  Vous  1760. 
êtes  le  maître  de  Tancrède  et  demoi , comme  de  raifon. 

J’ignore  encore  , en  vous  fejant  ces  lignes  , fi  j’aurai 
le  temps  de  vous  envoyer , par  ce  courier , les  addi- 
tions , retranchemens , corrections  , que  j’ai  faits  à la 
Chevalerie  ; fi  ce  n’eft  pas^our  cette  polie  , ce  fera 
pour  la  prochaine. 

• Savez-vous  bien  à quoi  je  m’occupe  à préfent  ? à 
bâtir  une  églife  à Ferney  ; je  la  dédierai  aux  anges. 
Envoyez -moi  votre  portrait  et  celui  de  madame 
Scaliger  , je  les  mettrai  fur  mon  maître-autel.  Je  veux 
qu’on  fâche  que  je  bâtis  une  églife,  je  veux  que  mons 
de  Limoges  le  dife  dans  fon  difcours  à l’académie , je 
veux  qu’il  me  rende  la  jullice  que/e  Franc  de  Pompignan 
in’a  refufée.  J’avoue  que  je  reCTemble  fort  aux  dévots 
qui  font  de  bonnes  œuvres  , et  qui  confcrvent  leurs 
infâmes  paflîons.  Il  entre  un  peu  de  haine  contre  Luc 
dans  ma  politique.  Je  vous  avoue  que , dans  le  fond 
du  cœur,  je  pourrais  bien  penfer  comme  vous  ; et, 
entre  nous , il  ny  a jamais  eu  rien  de  fi  ridicule  que 
l’entreprife  de  notre  guerre , fi  ce  n’eft  la  manière 
dont  nous  l’avons  faite  Jur  la  terre  et  Jur  tonde.  Mais 
il  faut  partir  d’où  l’on  eft  , et  être  le  très-humble  et 
très-obèiffant  ferviteur  des  évéuemens.  Il  arrive  tou- 
jours quelque  chofe  à quoi  on  ne  s’attend  point,  et 
qui  décide  de  la  conduite  des  hommes.  Il  faudrait 
être  bien  hardi  à préfent  pour  avoir  un  fyftême.  Je 
me  crois  aujourd’hui  le  meilleur  politique  que  vous 
ayez  en  France;  car  j’ai  fu  me  rendre  très-heureux, 
et  me  moquer  de  tout.  Il  n’y  a pasjufqu’au  parlement 
de  Dijon  à qui  je  n’aye  réfifté  en  face;  et  je  l’ai 
Correjp,  générale.  Tome  V.  * Y 
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• fait  dcfifler  de  fes  prétentions,  comme  verrez  par 

>7®®-  ma  réponfe  ci-jointe  à M.  de  Chauvdin.  Mon  cher 
ange  , je  vous  le  répète  , il  ne  me  manque  que  de 
vous  embralTer  ; mais  cela  me  manque  horriblement. 

LETTRE  CLXVI. 

« 

A U M E M E. 


6 d’augiiUe. 

C’est  pour  vous  dire,  ô ange  gardien,  que  la 
Chevalerie  eft  lue  à l’armée  , tous  les  foirs  , quand 
on  n’a  rien  à faire  ; c’eft  pour  vous  dire  qu’il  y en 
a trente  copies  à Verfailles  et  à Paris , et  que  je 
prétends  que  M.  le  duc  de  Chotjeul  répare,  par  les 
bontés  , le  tort  qu.’il  m’a  fait. 

Il  n’y  a donc  pas  à balancer  , il  n’y  a donc  pas  de 
temps  à perdre  ; il  faut  donc  jouer , il  faut  donc 
hafarder  les  fifflets  , fans  tarder  ung  minute.  Par  tous 
les  faints , la  fin  de  Tancrède  eft  une  claironade 
terrible.  Imaginez  donc  cette  Melpoméne  défefpérée , 
tendre,  furieufe  , mourante  , fe  jetant  fur  fon  ami, 
fe  relevant  en  envoyant  fon  père  au  diable  , lui 
demandant  pardon , expirante  dans  les  convulfions 
de  l’amour  et  de  la  fureur  ; je  le  dis , ce  fera  une 
claironade  triomphante. 

Vous  avez  dû  recevoir  mon  gros  paquet  par  M.  de 
Chauvclin. 

Au  refte  , je  défapprouve  fort  les  tribunaux 
normands. 

Ma  foi , juge  et  plaideurs , il  faudrait  tout  lier. 
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Mon  divin  ange  , il  ne  faudrait  pas  jouer  l’Ecof- 
lâife  trnii  fois  la  femaine  ; c’eft  bien  alfez  de  fiffler,  *7®®* 
deux  fois  en  fept  jours  , l’ami  Frèron. 

Je  prisleprcmier  dimanche  du  mois  pour  le  fécond, 
dans  mon  dernier  paquet,  je  datai  lo;  j’en  demande 
pardon  à la  chronologie. 

Dites-moi , je  vous  prie  , ce  qu’on  fait  de  l’abbé 
Morellet. 

Mille  tendres  refpects  aux  anges. 


LETTRE  CLXVII. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


6 d'augufie. 

S I la  guerre  contre  les  Anglais  nous  défefpère , 
Madame  , celle  des  rats  et  des  grenouilles  eft  fort 
amufante.  J’aime  à voir  les  impertinens  bernés  , et 
lesméchans  confondus.  Il  efl allez plaifant d’envoyer, 
du  pied  des  Alpes  à Paris , des  fufées  volantes  qui 
crèvent  fur  la  tête  des  fots.  Il  eft  vrai  qu’on  n’a  pas 
vifé  précifément  aux  plus  abfurdes  et  aux  plus  révol- 
tans  ; mais , patience  , chacun  aura  fon  tour  , et  il 
fe  trouvera  quelque  bonne  ame  qui  vengera  Yunivers, 
et  le  préfidcnt  le  Franc  de  Pompignan,  et  Fréron. 

On  ne  parle  que  de  remontrances  ; je  vous  avoue 
que  je  ne  les  aime  pas  dans  ce  temps-ci , et  que  je 
trouve  très-impertinent,  très-lâche  et  très-abfurde 
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-■  ■■  ' - qu’on  veuille  empêcher  le  gouvernement  de  fe  défen- 
*7®°'  dre  contre  les  Anglais  quife  ruinent  à nous  affommer. 
La  nation  a été  fouvent  plus  malheureufe  qu’elle  ne 
l’eft  , mais  elle  n’a  jamais  été  li  plate. 

Tâchez , Madame , de  rire  comme  moi  de  tant  de 
pauvretés  en  tout  genre.  Il  eft  vrai  que  , dans  l’étal 
où  vous  êtes  , on  ne  rit  guère  ; mais  vous  foutener 
cet  état , vous  y êtes  accoutumée  ; c’eft  pour  vous 
une  efpcce  nouvelle  d’exiftence  ; votre  ame  peut  en  être 
devenue  plus  recueillie,  plus  forte,  et  vos  idées  plus 
lumineufes.  Vous  avez  , fans  doute,  quelques  excel- 
lens  lecteurs  auprès  de  vous  ; c’efl  une  confolation 
continuelle  ; vous  devez  être  entourée  de  relTourccs. 

Nous  avons  , dans  Genève  , à un  demi-quart  de 
lieue  de  chez  moi , une  femme  de  cent  deux  ans  qui 
a trois  enfans  fourds  et  muets  : ils  font  converfation 
avec  leur  mère  du  matin  au  foir,  tantôt  en  remuant 
les  lèvres , tantôt  en  remuant  les  doigts , jouent 
très-bien  tous  les  jeux , favent  toutes  les  aventures 
de  la  ville  , et  donnent  des  ridicules  à leur  prochain 
aulTi  bien  que  les  plus  grands  babillards  : ils  entendent 
tout  ce  qu’on  dit , au  remuement  des  lèvres  ; en  un 
mot , ils  font  fort  bonne  compagnie. 

M.  le  préfident  Hénaull  eft-il  toujours  bien  fourd  ? 
du  moins  il  cil  fourd  à mes  yeux  ; mais  je  lui  par- 
donne d’oublier  tout  le  monde , puifqu’il  eft  avec 
M.  d'Argenfon. 

A propos  , Madame  , digérez-vous  ? Je  me  fuis 
aperçu,  après  bien  des  réflexions  fur  le  meilleur  des 
mondes  polfibles  , et  fur  le  petit  nombre  des  élus , 
qu’on  n’eft  véritablement  malheureux  que  quand  on 
ne  digère  point.  Si  vous  digérez  , vous  êtes  fauvee 
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dans  ce  monde  ; vous  vivrez  long-temps  et  douce-  

ment,  pourvu,  furtout,  que  les  boulets  de  canon  du 
prince  Ferdinand  et  les  flottes  anglaifes  n’emportent 
pas  le  poignet  de  votre  payeur  des  rentes. 

Je  n’ai  nul  rogaton  à vous  envoyer , et  je  n’ai  plus, 
d’ailleurs  d’adreflescontre-fignantes;  tant  on  fe  plaît  à 
réformer  les  abus.  Je  fuis  de  plus  occupé  du  czar  Pierre 
matelot,  charpentier,  légiflateur,  furnommé  U grand. 

Ayant  renoncé  à Paris , je  me  fuis  enfui  aux  frontières 
de  la  Chine  : mon  efprit  a plus  voyagé  que  le  corps 
de  la  Condamine.  On  dit  que  ce  fourdaud  veut  être 
de  l’académie  françaife  ; c’eft  apparemment  pour  ne 
pas  nous  entendre. 

Heureux  ceux  qui  vous  entendent , Madame  ! je 
fens  vivement  la  perte  de  ce  bonheur  ; je  vous  aime 
malgré  votre  goût  pour  les  feuilles  de  Fréron.  On  dit 
que  l’Ecoflaifc',  en  automne , amène  la  chute  Oes 
feuilles.  Mille  tendres  et  fincères  refpects. 

LETTRE  CLXVIir. 

A M.  T H I R I O T, 

A Fcrncy , le  8 d'augufte. 

O US  ne  me  dites  point  qu’on  a joué  l’EcoCTaife , 
qu’il  a paru  une  requête  aux  Parifiens , de  Jiremt 
Carré , traducteur  de  l’Ecoflaife  , qu’on  a imprimé 
une  pièce  de  vers  intitulée  le  Ruffe  à Paris  ; vous  ne 
me  dites  rien  de  Protagoras , de  l’abbé  Mords-les , de 
l’évêque  limoulin  qui  va  fuccéder , dans  l’académie , 
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à frère  J tan  des  Entomures  de  Vaurêal,  et  qui  aura  fa 
tape  s’il  pompignanife  ; en  un  mot , vous  ne  me  dites 
rien  du  tout.  Reveillez-vous , mon  ancien  ami  ; 
in llrui fez-moi.  Paris  cft-il  toujours  bien  fou  ? com- 
ment vont  les  remontrances  ? où  en  font  les  guerres 
des  grenouilles  et  des  rats  ? que  dit-on  de  Luc  ? que 
font  le  grand  Fréron  et  le  fublime  Palijfot  ? Pour  moi , 
je  mets  tout  au  pied  du  crucifix.  Je  bâtis  une  églife; 
ce  ne  fera  pas  Saint-Pierre  de  Rome  ; mais  le  Seigneur 
exauce  par- tout  les  vœux  des  fidelles  ; il  n’a  pas 
befoin  de  colonnes  de  porphyre  et  de  candélabres 
d’or.  Oui , je  bâtis  une  églife  ; annoncez  cette  nou- 
velle confolante  aux  enfans  d’Ifraël.  Que  tous  les 
faints  s’en  réjouiflent.  Les  méchans  diront , fans  doute , 
que  Je  bâtis  cette  églife  dans  ma  paroiffe  pour  faire 
jeter  à bas  celle  qui  me  cachait  un  beau  payfage , et 
po\ir  avoir  une  grande  avenue;  mais  je  lailTe  dire  les 
impies  , et  je  fais  mon  falut. 

Jen'aipointvuffl Jaur  du  pot;  mais  on  m’a  envoyé 
un  avis  de  parens  alfez  plaifant  pour  faire  interdire 
le  ûeuf  de  Pompignan , au  fujet  de  fa  profe  et  de  fes 
vers.  Vous  qui  êtes  au  centre  des  belles  chofes , 
n’oubliez  pas  le  faint  folitairc  deFcmcy,  et  joignez 
vos  prières  aux  miennes. 

Vraiment , j’oubliais  de  vous  demander  s’il  eft  vrai 
que  Paltjfol  ait  été  alfez  humble  pour  imprimer  mes 
lettres , et  s’il  n a pas  altéré  la  pureté  du  texte.  Scribe , 
vaU. 
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LETTRE  C L X I X. 

A M.  DE  M A I R A N , 

ANCIEN  SECRETAIRE  PERPETUEL  DE  l’aCADEMIE 
DLS  SCIENCES. 


A Tourncy  , 3 cl*aiiguRe. 

Je  vous  remercie  bien  fenfiblement , Monfieur, 
d’une  attention  qui  m’honore,  et  d’un  fouvenir  qui 
augmente  mon  bonheur  dans  mes  charmantes  retrai- 
tes. Il  y a long-temps  que  je  regarde  vos  lettres  au  père 
Parennin  et  fes  reponfes , comme  des  monumens  bien 
précieux  ; mais , n'allons  pas  plus  loin  , s’il  vous 
plaît.  J’aime  pafllonnément  Cicéron , parce  qu’il  doute  ; 
vos  lettres  au  père  Parennin  font  des  doutes  de  Cicéron. 

Mais  quand  M.  deGt</gn«  a voulu  conjecturer  après 
vous,  il  a rêvé  très-creux.  J’ai  été  obligé  , en  conf- 
cicnce  , de  me  moquer  de  lui,  fans  le  nommer  pour- 
tant , dans  la  préface  de  rHiftoirê  de  Pierre  1.  On 
imprimait  cette  Hilloirc , l’année  paffée . lorfqu’on 
m’envoya  cette  plaifanterie  de  M.  de  Guignes.  Je  vous 
avoue  que  j’éclatai  de  rire  en  voyant  que  le  roi  Ta 
était  précifément  le  roi  d’Egypte  Menés , comme  Platon  \ 

était , chez  Scarron , l’anagramme  de  Chopitte  , en 
changeant  feulement  pla  en  cho , et  (on  en  pine.  J’étais 
émerveillé  qu’on  fût  fi  doctement  abfurde  dans 
notre  fiècle.  Je  pris  donc  la  liberté  de  dire,  dans  ma 
préface  : Je  Jais  que  des  phikjophes  d'un  grand  mérite 
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ont  cru  voir  quelque  conformité  entre  ces  peuples;  mais  on 
a trop  abujé  de  leurs  doutes , ùc. 

Or , CCS  philofophes  d’un  grand  mérite , c’eft  vous , 
Monfieur  ; et  ceux  qui  abufent  de  vos  doutes  , ce 
font  les  Guignes.  Je  lui  en  devais  d’ailleurs  à propos 
des  Huns  ; car  M.  de  Guignes  fe  moque  encore  du 
monde  avec  fon  Hifloirc  des  Huns.  J'ai  vu  des  huns , 
moi  qui  vous  parle  ; j’ai  eu  chez  moi  des  petits  huns 
nés  à trois  cents  lieues  de  l’cft  de  Joloskoi , qui  ref- 
fcmblaient  comme  deux  gouttes  d’eau  à des  chiens 
de  Boulogne , et  qui  avaient  beaucoup  d’efprit  ; ils 
parlaient  français  comme  s’ils  étaient  nés  à Paris  ; et 
je  me  confolais  de  vous  voir  battus  de  tous  côtés , en 
voyant  que  notre  langue  triomphait  dans  la  Sibérie  : 
cela  ell , par  parenthèfe  , bien,  remarquable.  Jamais 
nous  n’avons  écrit  de  li  mauvais  livres , et  fait  tant 
de  fottifes  qu’aujourd’hui , et  jamais  notre  langue  n’a 
été  fl  étendue  dans  le  monde. 

J’aurai  l’honneur  de  vous  foumettre  inceffamment 
le  premier  volume  de  l’Empire  de  Ruffie , fous  Pierre  le 
grand.  Il  commence  par  une  defeription  des  provinces 
de  la  Ruflie  , et  l’pn  y verra  des  chofes  plus  extraor- 
dinaires que  les  imaginations  de  M.  dé  Guignes  : 
mais  ce  n’efl  pas  ma  faute  ; je  n’ai  fait  que  dépouiller 
les  archives  de  Petersbourg  et  de  Mofeou , qu’on  m’a 
envoyées.  Je  n’ai  point  voulu  faire  paraître  ce  volume, 
avant  de  l’expofer  à la  critique  des  favans  d’Archangel 
et  du  Kamshatka.'  Mon  exemplaire  a relié  un  an  en 
Ruflie;  on  me  le  renvoie,  on  m’aflure  que  je  n’ai 
trompé  perfonne  en  avançant  que  les  Samoïèdes  ont 
le  mamelon  d’un  beau  noir  d’ébène,  et  qu’il  y a 
encore  des  races  d’hommes  gris-pommelés,  fort  jolis. 
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Ceux  qui  aiment  la  variété  feront  fort  aifes  de  cette  

découverte;  on  aime  à voir  la  nature  s’élargir  : nous 
étions  autrefois  trop  refferrés  ; les  curieux  ne  feront 
pas  fâchés  de  voir  ce  que  c’efl  qu’un  empire  de  deux 
mille  Heues.  Mais  on  a beau  faire , Ramponeau  , les 
comédies  du  boulevard,  et  jfean-Jfacques  mangeant  fa 
laitue  à quatre  pattes , l’emporteront  toujours  fur  les 
recherches  philofophiques. 

Je  ne  peux  finir  cette  lettre , Monfieur  , fans  vous 
dire  un  petit  mot  de  vos  Egyptiens.  Je  vous  avoue 
que  je  crois  les  Indiens  et  les  Chinois  plus  ancienne- 
ment policés  que  les  habitans  de  Mefraïm  ; ma 
raifon  eft  qu’un  petit  pays  , très-étroit , inondé  tous 
les  ans , a dû  être  habité  bien  plus  tard  que  le  fol  des 
Indes  et  de  la  Chine  , beaucoup  plus  favorable  à la 
culture  et  à la  conllruction  des  villes;  et,  comme  les 
pêchers  nous  viennent  de  Perfe , je  crois  qu’une  cer- 
taine efpèce  d’hommes  , à peu-près  femblablc  à la 
nôtre,  pourrait  bien  nous  venir  d’Afie.  Si  Séjojlris 
a fait  quelques  conquêtes , à la  bonne  heure;  mais  les 
Egyptiens  n’ont  pas  été  taillés  pour  être  conquérans. 

C’efl  de  tous  les  peuples  de  la  terre  le  plus  mou  , le 
plus  lâche,  le  plus  frivole,  le  plus  fortement  fuper- 
llitieux  : quiconque  s’efl  préfenté  pour  lui  donner  les 
étrivières,  l’a  fubjugué  comme  un  troupeau  de  mou- 
tons. Camhije  , Alexandre , les  fuccelfeurs  d'Alexandre , 

Céjar,  Augnjle,  les  califes,  les  Circaflîens,  les  Turcs, 
n’ont  eu  qu’à  fe  montrer  en  Egypte,  pour  en  être 
les  maîtres  ; apparemment  que  du  temps  de  Séjojlris 
ils  étaient  d’une  autre  pâte , ou  que  leurs  voifins  de 
Syrie  et  de  Phénicie  étaient  encore  plus  méprifables 
qu’eux. 
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Pour  moi , Monüeur,  je  me  fuis  voué  aux  Allo- 
broges, et  je  m’en  trouve  bien  ; je  jouis  de  la  plus 
heureufe  indépendance  , je  me  moque  quelquefois 
des  Allobroges  de  Paris.  Je  vous  aime , je  vous  eflime, 
je  vous  révérerai  jufqu'à  ce  que  mon  corps  foit 
rendu  aux  élémens  dont  il  cil  tiré. 

LETTRE  CLXX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

10  d'augufte. 

J E cherche  ma  dernière  lettre  à mon  cher  Palijfot , 
pour  vous  l’envoyer.  Palijfot  efl  un  brave  homme  ; 
il  imprime  français , aurais , frais  , par  un  a;  et  les 
encyclopédifles  n’en  ont  pas  tant  fait.  Ce  drôle-là 
ne  manque  pas  d'cfprit,  et  a même  quelque  talent; 
mais  c’eft  un  calomniateur  que  mon  cher  Palijfot , 
unmiférablc;  et  j’ai  eu  l’honneur  de  l’en  avertir  affez 
gaiement , autant  que  je  peux  m’en  fouvenir.  Ma 
dernière  lettre  à ce  cher  Palijfot  était  toute  chrétienne. 

Je  doute  fort  que  M.  de  Malrsherbes  me  rende 
d’importans  fervices.  Un  folliculaire  qui  fait  la 
feuille  intitulée  l’Avant-coureur,  nommé  jf  onval , 
demeurant  quai  de  Conti  , m’a  mandé  qu’on  lui 
avait  donné  H Oracle  des  phiUfophes  à annoncer. 
Vous  favêr  ce  que  c’eft  que  cet  Oracle;  pour  moi, 
j’en  ignore  l’auteur.  Mon  divin  ange , vous  me  feriez 
plaifir  de  me  faire  connaître  ce  bon  homme  ; je  lui 
dois , au  moins , un  remercîment.  Ce  Jonval  l'an- 
nonçait donc , et , en  même  temps , le  dénonçait  aux 
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honnêtes  gens  comme  un  plat  libelle.  Il  prétend  que  " ~ 

fon  cenfeur,  qu’il  ne  nomme  pas,  lui  a rayé  fon  *7^®* 
annonce , et  lui  a dit  : Si  vous  tombez  fur  V. , on 
vous  eu  faura  gré  ; mais,  fi  vous  voulez  défendre  F. , 
on  ne  vous  le  permettra  pas.  Or  , mon  cher  ange , 
vous  faurez  que  V.  fe  moque  de  tout  cela  , qu’il  rit 
tant  qu’il  peut , et  que  , s’il  digérait , il  rirait  bien  * 
davantage.  O anges  ! V.  baife  le  bout  de  vos  ailes 
avec  plus  de  dévotion  que  jamais. 

LETTRE  CLXXI. 

A M.  D U G L O S. 

II  d'augufte. 

J E fais  depuis  long-temps , Monfieur , que  vous  avez 
autant  de  nobleiïe  dans  le  cœur  que  de  juflelfe  dans 
i’cfprit  : vous  m’en  donnez  aujourd’hui  de  nouvelles 
preuves.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  veniez  à bout 
d’introduire  M.  Diderot  dans  l’académie  françaife,  fi 
vous  entreprenez  cette  affaire  délicate  ; je  vois  que 
vous  la  croyez  nécelfaire  aux  lettres  et  à la  philofo- 
phie  dans  les  circonflances  préfentes.  Pour  peu  que 
M.  Diderot  vous  fécondé  par  quelques  démarches 
Pages  et  mefurées  auprès  de  ceux  qui  pourraient  lui 
nuire , vous  r^uflirez  auprès  des  perfonnes  qui  peu- 
vent le  fervir.  Vous  êtes  à portée , je.  crois  , d’en 
parler  à madame  de  Pompadoitr;  et , quand  une  fois 
elle  aura  fait  agréer  au  roi  l’admilTion  de  M.  Diderot, 
j’ofe  croire  que  perfonne  ne  fera  afiez  hardi  pour 
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■ s’y  oppofcr.  Nous  ne  fommes  plus  au  temps  de* 

*■1^0.  théatins  évêques  de  Mirepoix  : il  vous  fera  d ailleurs 
aifé  de  voir  fur  combien  de  voix  vous  pouve? 
compter  à l’académie. ^Vous  aurez  l’honneur  d avoir 
fait  ceflcr  la  perfécution,  d’avoir  vengé  la  littérature, 
et  d’avoir  alTuré  le  repos  d’un  des  plus  ellimables 
' hommes  du  monde,  qui , fans  doute,  eft  votre  ami. 
M.  d'Almbert  me  paraît  difpofé  à faire  tout  ce  que 
vous  jugerez  à propos  pour  le  fuccès  de  cette  entre- 
prife.  Je  prends  la  liberté  de  vous  exhorter  tous  deux 
à vous  aimer  de  tout  votre  cœur  : le  temps  eft  venu 
où  tous  les  philofophes  doivent  etre  frères , fans  quoi 
les  fanatiques  et  les  fripons  les  mangeront  tous  les 
uns  après  les  autres. 

Je  fuis  entièrement  à vos  ordres  pour  le  Diction- 
naire de  l’académie;  je  vous  remercie  de  l’honneur 
que  vous  voulez  bien  me  faire  : j’en  ferai  peut-être 
bien  indigne , car  je  fuis  un  pauvre  grammairien  ; 
mais  je  ferai  de  mon  mieux  pour  mettre  quelques 
pierres  à l’édifice.  Votre  plan  me  paraît  auffi  bon, 
que  je  trouve  l’ancien  plan , fur  lequel  on  a travaillé , 
mauvais.  On  réduifait  le  Dictionnaire  aux  termes  de 
la  converfation,  et  la  plupart  des  arts  étaient  négligés. 
U me  femble  auffi  qu’on  s’était  fait  une  loi  de  ne 
point  citer  ; mais  un  dictionnaire  fans  citation  efl  un 
fquelette. 

Je  fuis  un  peu  furpris  de  vous  voir  dans  le  fecret 
de  notre  petite  province  de  Gex  , dpnt  j’ai  fait  ma 
patrie  ; mais  je  ne  le  fuis  pas  du  fervice  que  vous 
voulez  bien  me  rendre  ; j’en  fuis  pénétré.  Je  crain» 
fort  de  ne  pouvoir  obtenir  de  meffieurs  du  domaine 
ce  que  j’aurais  pu  avoir  aifément  d’un  prince  du  fang, 
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comme  engagifte  ; mais  j’ai  toujours  penfé  qu’il  faut 
tenter  toute  affaire  dont  le  fuccèspeut  faire  beaucoup 
de  plaiür  , et  dont  le  refus  vous  lailfe  dans  l’état  où 
vous  êtes.  J’aurai  l’honneur  de  vous  rendre  compte 
de  l’état  des  chofes,  dès  que  M.  le  comte  de  la  Marche 
aura  conclu  avec  fa  Majefté  ; et  je  vous  avoue  que 
j’aimerais  mieux  vous  avoir  l’obligation  du  fuccès , 
qu’à  tout  aùtrc.  Cependant  l’affaire  de  Diderot  me 
tient  encore  plus  à coeur  que  le  pays  de  Gex  ; j’aime 
fort  ce  petit  coin  du  monde  : c’eft , comme  le  paradis 
terreflre,  un  jardin  entouré  de  montagnes  ; mais 
j’aime  encore  mieux  l’honneur  de  la  littérature. Je  vous 
demande  pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main  ; 
je  fuis  un  peu  malingre. 

Encore  un  mot,  je  vous  prie  , malgré  mon  peu 
de  forces.  Il  me  vient  dans  la  tête  que  le  travail  de 
votre  Dictionnaire  devient  la  raifon  la  plus  plaufible 
et  la  plus  forte  pour  recevoir  M.  Diderot.  Ne  pour- 
riez-vous pas  repréfenter  ou  faire  repréfenter  combien 
un  tel  homme  vous  devient  nécelfaire  pour  la  perfec- 
tion d’un  ouvrage  néceffaire  ? ne  pourriez-vous  pas, 
après  avoir  établi  fourdement  cette  batterie , vous 
aflembler  fept  ou  huit  élus  , et  faire  une  députation 
au  roi  pour  lui  demander  M.  Diderot  comme  le 
plus  capable  de  concourir  à votre  entreprife  ? M.  le 
duc  de  JVivernois  ne  vous  fcconderait-il  pas  dans  ce 
projet  ? ne  pourrait-il  pas  même  fc  charger  de  porter 
avec  vous  la  parole  ? Les  dévots  diront  que  Diderot 
a fait  un  ouvrage  dcmétaphyfique,  qu’ils  n’entendent 
point  ; il  n’a  qu’à  répondre  qu’il  ne  1’^  pas  fait , et 
qu’il  eft  bon  catholique  ; il  eft  fi  aifé  d’être  catholique. 

Adieu  , Monfieur  ; comptez  fur  ma  rcconnaill'ance 
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et  mon  attachement  inviolable.  Vous  prendrez  peut- 

*7^0*  être  mes  idées  pour  des  rêves  de  malade  ; rcctificz-les, 
vous  qui  vous  portez  bien. 

LETTRE  CLXXII. 

A M.  T H I R I O T. 

Le  If  d'auguRe,  fi,  que  août  eft  batbar»! 

« 

Al  Peine  eus-je  écrit  à l’ancien  ami  pour  avoir  des 
nouvelles  , que  dieu  m’exauça,  et  je  reçus  fa  lettre 
du  3o  de  juillet  , dans  laquelle  il  me  parlait  de  la 
libération  de  l’abbé  Mords -Tes,  et  de  l’Ecoflaife,  et  de 
Catherine  Vadé , et  d’d/é/o/,  &c.  M.  Argentai  eft  celui 
qui  a le  plus  contribué  à nous  rendre  notre  Mords-Us. 
J’ai  écrit  tous  les  jours  de  polie,  j’ai  toujours  été  la 
mouche  du  coche  ; mais  je  bourdonne  de  ti  loin , 
qu'à  peine  m’entend-on. 

Oui , j’ai  mon  Motfe  complet.  Il  a fait  le  Penta- 
teuque  comme  vous  et  moi  ; mais , qu’importe  ; ce 
livre  eft  cent  fois  plus  amufant  qu’Homère , et  je  le 
relis  fans  cefte  avec  un  ébahilTement  nouveau. 

Vous  auriez  bien  dû  cependant  m’envoyer  l'édition 
de  mon  commerce  épiftolairc  avec  le  divin  Palijfot  ; 
je  veux  voir  fi  le  texte  eft  pur. 

Il  fe  montre  donc , ce  cher  Palpai  ! il  exulte  en 
public  ! il  ne  fait  donc  pas  que  fa  pièce  des  Philofo- 
phes  eft  de  frigidis  ! 

Mon  ancien  ami , il  y a trois  mois  que  je  crève  de 
rire  en  me  levant  et  en  me  couchant.  C'eft  d’ailleurs 
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un  drôle  de  corps  que  notre  ami  Protagoras  (*)  ; il  

eft  têtu  comme  une  mule,  il  eft  tout  plein  d’efprit,  *7^®* 
il  a toutes  fortes  d’efprit , il  eft  gai , il  eft  charmant. 

Il  n’ira  point  en  Brandebourg,  de  par  tous  les  diables  ; 
car  Luc  eft  aux  abois  : fa  tentative  fur  Drefde  n’eft 
qu’un  coup  de  défcfpcré.  Quomodo  ctcidijli  de  ecelo, 

Lucifer , qui  mané  oritbaris  ! O Luc , l’aurais-tu  cru  que 
je  ferais  cent  fois  plus  heurqux  que  toi  ? 

Mon  ancien  ami . il  faut  que  nous  nous  revoyons 
avant  d’aller  trouver  Virgile  et  l’abbé  Pellegrin  dans 
l'autre  monde.  • 

Qu’eft-ce  que  vous  faites  chez  le  médecin  Baron  * 

Venez  aux  Délices;  elles  font  plus  riantes  que  la  rue 
CuUure-Sainte-Cathtrine. 

JV.  B.  Souvenez-vous  que  je  me  ruine  à bâtir  une 
eglife  ; je  veux  qa  Abraham  Chaumeix  et  fes  confors 
en  sèchent  de  douleur.  Ils  me  verront  enterrer  dans 
le  choeur,  avec  une  auréole  fur  la  tête  ; ils  feront  bieu 
attrapés.  Intérim  vivamus. 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  mes  lettres  à Pa/j//ô/ avec 
les  réponfes , au  lieu  des  lettres  de  Palijfot  avec  mes 
réponfes  ; ce  Palijfot  eft  un  peu  infideilc. 

• 

( * I M,  d'AUmhtTt. 
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LETTRE  CLXXIII. 

A M.  MAR  MONTEE,  a Paris. 

iS  d^augufte, 

!NoüS  avions  été  un  peu  alarmés,  Monfieur,  de 
certaines  terreurs  paniques  que  mefficurs  les  directeurs 
de  la  pofte  avaient  conçues  ; jamais  crainte  n’a  été 
plus  mal  fondée.  M.  le  duc  de  Choifcul  et  madame 
de  Potnpadûur  connailTent  la  façon  de  penfer  de  l’oncle 
et  de  la  nièce  ; on  peut  tout  nous  envoyer  fans 
rifque  ; on  fait  que  nous  aimons  le  roi  et  l’Etat.  Ce 
n’eft  pas  chez  nous  que  des  Damiens  ont  entendu  des 
difcours  féditicux  ; on  ne  prétend  point  chez  nous 
que  l’Etat  doive  périr,  faute  de  fubfides;  nous  n’avons 
point  de  convulfionnaires  dans  nos  terres.  Je  defsèche 
des  marais,  je  bâtis  une  églife,  et  je  fais  des  vœux 
pour  le  roi.  Nous  défions  tous  les  janfénifles  et  tous 
les  molinifles  d’être  plus  attachés  à l’Etat  que  nous  le 
fommes.  11  eft  vrai  que  nous  rions  du  matin  au  foir 
des  Pompignans  et  des  Frirons  ; mais , quoique  le  Franc 
ait  époulé  la  veuve  d’un  directeur  des  poftes , il  ne 
peut  empêcher  qu’on  ne  fne  donne,  tous  les  ordinaires, 
une  lifte  de  fes  ridicules.  Vous  pouvez  m’écrire  en 
toute  fureté  ; le  roi  ne  trouve  point  mauvais  que  des 
amis  s’écrivent  que  Fréron  eft  un  bas  coquin , et  le 
Franc  un  impei  tinent.  Les  pauvretés  de  la  littérature 
n’empêchent  pas  que  M.  le  maréchal  de  Broglie  ne 
foit  dans  Caftel. 

Abraham  Chaumeix , Jean  Gauchat , Martin  Trublet , 
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ne  m’empêcheront  pas  de  donner  un  beau  feu  d’arti- 
fice à la  fin  de  la  campagne. 

Mon  cher  ami , il  faut  que  le  roi  fâche  que  les 
philofophcs  lui  font  plus  attachés  que  les  fanatiques 
et  les  hypocrites  de  fon  royaume  ; l’univers  n’en  faura 
rien  ; l’univers  n’eft  fait  que  pour  Pompignan.  Je  vous 
écris  cette  lettre  en  droiture,  parce  que  M.  Bouret  ne 
m’a  offert  fes  bons  offices  que  pour  de  gros  paquets. 
Mandez-nous , je  vous  prie,  par  qui  l’on  péut  vous 
fauver  dorénavant  l’impôt  d’une  lettre  ; dites-moi 
avec  quelle  noble  fierté  l’ami  Fréron  reçoit  le  fouet 
et  la  fleur  de  lis,  qu’on  lui  donne  trois  fois  par 
femaine  à la  comédie  : donnez-nous  des  nouvelles 
furtout  de  votre  fituation,  de  vos  deffeins  et  de  vos 
efpérances;  l’oncle  et  la  nièce  s’imerelfent  également 
à vous.  Préfentez  mcs.refpects  , je  vous  prie,  à 
madame  Gtojfrvi.  Si  vous  voyez  M.  Duclos,  dites- 
lui , je  vous  prie,  combien  je  l’eftiine  , et  à quel 
point  je  lui  fuis  attaché  ; mais , furtout , foyez  bien 
perfuadé  que  vous  aurez  toujours  dans  l’oncle  et 
dans  la  nièce  deux  amis  clfentiels. 

Eft-il  polfiblc  qu’il  y ait  encore  quelqu’un  qui 
reçoive  Fréron  chez  lui  ? ce  chien,  fcITé  dans  la  rue, 
peut -il  trouver  d'autre  afile  que  celui  qu'il  s’eft 
bâti  avec  fes  feuilles  ? efl-il  vrai  qu’il  cfl  brouillé 
avec  Palijfot , et  que  la  difeorde  efl  dans  le  camp 
des  ennemis  ? Contribuez  de  tout  votre  pouvoir  à 
écrafer  les  raéchans  et  hC  méchanceté , les  hypocrites 
et  l’hypocrifie  ; ayez  la  charité  de  nous, mander  tout 
ce  que  vous  faurez  de  ces  garnemens.  Mais , comme 
il  faut  mêler  l’agréable  à l’uiilc , parlez -moi  de 
Corr-fjp,  générale.  Tome  V.  « Z. 
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■— Melpomène-Clairon.  Oue  fait-elle  ? que  dit  elle  ? que 

J760. 

jouera-t-elle  ? 

Lui  a-t-on  lu , d’une  voix  faulTe  et  grêle , 

Le  triflc  drame  écrit  pour  la  DcncUe? 

Quelque  chofe  qu'elle  joue  , ce  fera  un  beau  tapage 
quand  elle  reparaîtra  fur  la  feene.  Adieu  ; û vous 
avez  envie  de  faire  quelque  tragédie  , venez  la  faire 
chez  nous  ; c’eft  avec  fes  frères  cju’il  faut  réciter  fou 
office. 

Je  vous  embralTe  de  tout  mon  coeur. 

LETTRE  CLXXIV. 

A M.  BA'GIEUX, 

CHIRURGIEN  DU  ROI,  &C. 

Aux  Dclicn , 1 3 d'iugufte. 

M A nièce  eft  un  gros  cochon , comme  font , 
Moniteur,  la  plupart  de  vosparifiennes;  cela  fe  lève  à 
midi  ; la  journée  fe  palTe  fans  qu’on  fâche  comment  ; 
on  n’a  pas  le  temps  d’écrire , et , quand  on  veut  écrire, 
on  ne  trouve  ni  papier  , ni  plume,  ni  encre  ; il  faut 
m’en  venir  demander  , et  puis  l’envie  d’écrire  paffe. 
Sur  dix  femmes,  il  y en  a neuf  qui  en  ufçnt  ainû. 
Pardonnez  donc.  Moniteur,  à madame  Denis  fon 
extrême  parcDc  ; elle  ne  vous  en  eft  pas  moins 
attachée , et  elle  aimerait  encore  mieux  vous  le  dire 
que  vous  l’écrire.  Je  lui  fers  de  fecrétairc  ; je  fuis 
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exact , tout  vieux  et  tout  malingre  que  je  fuis.  Il  — 

ell  bien  jufte  que  vous  ayez  un,  peu  d’amitié  pour 
moi , puifque  M.  Mor,and , votre  confrère,  en  a tant 
pour  mon  grand  perfécuteur  Frèron. 

Sapé  premtntt  Deo  ,Jert  Deus  aller  opem. 

J’ai  eu  bon  nez  d’achever  ma  vie  dans  ma  douce 
retraite  ; les  Frèron  , les  Pompignan  , les  Abrakant 
Chaumeix , m’auraient  livré , fans  doute , au  bras  fécu- 
lier.  Quelle  inhumanité  dans  ce  Frèron , de  me  foup- 
çonner  d’être  l'auteur  de  l'Ëcoffaife  ! * 

Un  grand  théologien  mahométan  prétend  que 
DIEU  envoie  quelquefois  un  ange  chirurgien  au* 
méchans  qu’il  veut  rendre  bons  ; cet  ange  vient 
avec  un  fcalpelcélelle  pendant  le  fommeil  du  fcélérat, 
lui  arrache  le  cœur  fort  proprement , en  exprime  le 
virus  , et  met  un  baume  divin  à la  place.  Je  vous 
fupplic  de  daigner  faire  cette  opération  à Frèron  ; mais  ' 
vous  aurez  bien  de  la  peine  à tirer  tout  le  virus. 

Je  me  félicite  plus  que  jamais  de  n’être  pas  témoin 
de  toutes  les  pauvretés  qui  fe  font  dans  Paris  ; mais 
je  regrette  fort  de  ne  point  voir  un  homme  de  votre 
mérite.  Comptez  que  c’eft  avec  les  fentimens  les 
plus  vifs  que  j’ai  l’honneur  d’être  , &c. 
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7^  LETTRE  CLXXV. 

A M.  LE  COMTE  AL  G A RO  T TI. 

Le  I J d’iugufle. 

i Caïi  O , VOUS  voulez  le  Pauvre  diable,  cccolo.  Cbe 
fô  io  nel  mio  reiiro  ? Crepo  di  ridere  ; e chc  faro  ? 
riderô  in  fino  alla  morte.  G’eft  un  bien  qui 
dî^  car,  après  tout,  je  l'ai  bien  acheté.  J’ai  vu  le 
Skeltendorf  ; il  a dîné  dans  ma  guinguette-:  il  ^ un 
jeune  homme  avec  lui  qui  paraît  avoir  de  refprit  et 
• des  talens.  J’attends  votre  chiraille  ; mais  je  vous  dirai  : 

Attamcn  ipfe  vent. 

Frà  UH  mefc  vi  manderô  il  Pietro  ; mais  fongez 
que  vous  m’avez  promis  vos  lettres  fur  la  RulEe.  Je 
veux  au  moins  avoir  le  plaifir  et  l’honneuï  de  vous 
citer  dans  le  fécond  tome;  edr  vous  n’aurez  cette 
année  que  le  premier.  Cette  Hiftoire  tulle  fera  la 
dernière  chofe  férieufe  que  je  ferai  de  ma  vie  ; je  bAtig 
actuellement  une  églife , mais  c'eft  que  je  trouve  cela 
plailant. 

Tout  mon  chagrin  ell  que  vous  n’ayez  .pas  la 
Pucelle  , la  vraie  Pucelle,  très -différente  du  fatras 
qui  court  dans  le  monde  fous  mon  nom.  Quand  je 
vous  donnai  le  premier  chant  à Berlin  , je  n’étais 
point  du  tout  plaifant;  les  temps  font  changés;  c’eft 
à moi  feul  qu’il  appartient  de  rire  : quand  je  dis  fcul , 
je  parle  de  Luc  et  de  moi , et  non  de  vous  et  de  moi. 

Je  crois,  comme  vous, «que  Machiavel  aurait  été  un 
bon  général  d’armée  ; mais  je  n’aurais  pas  confeillc 
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au  général  ennemi  de  dîner  avec  lui  en  temps  de 
trêve. 

Je  ne  fais  pas  encore  li  Brellau  eft  pris  ; tout  ce 
que  je  fais,  c’efl  qu’il  efl  fort  doux  de  n'être  pas  dans 
ces  quartiers- là , et  qu’il  ferait  plus  doux  d’être  avec 
vous.  - I 

L’amo , l’amerô  fempre.'  Votre  Secrctario  eft  un 
très-bon  ouvrage. 


1760. 


LETTRE  CLXX  VI. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSA  N. 


Aux  Délices,  iC  d’augullc. 

Vo.c  I deux  génevois  ainrables  que  je  prends 
la  liberté  d’adrelTer  à mon  cher  gouverneur , et  que 
je  voudrais  bien  accompagner.  MNJ.  Turretin  et 
Rilliet  font  les  fculs  objet?  de  mon  envie  ;r,car  je 
vous  jure  , mon  très-cher  gouverneur,  que  je  n’envie 
nullen^ent  ni  ^Pompif^nan  ni  même  Fréron.  Je  ne 
voud'ràis  être  à la  place  que  de  ceux  qui  peuyent 
avoir  le  bonheur  de  vous  v.oir  et  de  vou?^  entendre. 
Il  me  paraît  que  ce  fréron '^vous  a un  tant  foit 
peu  manqué  de  refpect  dans  une  de  fes  mal-femaines. 
Il  faut  pardonner  à un  homme  comme  lui , enivré 
de  fa  gloire  et  de  la  faveur  du  public. 

Mon  cher  Palijfol  eft-il  toujours  favori  ' de  fa 
Majefté  polonaife?  comment  trouvez-vous  la  con- 
duite de  ce  perfonnage  et  celle  de  fa  pièce  ? Notre 
cher  frère  Menou  m’a  envoyé , de  la  part  du  roi 
de  Pologne,  ï Incrédulité  combattue  par  U JimpU... 
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■ ejfai  par  un  roi  : cfTai  auquel  il  paraît  que  cher 
1760.  Menou  a mis  la  dernière  main.  Il  ne  vous 

montrera  pas  la  réponfe  que  je  lui  ai  faite  , mais 
moi  je  vous  montre  ma  lettre  au  roi  de  Pologne  (*) , 
et  j’cfpère  vous  envoyer  bientôt  le  premier  volume 
de  I Hiftoirc  de  Pierre  I.  Vous  favez  que  c'eft  un 
Hommage  que  je  vous  dois;  je  n’oublierai  jamais 
certain  petit  certificat  dont  vous  m’avez  honoré. 
Quoique  je  fois  occupé  actuellement  à bâtir  une 
églife,  je  me  fens  encore  très-mondain;  l’envie  de 
vous  plaire  l’emporte  fur  ma  piété  : j’efpère  que 
DIEU  me  pardonnera  cette  faibleffe , et  qu’il  ne 
me  fera  pas  la  grâce  cruelle  de  m’en  corriger.  Je 
fais  qu’il  faut  oublier  le  monde , mais  j’ai  mis  dans 
mon  marché  que  vous  feriez  excepté  nommément. 
Plaignez-moi , Monfieur,  d’être  fi  loin  de  vous, 
et  de  vieillir  fans  faire  ma  cour  à ce  que  la  France 
a de  plus  aimable.  Mon  tendre  et  refpectueux  atta- 
chemcnt'ne  finira  qu’avec  ma  vie. 

t 

LETTRE  CLXXVII. 

' A M.  LE  COMTE  D’A  R G EN  TA  L. 

xÿ  d'auguflc. 

IVI O N divini  ange , il  faut  que  notre  ami  Frèron 
foit  en  colère , car  il  ne  peut  être  plaifant.  Je  viens 
de  voir  le  récit  de  la  bataille  où  il  a été  fi  bien 
étrillé.  Le  pauvre  homme  eft  fi  bleffé  qu’il  ne  peut 

^ ( * ) Voyez  Lettres  de  pîujieufs  Jouverains  , ifc.  à la  fin  du  volume  des 

l^tires  de  rmipêratriçe  de  Ruflie  s i5  d'augufte  1760* 
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rire.  Si  vous  pouvez  , mon  cher  ange , nous  rendre  — ~ 
le  premier  acte  tel  qu’il  eft  imprimé  , vous  ferez 
plaifir  aux  érudits  qui  aiment  qu'on  ne  retranche 
rien  d’une  .traduction  d’un  ouvrage  anglais.  Il  paraît 
que  la  petite  guerre  littéraire  n’eft  pas  prête  à 
finir.  Tant  qu’il  y aura  des  regardans,  il  y aura 
des  combattans  ; et  il  n’y  aura  que  la  lallitude  du 
public  qui  fera  tomber  les  armes  des  mains. 

Je  crois  que  Jérôme  Carré , le  frère  de  la  doc- 
trine chrétienne  , et  Catherine  Vadé  et  conforts  , ont 
rendu  un  très-grand  fervicc  à une  ceitaine  partie  I 
de  la  nation  qui  n’eft  pas  peu  de  chofe.  Si  on 
avait  lailfe  dire  et  faire  les  Pompignan,  les  Palijfot , 
les  Fréron,  et  même  les  maître  J'o/j  de  Fleuri,  les 
philofophes  auraient  palTé  pour  une  troupe  de  gens 
fans  honneur  et  fans  raifon.J’ai  écrit  une  fingu- 
licre  lettre  au  roi  Stanijlas , en  le  remerciant  du 
livre  que  frère  Menou  a mis  fous  fon  nom  ; je  l’en- 
verrai à mon  ange. 

Venons  au  fait  de  Tancrède.  Je  crois  qu’il  faut 
bénir  la  Providence  de  ce  qu’elle  a permis  que  M.  le 
duc  de  Choifeul  n’ait  pas  regardé  ce  fecret  comme 
un  fecret  d’Etat.  Le  fpectacle  en  fera  fi  frappant , 
la  fituation  fi  neuve,  le  cinquième  acte  (j’entends 
les  deux  dernières  fcènes)  fi  touchant , mademoi- 
fellc  Clairon  fi  fupérieure,  que  vous  en  viendrez 
à votre  honneur  malgré  Fréron. 

Ici  l’auteur  s’embarralfe,  parce  qu’il  a un  peu 
de  fièvre;  ce  n’eft  pas  Fréron  qui  la  lui  donne. 

Il  va  faire  mettre  fur  un  papier  féparé  de  petites 
annotations  pour  la  Chevalerie. 

Z 4 
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J760.  LETTRE  CLXXVIII. 

A M.  L’ABBÉ  PERNETTI.a  Lyon. 

22  d'auguEc. 

^ os  conventicules  de  Satan,  profcrits  par  Jean- 
Jacques  et  par  Grejfel , ne  recommenceront  , mon 
cher  ami  , que  quand  M.  le  duc  de  Villars  fera 
• arrivé;  je  voudrais  que  votre  archevêque  pût  y 
aflîller  comme  vous  , je  crois  qu’il  ne  ferait  pas 
mécontent  de  madame  Denis.  Il  eft  bien  ridicule 
qu’un  primat  des  Gaules  ne  foit  pas  le  maître 
d’avoir  du  plaifir.  Autrefois  les  évêques  allaient  aux 
fpcctacles  ; ce  font  ces  faquins  de  calviniftcs  et  de 
janfeniAes  qui , n’étant  pas  faits  pouf  des  plaiürs 
honnêtes  , en  ont  privé  ceux  qui  font  faits  pour 
les  goûter.  Les  pontifes  d’Athènes  et  de  Rome  étaient 
juges  des  pièces  tragiques,  et  furement  n’en  étaient 
pas  meilleurs  juges  que  votre  adorable  archevêque. 
Je  fuis  très-fâché  de  n’être  pas  de  fon  diocèfe  , j’irais 
le  conjurer  à deux  genoux  de  venir  bénir  l’églife 
que  j’ai  l'honneur  de  faire  bâtir.  Je  vous  offre , 
mon  cher  abbé  , un  autel  et  un  théâtre  ; tous  les 
deux  font  à votre  fervice.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  me  dire  fi  ce  que  vous  me  mandâtes,  le  18 
d’auguAe , du  parlement  de  Befançon , eA  encore  vrai 
le  a3  d'auguAe.  EA-il  poAible  que  ce  parlement  joue 
férieufement  la  farce  du  Médecin  malgré  lui  ? et 
qu’il  dife  à la  clajfe  du  parlement  de  Paris  : De  quoi 
VOUS  T^êlei-vous  ? Je  veux  qu'on  n:  batte.  Si  la  chofe 


Digitizêd  by'^oo'tjlc 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  36l 


eft  ainfi , il  n’y  a rien  eu  de  fi  plaifant  du  temps  — •* 
de  la  fronde  ; et , fi  le  miniflère  a trouvé  le  fecret  *7®®’ 
de  donner  ce  ridicule  aux  parlemens,  le  miniflère 
efl  plus  habile  qu’eux.  Je  vous  embraffe  de  tout 

mon  cœur,  vous  et  vos  amis. 

* • 

LETTRE  CLXXIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

î8  d’augufte. 

M ON  cher  ange,  vous  ne  m’inflruifez  pas  dans 
mes  limbes  de  ce  que  vous  faites  dans  votre  ciel; 
pas  un  petit  mot  fur  l’Ecoffaife , fur  mon  ami 
Fréron  , fur  mon  cher  Potnpignan  qu’on  dit  être  chez 
M.  à'Argenfon,  aux  Ormes,  avec  le  préfident  Hénault 
qui  va  lui  vendre  fa  charge  de  furintendant  - bel 
efprit  de  la  reine,  et  qui,  pour  pot  de  vin  , trouve 
fon  Difeours  et  fon  Mémoire  excellens. 

Il  faut  que  je  vous  dife  que  frère  Menou , jéfuite, 
m’a  envoyé  une  mauvaife  déclamation  de  fa  façon, 
intitulée  t Incrédulilé  combattue  par  le  Jitnple  bon 
fens.  Il  a mis  cet  ouvrage  fous  le  nom  du  roi 
Stanijlas , pour  lui  donner  du  crédit  ; il  me  l’a 
adretfé  de  la  part  de  ce  monarque  , et  voici  la 
réponfe  que  j’ai  faite  au  monarque.  Voyez  fi  elle 
efl  fage,  refpectueufe  et  adroite.  Vous  pourriez  peut- 
être  en  amufer  M.  le  duc  de  Choijeul , en  qualité 
de  lorrain. 

On  me  mande,  mon  divin  ange,  que  vous  allez 
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faire  jouer  ce  Tancrède,  qui  eft  déjà  prefque  auffi 
connu  que  l’EcolTaife. 

Mon  vieux  corps,  mon  vieux  tronc  a porté  quel- 
ques fruits  cette  année  , les  uns  doux  , les  autres  un 
peu  amers  ; mais  ma  fève  eft  palTée  ; je  n'ai  plus  ni 
fruits  ni  feuilles.  Il  faut  obéir  à la  nature , et  ne 
la  pas  gourmande!'.  Les  fots  et  les  fanatiques  auront 
bon  temps  cet  automne  et  l’hiver  prochain  ; maii 
gare  le  printemps. 

Eft  - il  vrai  que  Gatijfm  fe  retire  ? qu’elle  fait 
comme  moi?  qu’elle  va  en  Berri  être  dame  de 
château  ? et  que , de  plus , elle  eft  mariée  ? Je  fuis  bien 
aife  qu’il  y ait  des  châteaux  pour  les  talens,  pourvu 
que  ce  ne  foieflt  pas  les  châteaux  de  Vincennes  et 
de  la  baftille. 

Une  lettre  venue  de  Prague  annonce  changement 
de  fortune  et  défaite  eniiere  de  La'udon.  Il  faut  tou- 
jours, en  fait  de  nouvelles,  attendre  le  facremcni 
de  la  confrmation.  Mais  fi  la  chofe  eft  vraie , je 
penfe  comme  vous  ; la  paix . la  paix  ; oui , mais 
voudra- 1- on  bien  nous  la  donner? 

En  attendant , amufez-vous  avec  Tancrède  ; mais 
qu’il  ne  foit  pas  fifflé.  On  joue  l’Ecoffaife  dans 
toutes  les  provinces;^  il  ferait  trifte  de  déchoir  et 
de  faire  ce  petit  plaifir  à Fràon  et  à Pompignan. 
Savez-vous  bien , mon  cher  ange , que  Tancrède 
eft  une  affaire  capitale  ? 

Mille  tendres  refpects  aux  anges. 
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LETTRE  C l’x  X X. 

A M.  DAMILAVILLE. 

DIRECTEUR  DES  VINGTIEMES,  à Paris. 


99  d'auguüc.  » 

J E réponds , Monfieur  , à votre  lettre  du  12.  Je 
vois  avec  plaifir  l’intérêt  que  vous  prenez  à l’hon- 
neur des  belles  - lettres.  Plus  la  place  que  vous 
occupez  femblait  devoir  vous  interdire  le  goût  de 
la  littérature,  plus  vous  y avez  de  mérite.  La  publi- 
cation de  l’Hiftoire  de  RulTie  fous  Pierre  le  grand  , 
cil  une  nouvelle  prématurée.  Vous  me  feriez  plaifir, 
Monfieur,  de  me  dire  quel  cft  ce  M. dont 
vous  n’achevez  pas  le  nom  : les  Suilfes  comme 
moi  ne  font  pas  au  fait  de  riiilloire  de  Paris  , et 
n’entendent  pas  à demi-mot.  Je  n’ai  point  encore 
vu  l’imprimé  qui  a pour  titre  : Requête  de  "Jérôme 
Carré  aux  Parifiens  ; vous  me  feriez  plaifir  de  me 
l’envoyer  ; on  dit  qu’il  eft  différent  de  celui  qui 
courait  en  manuferit.  On  m’a  mandé  qu’on  jouait 
l’Ecolfaife  à Lyon  , à Bordeaux  et  à Marfoille, 
avec  le  meme  fuccès  qu’à  Paris.  Je  ne  fais  pas  pour- 
quoi le  fieur  Fréron  s’eft  oblliné  à fe  reconnaître 
dans  le  Frelon  de  M.  Hume.  Il  eft  certain  que  ce 
n’eft  pas  la  faute  de  Jérôme  Carré , qui  n’eft  qu’un 
fimplcf  traducteur  , et  qui  eft  l’innocence  même.  Il 
ignorait  abfolument  qu’on  eut  jamais  parlé  d’en- 
voyer le  fieut  Fréron  aux  galèrcÿ  ; c’eft  le  fieur  Fréron 
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lui-mcme  qui  a appris  cette  anecdote  au  public  ; 
il  doit  favoir  cc  qui  en  cft. 

En  attendant,  il  ell  exécuté  fur  tous  les  théâtres 
de  France;  la  punitiou  rcll  douce,  s’il  ell  cou- 
pable de  toutes  Jes  choies  dont  on  l’accufe.  On  m’a 
envoyé  des  mémoires  fur  la  vje , dont  il  y a , 
dit-on  , plufieurs  copies  dans  Paris.  Il  paraît , par 
ces  mémoires , jque  cet  homme  appartient  plus  au 
châtelet  qu’au  ParnalTc.  Au  relie  , je  ne  l’ai  jamais 
vu , je  n’ai  lu  que  deux  ou  trois  de  fes  mifera- 
bles  feuilles  qu’on  oublie  à mefure  qu’on  les  lit. 

Je  m’occupe  bien  plus  agréablement  de  vos  lettres 
et  des  fentimens  que  vous  me  témoignez  , que  des 
fottifes  de  ce  gredin.  Comptez  , Monfieur , fur  la 
vive  fenübilité  ^ votre,  8cc. 

LETTRE  CLXXXI. 

A M.  T H I R I O T. 


Le  29  d'augufte. 

Je  crois  que  c’efl  vous,  mon  cher  correfpondant, 
qui  m’avez  envoyé  un  très  - bon  ouvrage  fur  la 
fatire  intitulée  Comédie  des  Pliilojophes.  Mais , en 
général , on  a pris  PaliJJbt  trop  férieufement  ; li  ces 
pauvres  philofophes  avaient  été  plus  tranquilles  , 
fl  on  avait  laiffé  jouer  la  pièce  de  Palijfot  fans  fe 
plaindre,  elle  n’aurait  pas  eu  trois  repréfentations. 
jférme  Carré  a été  plus  madré,  il  ne  s’efl  point 
plaint,  et  il  a fait  yre  ; il  ell  comm*  l’amant  de 


Digütred  tjy  Coo; 


)^lc 


^DE  M:  DE  VOLTAIRE/  365 

ma  mie  Babichon  qui  aimait  tant  à rire  que  Jouvent  ' 

tout  ftul  il  riait  dam  fa  grange. 

L’Ecoffaife  a_  été  jouée  dans  toutes  les  provinces 
avec  autant  de  fuccès  qu’à  Paris  , et  le  tranquille 
yirôme  ricane  üans  fa  retraite.  Il  a des  tracaflèrics 
avec  des  prêtres  pout^l’èglife 'qu’il  fait  bâtir;  mais 
il  s’en  tirera,  et  il  en  rira,  et  il  en  écrira  au  pape  , 
quoique  Reizonictf  nt  foii,  pas  11  goguenard  que 
iMinhertini. 

~ ' yean-Jacques , à Force  d'être  férieux  , eft  devenu 
Fou;  il  écrivait  k yérôme , dans  fa  douleur  amère: 
f>  Monfieiir,  vous  ferez  enterré  pompeufement,  et 
î»‘je  ferai  jeté  à Ta'^nirién.  J tan- Jacques  ! 

voilà  un  grand  mal  d’être  enterré  comme  un  chien, 
quand 'on  a vécu  dans  le  tonneau  de  Diogène!  Ce 
véritable  pauvre  diabjc  a voulu  jouer  un  rôle  difficile 
à foutenir;  ilell  bien  loin  de  rhe.  Envoyez-moi  donc 
la  lettre  écrite  à ce  braillard  d^ÀJlruc.  '■ 

On  dit  le  roi  de  Pruflé  vainqueur  en  Siléfie  ; 
nous  en  faurons  ciés "'nouvelles  demain. Jé  détourne, 
autant  que  je  peux  , les  yeux  de  toutes  ces  horreurs  i 
il  eft  plus  doux  de  bâtir , de  plarittr  et  d’écrire.' 
Ecrivez-nioi  donc,  et  je  vous  écrirai  tant  que  jé 
pourrai.  Fartwell  my  friend.  ’ • 
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1760.  LETTRE  CLXXXir. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

t de  feptembre. 

La  charité  étant  une  vertu  angélique,  un  pau\TC 
malade  compte  fur  celle  de  fes  divins  anges.  Vous 
croyez  bien  que  ce  n’eft  pas  par  mauvaife  volonté  que 
je  n’ai  pas  fait  à Tancride  et  à fa  chère  Aménaide  tout 
ce  que  je  voudrais  leur  faire,  hies  anges  n’imagi- 
nent pas  quel  efl  le  fardeau  d’un  homme  très-faible 
et  un  peu  vieux,  qui  a quatre  campagpes  à gou- 
verner à la  fois , qui  s’avife  de  bâtir  un  château 
et  une  églife,  qui  ne  peut  fuffire  à une  corrcfpon- 
dance  forcée , qui , pour  l’achever  de  peindre  , fc 
trouve  aflez  embarralTé  avec  l’empire  de  toutes  les 
Ruflies.  Il  efl  fort  doux  d’être  occupé  , mais  il  efl 
dur  d’être  furchargé  ; le  corps  en  foufFre , Tancrède 
aufTi.  J'implore  la  clémence  de  madame  Scaligtr; 
je  n’en  peux  plus.  Des  vers  et  moi  ne  peuvent  fc 
rencontrer  enfemblc  d’ici  à plus  de  trois  mois.  N’exi- 
gez rien  de  moi,  mes  divins  anges,  car  je  ne  ferais 
que  des  fottifes  ; il  me  reflc  à peine  allez  de  tête 
pour  vous  dire  que , s’il  y a dans  Tancrède  la  fim- 
plicité , la  noblelTe  , l'intérêt , la  nouveauté  que  vous 
y trouvez , cette  pièce  pourra  être  aufli  bien  reçue  que 
l’Ecoflaife.  Mademoi  Celle  pleure  et  fait  pleurer, 
dites-vous  ; que  demandez-vous  de  plus  ? Il  fc  trou- 
vera quelques  raifonneurs  qui,  après  avoir  pleuré, 
diront  à fouper , que  le  courier  qui  portait  la  lettre 
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d' Amènatde  au  camp  des  Maures  devrait  avoir  parlé 
avant  de  mourir  ; d'autres  répondront  qu’il  devait 
le  taire  ; on  demandera  s’il  y a afTez  de  raifons  pour 
condamner  Aménatde;  les  gens  de  bonne  volonté 
diront  qu’il  n’y  en  a que  trop  ; que  fon  courier 
allait  au  camp  des  Maures  ; que  Solamir  avait  ofé 
la  demander  en  mariage  dans  Syraeufe  ; que  SoUmtr 
l’avait  aimée  àConftantinoplc  : il  eft  encore  très-natu- 
rel , et  même  indifpenfable  que  Tancrède  la  croye 
coupable  , puifque  fon  père  même  avoue  à Tancrède 
qu’il  n’efl  que  trop  sûr  du  crime  de  fa  fille  ; toute 
l’intrigue  eft  donc  de  la  plus  grande  vraifem- 
blance , et  ce  ferait  une  chofe  bien  inutile  et  bien 
déplacée  de  faire  parler  un  pollillon  qui  ne  doit 
^ point  parler.  Il  me  femble  que , quand  on  a pour 
foi  la  vraifemblance  et  l'intérêt , on  peut  rifquer 
de  jouer  à ce  jeu  dangereux  de  cinq  actes  contre 
quinze  cents  perfonnes.  Permettez-raoi  de  vous  dire, 
mon  cher  ange , qu’il  faut  que  le  Xain  mette  beau- 
coup de  paifion  dans  fon  rôle;  cette  pafiion  doit 
être  noble , je  l’avoue  ; mais  il  faut  que  le  défef- 
poir  perce  toujours  à travers  de  cette  nobleffe. 

Jefouhaite  que  £rnardjoue  le  bon  homme  comme 
j’ai  eu  l’honneur  de  le  jouer  ; croyez  que , ma 
nièce  et  moi , nous  fefons  pleurer  les  gens  quand 
nous  voulons. 

Que  vous  me  faites  plaifir  de  me  dire  que  vous  ne 
pouvez  pas  fouffrir  cette  familiarité  plate  que  le  bon 
homme  Sarraiin  prenait  quelquefois  pour  le  naturel, 
cette  façon  miférable  de  réciter  des  vers  comme 
on  lit  la  gazette.  J’aimerais,  je  crois,  encore  mieux 
l’ampoulé  que  je  n’aime  point. 
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• Au  refte  , vous  favez  bien  que  vous  êtes  le  maître 

•7®°'  abfolu  de  vos  bienfaits,  ainfi  que  de  la  pièce  et 
de  fauteur.  Je  vous  ai  envoyé  , par  le  dernier 
ordinaire,  mon  édifiante  lettre  au  roi  Stanijlai.  Je 
chercherai  ces  dialogues  que  vous  voulez  voir  ; 
j’en  ferai  faire  une  copie  ; tout  efl  à vos  ordres , 
comme  de  raifon.  Pcrmcttez-moi  de  vous  remer- 
cier encore  d’avoir  vengé  le  public  en  donnant 
l’Ecolfaife  ; vous  avez  décrédité  ce  malheureux  Frèron 
. dans  Paris  et  dans  les  provinces,  et  il  était  nécef- 
faire  qu’il  fût  décrédité.  Donnez  la  bataille  de 
Tancrède  quand  il  vous  plaira , vous  êtes  un  excel- 
lent général  ; fi  M.  Daun  avait  conduit  fes  troupes, 
comme  vous  conduifez  les  vôtres,  le  roi  de  Pruiïc 
ne  lui  aurait  pas  dérobé  tant  de  marches.  Adieu , 
mon  divin  ange;  en  voilà  beaucoup  pour  un  malin- 
gre qui  n’en  peut  plus , mais  qui  adore  fes  anges. 

LETTRE  CLXXXIII. 

A M.  LE  COMTE  DE  SAINT-ETIENNE, 

Qui  avait  adrejfé  à t auteur  une  épitre  fur  la  comédie 
de  t Ecojfaije. 

Aux  Délices , x de  rcptembrc. 

TT*out  malade  que  je  fuis,  Monfieur,  je  fuis 
•très-honteux  de  ne  répondre  qu’en  profe,  et  fi  tard, 
à vos  très-jolis  vers.  Je  félicite  le  roi  de  Pologne 
d’avoir  toujours  près  de  lui  un  gentilhomme  qui 
penfe  comme  vous.  Cela  fait  prefque  pardonner 

la 
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la  protection  qu’il  a prodiguée  à un  malheureux  

tel  que  Fréron.  Ce  monarque  eft  comme  le  foleil  *7^®* 
qui  luit  également  pour  les  colombes  et  pour  les 
vipères. 

Lorfque  j’ai  demandé , Monfieur  , votre  adreffe 
à madame  la  marquife  des  AyvelUs , je  me  flattais 
de  vous  faire  déplus  longs  remercîmens;  ma  mau- 
vaife  fanté  ne  me  permet  pas  une  plus  longue  lettre, 
mais  elle  ne  dérobe  rien  aux  fentimens  d’eflime 
et  de  recounaiflance  avec  lefquels  j’ai  l’honneur 
d’être,  &c. 

Vous  m’avez  attendri,  votre  épître  eft  charmante; 

En  philofophe  vous  penfez. 

Lindane  eft  dans  vos  vers  plus  belle  et  plus  touchante  ; 

Et  c’eft  vous  qui  rembelliftez. 

LETTRE  CLXXXIV. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices , S de  feptembre. 

Je  fuis  dans  mon  lit  depuis  quinze  jours,  Monfieur. 
Vicilleffe  et  maladie  font  deux  fort  fottes  chofes 
pour  un  homme  qui  aime  comme  moi  le  travail 
et  le  plaifir.  Il  eft  vrai  que  pour  du  plaifir  vous 
venez  de  m’en  donner  par  votre  traduction  , et 
par  votre  bonne  réponfe  à ce  Ca. . . ; mais  je  ne 
vous  en  donnerai  guère , et  j’ai  bien  peur  que  la 
tragédie  des  chevaliers  errans  ne  vous  ennuye.  Ce 
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■ qui  n’eft  point  ennuyeux,  c’eft  votre  traduction  de 

1760.  pijèdre  ; c’ell  le  plus  grand  honneur  qu’ait  jamais 
reçu  Racine. 

Je  remercie  tendrement  l’enfant  de  la  nature, 
Goldoni.  Je  remercie  le  fignor  Paradifi;  mais  c’ell 
vous  funout  , Monfieur,  que  je  remercie.  Algarotti 
a donc  quitté  Machiavel  pour  faire  l’amour.  Il  paffe 
fon  temps  entre  les  Mufes  et  les  dames , et  fait 
fort  bien.  Si  le  cher  Goldoni  m'honore  d’une  de 
fes  pièces  , il  me  rendra  la  fanté  ; il  faut  qu'il 
falfe  cette  bonne  œuvre.  Je  fais  répéter  Alzire  autour 
de  mon  Ht , et  nous  allons  ouvrir  notre  théâtre 
dès  (^ùe  je  ferai  debout.  Nous  n’avons  pas  de 
fénateurs  génevbis  qui  jouent  la  comédie.  Les  pédans 
de  'Calvin  n’approchent  pas  des  fénateurs  de  Bolo- 
gne ; je  n’ai  pu  corrompre  encore  que  la  jeunelfe; 
je  civilife  autant  que  je  peux  les  Allobroges.  Les 
Géneypis,  avant  que  je  fulfe  leur  voilin  , n’avaient, 
pour  divertilfemeiit , que  de  mauvais  fermons.  Us 
ne  font  point  nés  pour  les  beaux  arts  comme 
meflîeurs  de  Bologne.  Vous  avez  le  génie  et  les 
faucilfons  ; mais  mes  chers  Génevois  n’ont  rien  de 
tout  cela. 

Adieu,  Monfieur  ; je  vous  aime  comme  fi  je  vous 
àvais  vu  et  entendu. 

Recevez  les  refpects  de  l’hermite  V. 
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lettre  clxxxv. 


A madame 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Aux  Délices,  it  de  fcptcrabre. 

"Vous  êtes  un  grand  et  aimable  enfant , Madame  ; 
comment  n avez-vous  pas  fcnti  que  je  penfe  comme 
■vous?  Mais  fongez  que  je  fuis  d’un  parti , et  d’un 
parti  pcrfécuté  , qui  , tout  perfécuté  qu’il  eft  , a 
pourtant  obtenu  à la  fin  le  plus  grand  avantage 
qu’on  puiOe  avoir  fur  fes  ennemis,  celui  de  les 
rendre  à la  fois  ridicules  et  odieux. 

•Vous  fentçz  donc  ce  qu’on  doit  aux  gens  de 
fon  parti  : M.  le  duc  d'Orléans  difait  qu’il  fallait 
avoir  la  foi  des  Bohèmes. 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  vu  une  lettre  de  moi  au 
roi  de  Pologne  Stanijlas;  elle  court  le  monde;  c’eft 
pour  le  remercier  d’un  livre  qu’il  a fait  de  moitié- 
avec  le  cher  frère  Menou  . intitulé , rincrédulitè 
combattue  par  U fmple . . . bon  Jcns. 

Si  vous  ne  l’avez  point,  je  vous  l’enverrai  ; et  je 
chercherai  d’ailleurs  , Madame , tout  ce  qui  pourra 
vous  amufer  ; car  c’cll  à l’amufement  qu’il  faut 
toujours  revenir,  et,  fans  ce  point-là , l’exifience  ferai: 
a charge  : c ell  ce  qui  fait  que  les  cartes  emploient 
le  loifir  de  la  prétendue  bonne  compagnie , d'un 
bout  de  l’Europe  à l’autre  ; c’eft  ce  qui  fait  vendre  tant 
de  romans.  On  ne  peut  guère  refter  ferieufement 
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avec  foi  - même.  Si  la  nature  ne  nous  avait  faits 

*7^®'  un  peu  frivoles,  nous  ferions  trés-malheurcux  ; 
c'ell  parce  qu’on  cfl  frivole  que  la  plupart  des  gens 
ne  fe  pendent  pas. 

Je  vous  adrcQcrai,  dans  quelque  temps  , un  exem- 
plaire de  rHifloirc  de  toutes  les  Ruflics.  Il  y a une 
préface  à faire  pouHer  de  rire,  qui  vous  confolera 
de  l’ennui  du  livre. 

Adieu,  Madame  ; je  fuis  malade,  portez-vous 
bien  ; foyez  auffi  gaie  que  votre  état  le  permet,  et 
ne  boudez  plus  votre  ancien  ami  qui  vous  efl  ten- 
drement attaché  pour  toujours. 

LETTRE  CLXXXVr. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

1 7 de  feptembre. 

J’ai  eu  encore  affez  de  tête  pour  dicter  un  der- 
nier mémoire  ; mais  je  n’ai  pas  allez  d’exprelfions 
pour  dire  à mes  anges  tout  ce  que  je  leur  dois. 
J’avoue  que  madame  d' Argentai  m’étonne  toujours; 
je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  encore  une  dame  dans 
Paris  capable  de  faire  ce  qu’elle  a fait.  Ce  n’eft 
pas  affez  d’avoir  beaucoup  d’cfprit  et  de  goût,  il 
faut  fe  donner  la  peine  de  mettre  toutes  fes  penfées 
par  écrit , de  s’étendre  fur  les  défauts,  d’y  fubdituer 
des  beautés  ; elle  a tout  fait.  En  vous  remerciant , 
Madame  ; vous  êtes  encore  au-delfus  de  l’idée  que 
j’avais  de  vous  ; j’ai  été  honteux  de  prendre  moins 
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d’intérêt  que  vous  à Tancrède.  Vous  m’avez  donné  

de  l’ardeur.  Il  me  femble  qu’il  y a plus  de  cent  vers 
changés  depuis  la  première  repréfentation.  Je  ne  crois 
pas  Tancrède  un  excellent  ouvrage  ; mais  enfin , tel 
qu’il  eft,  grâce  à vos  bontés  , je  crois  qu’il  peut 
palTer.  J’y  ai  fait  ce  que  j’ai  pu;  il  faut  enfin  finir, 
comme  vous  dites  ; peut-être  affaiblirais-je  la  pièce 
en  y retouchant  encore. 

Il  y a une  grande  différence  entre  defeendre  de 
Pitrre  Corneille  ou  de  Thomas. me  fens  bien  moins 
d’entrailles  pour  le  fang  de  Thomas  que  pour  l’autre. 

Je  n’en  ai  guère  non  plus  pour  la  mufe  limona- 
dière , et  j’aime  beaucoup  mieux  lui  donner  une 
carafe  de  foixante  livres , que  de  lui  écrire.  Mais 
j’abufe  trop  , Madame,  de  vos  exceffives  bontés. 

Je  n’ai  qu’un  chagrin  dans  ce  monde , celui  de 
n’être  pas  auprès  de  vous  deux,  et  de  ne  vous 
remercier  que  de  loin.  Mais,  s’il  vous  plait,  com- 
ment fera-t-on  pour  imprimer  ce  pauvre  Tancrède? 
comment  recoudre  fur  fon  habit  tous  les  lambeaux  , 
tous  les  haillons  que  j’ai  envoyés , et  dont  vous 
avez  daigné  vous  charger  ? Il  faudra  donc  que  vous 
ayez  encore  l’endolTe  de  faire  tranferire  fur  la  pièce 
toutes  ces  guenilles  ; cela  me  fait  mourir  de  honte. 

Cependant,  que  penfer  de  Pondichéri  que  les 
Anglais  ont  peut-être  pris , et  de  la  Martinique 
qu’ils  peuvent  prendre  ? et  comment  avoir  doréna- 
vant du  fucre  , du  café  , et  de  la  caffe  furtout  ? eft- 
il  bien  vrai  que  le  cunctateùr  Daun  ait  bien  battu 
l’infatigable  Lucf  Cet  infatigable  me  mande  pourtant 
qu’il  eft  bien  fatigué.  On  parle  d’une  bataille  très- 
langlante , et  je  n’en  aurai  de  nouvelles  sûres  que 
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quand  la  porte  de  France  fera  partie.  Si  Luc  a perdu 
quinze  raille  hommes,  comme  on  le  dit,  il  eft 
perdu  lui  - même  ; il  ne  lui  rertera  bientôt  que 
Magdebourg  qui  ne  tiendra  pas  long-temps  ; mais 
alors  qu’arrivera-t-il  ? Je  lui  pardonnerai  peut-être 
s’il  vient  à Neuchâtel,  et  de  Neuchâtel  aux  Délices; 
mais  je  ne  pardonnerai  jamais  à Orner  Joli  de  Fleuri. 
Non,  vous  n’êtes  point  affez  indignes  de  l’imper- 
tinent difeours  que  ce  pauvre  homme  prononça  , 
contre  les  philofojîhes , en  parlement. 

Comment  trouvez-vous,  s’il  vous  plaît  ,ma  petite 
épître pompadouricnne  (*)?ne  fuis-je  pas  un  grand 
politique?  et  cette  politique  n’ert-elle  pas  très-defin- 
volte?  ne  fuis-je  pas  bien  fier  ? efl-ce  là  une  Trille 
d'Ovide  ? ai-je  l’air  d’un  exilé  ? ai-je  la  baffelfe  de 
demander  des  grâces  ? ne  fuis-je  pas  digne  de  votre 
amitié  ? Mille  refpects  tous  fort  tendres. 

LETTRE  CLXXXVII. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 


îo  de  reptembre. 

M.n  ■\ME  Scaliger,  vous  êtes  divine.  Vous  nous 
avez  donc  fecourus  dans  la  guerre  ; vous  avez 
payé  de  votre  pci  (onne  ; vous  avez  panfé  les  blefles, 
et  mis  les  morts  au  quartier  : c’ert  à vous  que  la 
dédicace  devrait  appartenir. 

( *)  L’epitre  dedicatoire  de  TmcriJi. 
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Mes  divins  anges  , nous  jouâmes  hier  Ahire;  — ; 

nous  allons  rejouer  Tancrcdc  ; nous  fouîmes  à l’abri 
des  cabales,  c’efl  beaucoup.  Nos  plaifirs  font  purs. 

M.  le  duc  de  Villars,  graiK^ounaiireur , nous  encou- 
rage. Notre  théâtre  commence  à être  en  réputation. 

Brioché  n’avait  pas  fi  bien  réudl  chez  les  Suifles. 
Envoyez-nous  donc  la  pièce  telle  qu’on  la  joue  à 
Paris.  Vous  donnez  l'Indilcrct  ; la  pièce  n’ell-ellc 
pas  un  peu  froide  ? 

Le  comique  écrit  noblement 
Fait  bâiller  ordinairement. 

Si  Tancrède  avait  un  plein  fuccès , il  faudrait 
h.ardimcnt  donner  la  Femme  qui  a raifon  ; car, 
qu’elle  ait  raifon  ou  non,  elle  ell  gaie  , et  la  morale 
efl;  bonne.  Il  y a beaucoup  de  coucherie  , mais  c’eft 
en  tout  bien  et  en  tout  honneur. 

Il  faudrait  que  madame  de  Pompadour  fût  une 
grande  poule  mouillée  pour  craindre  ma  hère  dédi- 
cace. Pardon , divins  anges , de  mon  laconifme.  Il 
faut  marier  demain  notre  réfident  de  France  dans 
mon  petit  château  de  Ferney.  Nous  fommes  occupés 
à imaginer  une  façon  nouvelle  de  dire  la  melTe  , et 
je  vais  répéter  deux  rôles  , Argire  et  Topirc.  La  tête 
me  tournera  , fi  je  n’y  prends  garde. 

Je  baife  le  bout  de  vos  ailes  humblement. 
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LETTRE  CLXXXVIII. 

A M.  LE  CHEVALIER^E  R....X,  àToulouJt. 

Aux  Délices,  20  de  feptembre. 


MONSIEUR, 

Je  ne  me  porte  pas  alTez  bien  pour  avoir  autant 
d'efprit  que  vous.  Vous  me  prenez  trop  à votre  avan- 
tage, comme  difait  Waller  kSaint-Evremond.Yousètes 
bien  bon  de  lire'des  chofes  dont  je  ne  me  fouviens 
plus  guère;  mais  vous  avez  trop  d’efprit  pour  ne  pas 
voir  que  la  Réception  de  M.  de  Morilejquitu  à tacadèmit 
françaije,  pour  s être  moqué  d'elle,  n’efl  qii'un  trait 
plaifant,  et  rien  de  plus.  Faites  comme  l’académie, 
^lonfieur;  entrez  dans  la  plaifanterie , et  furtoutne 
lifez  jamais  les  Difeours  de  M.  Mallet , à moins  que 
vous  n’ayez  une  infomnie. 

Vous  expliquez  très-bien,  Monfleur,  ce  que  M.  de 
Mont(jquieu  pouvait  entendre  par  le  mot  vertu  dans 
une  republique.  Mais  ü vous  vous  fouvenez  que  les 
Hollandais  ont  mangé  fur  le  gril  le  coeur  des  deux 
frères  de  Wilt;  fi  vous  fongez  que  les  bonsSuifles, 
mes  voifins , ont  vendu  le  duc  Louis  Sforce  pour  de 
l’argent  comptant;  ü vous  fongez  que  le  républicain 
Jean  Calvin  , ce  digne  théologien,  après  avoir  écrit 
qu’il  ne  fallait  perfécuter  perfonne , pas  même  ceux 
qui  niaient  la  trinité,  fit  brûler  tout  vif,  et  avec  des 
fagots  verds,  un  efpagnol  qui  s’exprimait  fur  la  tri- 
nité autrement  que  lui  : en  vérité,  Monfieur,  vous 
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«n  conclurez  qu’il  n’y  a pas  plus  de  vertu  dans  les  ■ 
républiques  que  dans  les  monarchies.  Ubicumque  cal-  *7®®* 
culum  panas , ibi  nau/ragium  inventes.  Comptez  que  le 
monde  eft  un  grand  naufrage , et  que  la  devife  des 
hommes  eft  , Jauve  qui  peut. 

Je  fuis  très-fâché  d'avoir  dit  que  Guillaume  le  con- 
quérant difpofait  de  la  vie  et  des  biens  de  fes  nou- 
veaux fujets,  comme  un  monarque  de  l’Orient  : vous 
faites  très-bien  de  me  le  reprocher.  Je  devais  dire 
feulement  qu’il  abufait  de  fa  victoire,  comme  on 
fait  toujours  en  Orient  et  en  Occident;  car  il  eft  très- 
certain  qu’aucun  monarque  du  monde  n’a  le  droit  de 
s’amufer  à voler  et  à tuer  fes  fujets  félon  fon  bon  plailir. 

Nos  pauvres  hiftoriens  nous  en  ont  trop  fait 
accrôire;  et  le  plus  mauvais  fervice  qu’on  puiffe  ren- 
dre au  genre-humain,  eft  de  dire,  comme  ils  font, 
que  les  princes  orientaux  font  très-bien  venus  à 
couper  toutes  les  têtes  qui  leur  déplaifent.  Il  pourrait 
très-bien  arriver  que  les  princes  occidentaux , et  leurs 
confeffeurs,  s’imaginaffent  que  cette  belle  prérogative 
eft  de  droit  divin.  J’ai  vu  beaucoup  de  voyageurs  qui 
ont  parcouru  l’Afie,  tous  levaient  les  épaules  quand 
on  leur  parlait  de  ce  prétendu  defpotifme  indépendant 
de  toutes  les  lois.  Il  eft  vrai  que,  dans  les  temps  de 
trouble,  les  monarques  et  les  miniftres  d’Orient  font 
aufll  méchans  que  nos  Louis  XI  et  nos  Alexandre  VI. 

Il  eft  vrai  que  les  hommes  font  par-tout  également 
portés  à violer  les  lois,  quand  ils  font  en  colère; 
et  que,  du  Japon  jufqu’à  l’Irlande,  nous  ne  valons 
pas  grand’chofe.  Il  y a pourtant  d’honnêtes  gens;  et 
la  vertu,  quand  elle  eft  éclairée,  change  en  paradis 
l’enfer  de  ce  monde. 
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Il  paraît,  par  votre  lettre,  Monfieur,  que  votre 

1760.  vertu  ell  de  ce  genre,  et  que  l’illuftre  préfident  de 
Montejquieu  aurait  eu  en  vous  un  ami  digne  de  lui. 

Un  homme  dont  les  terres  ne  font  pas  , je  crois, 
éloignées  de  chez  vous , eft  venu  paflcr  quelque  temps 
dans  ma  retraite  ; c’ell  M.  le  marquis  d!Argcnce.  Il  me 
fait  éprouver  qu’il  n’y  a rien  de  plus  aimable  qu’un 
homme  vertueux  qui  a de  l’efprit.  Je  voudrais  être 
aflcz  heureux  pour  que  vous  me  fUTiez  le  même 
honneur  qu'il  m’a  fait. 

J’ai  celui  d’être,  avec  la  plus  refpcctueufc  ellime , &c. 

LETTRE  CLXXXIX. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 


Taaey  , }i  de  feptembre. 

MONSIEUR  , 

O T R E excellence  a reçu , fans  doute , la  lettre  de 
M.  le  comte  de  Goloskin.  J’ai  pris  la  liberté  de  lui 
adrelTer  pour  vous  un  petit  ballot , contenant  quel- 
ques exemplaires  du  premier  volume  de  l’Hiftoire  de 
Pierre  le  grand.  Votre  excellence  en  préfenlera  un  à 
fa  Majcllé  impériale,  fi  elle  le  juge  à propos;  je  m’en 
remets  en  tout  à fes  bontés.  J’ai  amalfé,  de  mon  côté, 
des  matériaux  pour  le  fécond  volume  ; ils  viennent  de 
M.  le  comte  àtBaJfewils,  qui  fut  long-temps  employé 
à Pétersbourg.  Le  gentilhomme  que  vous  m’avez 
annoncé,  qui  devait  me  rendre  de  votre  part  de 
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nouveaux  mémoires , n’eft  point  venu  ; je  l’attends 
depuis  près  de  deux  mois. 

Je  ne  peux  m’empêcher  de  vous  conter  qu’on  m’a 
remis  des  anecdotes  bien  étranges,  et  qui  font  fingu- 
lièremcnt  romanefques.  On  prétend  que  la  princeCTe, 
époufe  du  czarovitz , ne  mourut  point  en  Ruffie; 
qu’elle  fe  fit  palTcr  pour  morte  ; qu’on  enterra  une 
bûche , qu’on  mit  dans  fa  bière  ; que  la  comtefle  de 
Konijmarck  conduiût  cette  aventure  incroyable  ; qu’elle 
fe  fauva  avec  un  domedique  de  cette  comtelTe  ; que 
ce  domeflique  paffa  pour  fon  père  ; qu’elle  vint  à 
Paris;  qu’elle  s’embarqua  pour  l’Amérique;  qu’un 
officier  français , qui  avait  été  à Pétersbourg  , la 
reconnut  en  Amérique  et  l’époufa;  que  cet  officier  fe 
nommait  d’vluian;  qu’étant  revenue  d’Amérique,  elle 
fut  reconnue  par  le  maréchal  de  Saxe  ; que  le  maréchal 
fe  crut  obligé  de  découvrir  cet  étrange  fecret  au  roi 
de  France  ; que  le  roi , quoiqu’alors  en  guerre  avec 
la  reine  de  Hongrie , lui  écrivit  de  fa  main , pour 
l’inftruire  de  la  bizarre  deflinée  de  fa  tante  ; que  la 
reine  de  Hongrie  écrivit  à la  princeffe , en  la  priant 
de  fe  féparer  d’un  mari  trop  au-deffous  d’elle , et  de 
venir  à Vienne  ; mais  que  la  princeffe  était  déjà 
retournée  en  Amérique  ; qu’elle  y relia  jufqu’en 
1757  , temps  auquel  fon  mari  mourut;  et  qu’enfin 
elle  cfl  actuellement  à Bruxelles,  on  elle  vit  retirée, 
et  fubfifle  d’une  penfion  de  vingt  mille  florins  d’Alle- 
magne , que  lui  fait  la  reine  de  Hongrie.  Comment 
a-t-on  le  front  d’inventer  tant  de  circonflances  et  de 
détails  ? ne  fe  pourrait-il  pas  qu’une  aventurière  ait 
pris  le  nom  de  la  princeffe,  époufe  du  czarovitz?  Je 
vais  écrire  à VerfaiUes , pour  favoir  quel  peut  être  le 
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fondement  d’une  telle  hiftoire,  incroyable  dans  tous 

1760.  içj  points. 

Je  me  flatte  que  notre  hiftoire  de  votre  grand 
empereur  fera  plus  vraie.  Songez  , Monüeur , que  je 
me  fuis  établi  votre  fecrétairc  ; dictez-moi  du  palais 
de  l’impératrice,  et  j’écrirai.  M.  de  Soltikof  pafle  fa 
vie  à étudier.  Il  fe  dérobe  quelquefois  à fon  travail 
pour  afilfter  à nos  jeux  olympiques.  Nous  jouons  des 
tragédies  nouvelles  fur  mon  petit  théâtre  de  Tour- 
ney.  Nous  avons  des  acteurs  et  des  actrices  qui  valent 
mieux  que  des  comédiens  de  profclïion.  Notre  vie 
eft  plus  agréable  que  celle  qu’on  mène  actuellement 
en  Siléüe  : on  s’égorge , et  nous  nous  rejouifTons. 
J’ignore  toujours  fi  vous  avez  reçu  le  gros  ballot  que 
j’adreffai  à M.  de  Keyjtrling,  et  la  caille  de  Coladon,  * 
Il  y a malheureufement  bien  loin  d’ici  à Pétersbourg. 
Je  ferai  toute  ma  vie,  avec  le  plus  lincèrc  et  le 
plus  inviolable  dévouement , 8cc. 

LETTRE  CXC. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  2 2 de  feptembre* 

M O N ancien  ami , il  eft  bien  doux  que  mes  Fruits 
d’hiver  foient  encore  de  votre  goût;  mais  il  eft  trifte 
que  nous  ne  les  mangions  pas  enfemble.  Vous  voyez 
bien  que  ma  table  n’eft  pas  toujours  chargée  de  poires 
d’angoiffe  pour  les  TrubUt,  les  Chaumeix , les  Fréron, 
et  les  le  Franc  de  Pompignan.  Je  n’aime  pas  trop  la 
guerre  : je  n’ai  attaqué  perfonne  en  ma  vie  ; mais 
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l’infolence  de  ceux  qui  ofent  perfécutcr  la  raifon , était  ' ■ 
trop  forte.  Si  on  n’avait  pas  couvert  le  Franc  d’oppro-  * 7 So- 
bre.l’ufage  de  déclamer  contre  les  philofophes  ,dans 
les  difcours  de  réception  à l'académie,  allait  pafler  en 
loi  ; et  nous  allions  pafler  par  les  armes  toutes  les 
années.  Encore  une  fois,  je  n’aime  point  la  guerre; 
mais  quand  on  ell  obligé  de  la  faire , il  ne  faut  pas 
fe  battre  mollement. 

Comptez  que  cela  n’a  rien  dérobé  ni  à mes  occu- 
pations , ni  à mes  plaifirs , ni  à ma  gaieté.  Je  n’en  fais 
pas  moins  bâtir  un  très-joli  château  et  une  petite 
églife.  Je  joue  même  quelquefois  le  bon  homme  de 
père  avec  madame  Denis;  je  joue  paflablement,  et 
madame  Denis  divinement.  M.  le  duc  de  Villars,  qui 
eft  chez  moi , et  qui  s’entend  à merveille  au  théâtre, 
eft  enchanté.  Dieu  m’a  donné,  à un  quart  de  lieue 
des  Délices,  un  château  dont  j’ai  changé  la  grande 
falle  en  tripot  de  comédie.  On  peut  y aller  à pied  : 
on  y foupe.  Le  lendemain  on  va  à Femey,  qui  eft 
une  terre  belle  et  bonne  ; et  dans  aucune  de  ces  terres 
on  n’entend  point  parler  d’intendant.  On  eft  libre; 
on  ne  doit  au  roi  que  fon  coeur.  Des  philofophes 
viennent  nous  y voir  de  cent  lieues,  mais  vous  mettez  „ 
votre  philofophie  à n’y  point  venir.  Vous  y verriez 
qu’à  foixante  et  fept  ans,  avec  une  faible  fanté,  on 
peut  être  mille  fois  plus  heureux  qu’à  trente;  et  vous 
rendriez  ce  bonheur  parfait. 

Je  ne  fais  fi  l’abbé  du  Refnel  eft  aufll  content  de  la 
vie  que  moi.  Comment  va  fa  fanté  ? Mais  furtout 
donnez-moi  des  nouvelles  de  la  vôtre  ; et  fongez  qu’il 
y a , dans  vfn  petit  pays  riant  et  libre , deux  coeurs 
qui  font  à vous  pour  jamais. 
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LETTRE  CXCI. 

A M.  LECOMTE  DE  TRESSA  N. 


, Au  clûit^iu  de  Ferney^  33  de  fepiembre. 

Je  vous  fais  mon  compliment  comme  mille  autres, 
mon  très -aimable  gouverneur,  et,  je  crois,  plus 
fincèrcment  et  plus  tendrement  que  mille  autres.  Je 
défie  les  Menou  même  de  s’intérefier  plus  à vous 
que  moi.  Vous  voilà  gouverneur  de  la  Lorraine 
allemande  : vous  aurez  beau  faire,  vous  ne  ferez 
jamais  allemand.  Mais  pourquoi  n’êtes-vous  pas  gou- 
verneur de  mon  petit  pays  de  Gex  ? pourquoi  T'î/jre 
ne  fait-il  pas  paître  fes  moutons  fous  vm  PoUion  tel 
que  vous  ? J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  les  deux 
premiers  exemplaires  d’une  partie  de  l’Hifloire  de 
Pierre  le  grand.  11  y a un  an  qu’ils  font  imprimés , 
mais  je  n’ai  pu  les  faire  paraître  plutôt,  parce  qu’il  a 
fallu  avoir  auparavant  le  confentement  de  la  cour  de 
Pétersbourg.  Vous  êtes,  comme  de  raifon  ,1e  premier 
à qui  je  préfente  cet  hommage.  Vous  verrez  que  j’ai 
fait  ufage  du  témoignage  honorable  que  je  vous  dois. 
De  ces  deux  exemplaires,  il  y eu  a un  pour  le  roi 
de  Pologne.  Je  manquerais  à mon  devoir  fi  je  priais 
un  autre  que  vous  de  mettre  à fes  pieds  cette  faible 
marque  de  mon  refpect  et.  de  ma  reconnaiflance.  Il 
eft  vrai  que  je  lui  préCenie  rhifloirc  de  fon  ennemi  ; 
mais  celui  qui  embellit  Nancy  rend  juilice  à celui 
qui  a bâti  Pétersbourg;  et  le  cœur  de  Stanijlas  n’a 
point  d’ennemis.  Permettez  donc , mon  adozable 
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gouverneur,  que  je  m’adrefTe  à vous  pour  faire  par-  r 

venir  Pierre  le  grand  à Stanijlas  le  bienfejant.  Ce  dernier  * 7 ® 
titre  e(l  le  plus  beau. 

La  Lorraine  allemande  vous  fait-elle  oublier  l’aca- 
démie françaife,  dont  vous  feriez  l’ornement?  Cer- 
tainement, vous  ne  feriez  pas  une  harangue  dans  le 
goût  de  notre  ami  le  Franc  de  Pompignan.  Vous 
n’auriez  point  protégé  la  pièce  des  Philofophes  ; et , 
fans  déplaire  à l’auguHe  fille  du  roi  de  Pologne, 
auprès  de  qui  vous  êtes , vous  auriez  concilié  tous  les 
efprits.  Quoique  je  n’aime  guère  la  ville  de  Paris , il 
me  femblc  que  je  ferais  le  voyage  pour  vous  donner 
ma  voix. 

Je  ne  fais  fi  les  deux  génevois  ont  eu  le  bonheur 
après  lequel  je  foupire,  celui  de  vous  voir;  je  les 
avais  chargés  d’une  lettre  pour  vous.  J’avais  pris 
même  la  liberté  de  vous  communiquer  mon  petit 
remercîment  au  roi  de  Pologne , de  fion  livre  intitulé , 
VIncrèdulitè  combattue  par  le  Jimple  bon  Jens.  Il  a 
daigné  me  remercier  de  ma  lettre  par  un  petit  billet 
de  fa  main  , qui  n’a  pas  été  contre-figné  Menou. 

Adieu , Monfieur  ; daignez , dans  le  chaos,  dans  la 
décadence,  dans  le  temps  ridicule  où  nous  fommes , 
me  fortifier  contre  ce  pauvre  fièclc  par  votre  fou- 
venir  , par  vos  bontés,  par  les  charmes  de  votre 
cfprit , qui  eft  du  bon  temps.  Mille  tendres  refpects. 


Digitized  by  Google 


384  RECUEIL  DES  LETTRES 
1760.  LETTRE  CXCII. 

A M.  T H I R I O T. 

A Ferney,  23  de  fcptembre. 

R l’habitant  du  Marais , que  n’envoyez- 
vous  chercher  des  billets  de  loge  et  d’amphithéâtre 
chez  M.  d' Argentai  ? pourquoi , dans  les  beaux  jours, 
ne  vous  donnez-vous  pas  le  plaifir  honnête  de  la 
comédie  ? Je  trouve  un  peu  extraordinaire  que  raef- 
Ccurs  les  comédiens  du  roi , et  les  miens,  vous  aient 
ôté  votre  entrée.  Qu’ils  vous  en  privent  quand  ils 
jouent  les  Philofophes , à la  bonne  heure;  mais  il  me 
femble  que  ceux  à qui  j’ai  fait  préfent  de  pluGcurs 
pièces  de  théâtre,  et  à qui  j’abandonne  le  profit  de  la 
'repréfentation  et  de  l’impreflion  , devraient  vous 
avoir  invité  au  petit  fcflin  que  je  leur  donne. 

Je  vous  prie , mon  cher  amateur  des  arts , de  vou- 
loir bien  ajouter  à tous  vos  envois  la  traduction  du 
Père  de  famille , ou  du  Vero  amico , de  Goldoni , par 
Diderot , avec  fa  préface  et  l’épître  à M.  de  la 
Marck. 

Si  l’Ecoffeufe  (*)  efl  plaifante , comme  on  me  le 
mande , ayez  la  charité  de  la  mettre  dans  le  paquet; 
car  il  faut  rire. 

C’eft  aulTi  pour  rire  que  je  voudrais  favoir  pofiti- 
vement  fi  c’eft  l’ami  Gauchat  qui  eft  l’auteur  de 
[ Oracle  des  philofophes , et  fi  ce  Gauchat  n’eft  pas  un 
de  ces  ânes  de  forbonne  qu’on  appelle  docteurs. 

(*  J Parodie  de  l'EcolTaUe , par  M,  Poinjiiut  le  jeune. 

On 
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On  dit  qu  il  n y a pas  trop  de  quoi  rire  à nos  ■—  ■ 
afiaires  de  terre  et  de  mer.  Il  faut  s’égayer  avec  les  *7®°* 
lettres  humaines  et  inhumaines,  pour  ne  pas  fe  cha- 
griner des  affaires  publiques. 

Nous  avons  aux  Délices  M.  le  duc  de  Villors  et  un 
marquis  d'Argmce,  grands  amateurs  de  la  feicnce 
gaie.  Ce  marquis  d'Argmce  vaut  un  peu  mieux  que 
le  d'Argens  des  Lettres  juives.  Nous  jouons  la  comé- 
die, nous  fefons  des  noces.  Madame  Omis  joue  à 
pcu-près  comme  mademoifelle  C/airtw, excepté  qu’elle 
a dans  la  voix  un  attendrilTement  que  Clairon  vou- 
drait bien  avoir.  Mademoifelle  de  Saxineourl  eft  une 
^cellente  confidente,  et  vous  un  grand  nigaud, 
mon  cher  ami , de  n etre  pas  aux  Délices  ou  à Femey. 

Et  vale. 

LETTRE  C X G I 1 I. 

A M.  LE  ÇOMTE  D’ARGENTAL. 


Aux  Déli»  « mercredi  aj  de  feptembre , à neuf  heures  du  foir. 

E N arrivant  aux  Délices  , après  avoir  répété 
Tancrède  fur  notre  théâtre  de  Polichinelle , dans  le  petit 
caftel  dc:Toumey,ô  mes  anges!  ô madame 5ca/ig<T.' 
je  reçois  votre  paquet.  Efl-il  bien  vrai  ? cft-il  poffible  ? 
quoi  s vous  avez  pris  cette  peine  ? vous  avez  eu  cet 
excès  de  bonté , de  patience  ? vous  m’avez  fecouru 
dans  le  danger?  Mon  cher  ange,  je  favais  bien  que 
vous  étiez  un  grand  général  ; mais  madame  d' Argentai; 
aadume  d'Argmtal  eft  le  premier  officier  de  l’état 
Correjp.  générale.  Tome  V.  * B b 
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— — major  ! Je  ne  peux  entrçr  ce  foir  dans  aucun  détail. 

17®®*  La  porte  part  demain  niatin,  et  nous  jouons  demain 
Tancrède.  Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  c’eft  que 
l’impatient  Prault  me  mande  qu’il  va  imprimer  la 
pièce;  et  moi  je  lui  mande  qu’il  s’en  garde  bien, 
qu’il  ne  faffejien  fans  vos’ ordres;  il  me  couperait  la 
gorge,  et  à lui  la  bourfe.  Mes  divins  anges,  il  me  faut 
laifler  reprendre  mes  fens.  Je  jette  les  yeux  fur  la 
pièce,  fur  le  beau  factum  de  madame  Scaliger;  il 
faudrait  répondre  un  volume,  et  je  n’ai  pas  un 
inrtant, , . . 

Tout  ee  que  je  vois  en  gros,c’ert  un  étranglement 
horrible.  Je  cherche  en  -vain , à la  fin  du  troifième 
acte , un  ptorceau  qui  nous  enlève  ici  quand  madame 
Denis  le  prononce  : 

Comment  dois-je  te  regarder  ? 

Avec  quels  yeux,  liélas  aype  les  yeux  d’un  père. 

Rien  n’ell  changé , je  fuis  encor  fous  le  couteau , 8cc. 

Cela  nous  fait’verfer  dés  larmes;  et  ce  morceau 
tronqué  n’ert  plus  qu’un  propos  interrompu,  fans 
chaleur  et  fans  intérêt.  On  m’écrit  que  Brîznrd  eft  un 
cheval  de  carroffe;  je  ne  fuis  qu’un  fiacre',  mais  je 
fais  pleurer.  ' 

Le  fécond  acte , fans  quelques  vers  prononcés  par 
Aménaïde , après  fa  fcène  avec  Orbajfan,  ert  artiiré* 
ment  intolérable,  et  il  n’y  a jamais  eu  de  fortic  plus 
ridicule  ; cela  feul  ferait  capable  de  faire  tomber  la 
pièce  la  plus  intérefiante.  Le  monologue  de  madame 
Denis  attendrit  tout  le  monde , parce  que  madame 
Denis  a la  voix  tendre , qu’il  ne  s’agit  pas  là  de  pofi* 
üoa  .de  théâtre,  de  geftes  , et  de  tout  ce  jeu  muet 
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qu’on  a fubftitué  à la  belle  déclamation.  Enfin,  que  - ■ 
voulez- vous , mes  chers  anges  ! on  n’a  pu  me  donner  *7®®» 
le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à l’ouvrage; 
c’ell  la  faute  de  ceux  qui  l’ont  répandu  dans  Paris. 

Mes  divins  anges  ont  raccommodé  cette  faute  beau- 
coup mieux  que  notre  miniftère  n’a  pu  réparer  nos 
malheurs.  Vous  avez  fauvé  cinquante  défauts  : que 
ne  vous  dois-je  point!  Ah , c’était  à vous  qu’il  fallait 
dédier  la  pièce  ! -, 

Dites-moi , je  vous  en  prie , de  qui  j’ai  reçu  une 
lettre  cachetée  avec  un  lion  qui  tient  un  ferpent 
dans  une  patte',  écriture  alTez  belle,  parlant  comme 
fi  c’était  d’après  vous,  prenant  intérêt  à la  chofe; 
comme  perfonne  ne  figne  , il  faut  que  je  devine  fou- 
vent.  Mais  de  quoi  vous  parlé  - je  là  ! Je  lis  le 
mémoire  de  madame  Scaliger  : il  eft  bien  fort  de 
chojes  , raifonné  à merveille , approfondi , et  de  la 
critique  îa.  plus  vraie  la  plus  fine.  Jamais  l’amitié 
n’a  eu  t^fl5;d’efprit.;Qn  a feule^nent  étç  trop  alarmé, 
en  quelques  endroits,  des  clameurs  de  la  cabale.  Ces 
claraeut'spafllent , et  l’ouvrage  relie.  Pourquoi  T^re 
ne  dit-elle  pas  fon  fecret?  parce^que  je  ne  l’ai  pas 
voulu  ,1  Meflieurs;/Ct  on  n’en  pleure  pas  moins  à 
Za'ire  :.cc  fera  bien  pis  à Fanime.  Mais  il  faut  finir, 
et  être  à vos  genoux. 

Je  viens  de  lire  le  premier  acte  : cela  va  beaucoup 
mieux;  mais  il  faut  fouper.  A demain  les  affaires. 

. Cependant , je  ne  fuis  pas  content  de  ce  captif,  et 
j’aimais  bien  mieux  ÂUamon.  N’importe , allons  fou- 
pei,  vous  dis-je  ; il  cil  oiuc  heures,  je  n’ai  pas  mangé  - 
du  jour;  ..  , 
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1760.  AminuiU 

J’ai  foupé  tout  feul  ; j’ai  un  peu  rêvé.  Voici , mes 
chers  anges , le  monologue  du  fécond  acte  pour  made- 
moifelle  Clairon.  Le  premier  n’était  que  naturel,  mais 
trop  élégiaque.  Vous  êtes  gens  de  haut  goût  à Paris. 
Au  nom  de  la  fainte  Vierge,  faites  réciter  ce  morceau 
à Clairon  ; il  favorifc  tant  la  déclamation  ! 

Jé  vous  en  prie , je  vous  en  conjure. 

LETTRE  CXCIV. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON, 

14  de  feptcmbec. 

\^oiLA  ce  que  c’eft  que  de  n’être  point  à Paris; 
on  ne  s’entend  point  ; on  joue  au  propos  interrompu. 
Je  reçois  un  paquet  de  M.  âi  Argentai  avec  Tancrède. 
Je  joueTancrède  ce  foir.  Sachez,  divine  Mtlpomàu, 
que  je  fais  pleurer  dans  le  rôle  du  bon  homme.  Il 
faut  un  vieillard  verd , chaud,  à voix  moitié  douce, 
moitié  rauque , attendriiïante , tremblotante.  Divine 
Melpomène , je  vous  conjure , par  les  lois  immuables 
* du  goût , de  ne  point  fortir  du  théâtre , au  fécond  acte, 
comme  une  muette  qu’un  va  pendre.  Faites -moi 
l'amitié,  je  vous  en  fupplie,  de  réciter  le  monologue 
ci-joint  ; il  eft  favorable  à la  déclamation,  il  nous  tire 
■ici  des  larmes.  Comment  ne  fubjuguerez  - vous  pas 
tout  le  monde , en  prêtant  à ce  morceau  la  force  et 
le  pathétique  qui  lui  manquent  ? 
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J’aurais  plus  de  chofes  à vous  dire  que  je  n’ai  fait  

de  mauvais  vers  en  ma  vie;  maisjeplante  des  arbres  *7^®* 
ce  matin,  et  je  joue  Argire  ce  foir.  Deux  heures  de 
converfation  avec  vous  me  feraient  grand  bien;  mais, 
quoi , Frèron  et  Poinfinet  m’ont  chalfé  de  Paris.  Il  eft 
jufle  que  les  grands-hommes  honorent  la  capitale,  et 
que  je  fois  dans  les  Alpes.  Envoyez -moi,  dans  un 
billet , une  larme  ou  deux  des  cent  mille  que  vous 
faites  répandre. 

LETTRE  CXCV. 

A M.  G O L D O N I. 


A Ferney , 94  de  feptemhie. 

SiGNOR  mio . pittore è6glio délia nalura, viamo dal 
tempo  ch’io  leggo.  Ho  veduta  la  voftra  anima  nelle 
voftre  opéré.  Ho  detto  : Ecco  un  uomo  onefto  e buono 
che  hà  purificato  la  feena  italiana,  che  inventa  colla 
fantafia  e ferive  col  fenno.  Oh  ! che  fecondità , mio 
fignore  ! che  purità  ! corne  lo  ftile  mi  pare  naturale, 
faceto  ed  amabile  ! Avete  rifeattato  la  voftra  patria 
dalle  mani  de  gli  arlecchini.  Vorreî  intîtolare  le  voftre 
comedie  : L’Italia  lîberata  da’  Goti.  La  voftra  amicizia 
m’onora,  m’incanta.  Ne  fono  obligato  al  fignor  fena- 
tore  AWergati , e voi  dovete  tutti  i miei  fentimeuti 
a voi  folo. 

Vi  auguro  la  vita  la  più  lunga,  e la  pin  felice, 
giacchè  non  potete  effere  immortale,  corne  il  voftro 
nome.  Voi  penfate  a farmi  un  onore,  c già  m’avete 
fatto  il  pià  gran  piacere. 
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J’ufe , mon  cher  Monfieur,  de  la  liberté  françaife, 

en  vous  protcflant , fans  cérémonie,  que  vous  avez 
en  moi  le  partifan  le  plus  déclaré  , l’adniirateur  le 
plus  fincère , et  déjà  le  meilleur  ami  que  vous  puilbez 
avoir  en  France.  Cela  vaut  mieux  que  d’être  votre 
très-humble  et  très-obéifTant  ferviteur.  Voltaire. 

J 

LETTRE  CXCVI. 

A M.  LE  COMTE  D’ A R G E N T A L. 

Le  24  de  feptembre. 

M E S divins  anges , il  faut  vous  rendre  compte  de 
tout.  Nous  venons  de  jouer  Tancrède  en  préfence 
d’une  douzaine  de  paridens , à la  tête  defquels  était 
M.  le  duc  de  Villars.  Non , vous  ne  vous  imaginez 
pas  quel  talent  madame  Denis  a acquis.  Je  voudrais 
qu’on  pût  compter  les  larmes  qu’on  verfe  à Paris  et 
chez  nous,  et  nous  verrions  qui  l’emporte.  Je  vous 
dois  celles  de  Paris;  car  les  longueurs  tarilTent  les 
pleurs;  et  vos  coupures  judicieufes,  en  rapprochant 
l’intérêt,  l’ont  augmenté. 

Détaillons  un  peu  les  obligations  que  je  vous  ai. 
Premier  acte  , premier  remercîment.  La  première 
fcéne  du  fécond  fupprimée  , profit  tout  clair.  Le 
monologue  que  jai  envoyé  fait  très-bien  chez  nous, 
et  doit  réuflirchez  vous.  Au  troifième  acte,  pardon. 
Ce  n’eft  pas  furement  vous  qui  avez  mis  ces  mal- 
heureux vers  ; 

Car  tu  m’as  déjà  dit  que  cet  audacieux 
A fur  Aménaïde  ofé  lever  les  yeux , 8cc, 
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Ori devrait  lui  répondre:  Mon  ami,Ji  on  t'a  déjà  dit 
qu'on  te  prend  ta  maUrejfe , lu  devais  donc  en  parler 
d'abord , tu  devais  dune  être  au  déjefpoir.  C'eft  un 
çontre-lens  horrible. 

Ecoutez  - moi , mes  chers  anges  ; on  n'a  pas  fait 
réQexion  qu’Aldamon  n’ed  pas  encore  le  conüdent  de 
la  paffion  de  Tancréde.  On  a imaginé  que  Tancréde 
lui  parlait  comme  à un  homme  inllruit  de  l'état  de 
fon  cœur.  Il  eft  évident  que  c’ell  et  que  ce  doit  être 
tout  le  contraire.  Aldamon  efl  un  foldat  attaché  à 
Tancréde , qui  a favorifé  fon  retour,  et  rien  de  plus. 
Il  cd  û clair  qu'il  ne  fait  point  la. palhon  de  Tancréde, 
que  Tancréde  lui  dit  : 

Cher  ami  je  te  dois 

Rius  que  je  n’ofe  dire , et  plus  que  tu  ne  crois. 

Donc  Aldamon  ne  fait  rien.  Peu  à peu  la  confiance  fc 
forme  dans  cette  fcène , et  Aldamon , qui  doit  avoir 
affez  de  fens  pour  apercevoir  une  palTion  qu’il 
approuve , court  faire  fon  meffage  , en  difaht  à 
.Tancréde  : , 

C’eft  vous  qui  m’envoyez,  je  réponds  du  fucçès. 

Il  eft  bien  mieux  de  mettre  cc,je  réponds  du  Juccés , 
dans  la  bouche  du  confident,  que  dans  celle  de 
Tancréde , car  alors  Tancréde  dit,  avec  bien  plus  de 
bienféance  et  d’enthoufiafme  : Il  fera  favorable.  Nous 
demandons  tous  à genoux  qu’on  laiffe  le  troifiémc 
acte  comme  il  eft.  Eft-il  poflible  qu’on  ait  ôté  ces 
vers  : 

Rien  n’cft  changé,  je  fuis  encor  fous  le  couteau. 

Tremblez  moins  pour  ma  gloire,  Scc. 

^ Bb  4 


176  a. 
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Ces  vers , récités  avec  une  fermeté  attendrifTante  , 

ont  arraché  des  larmes.  Si  le  père  eft  fi  étriqué  , s’il 
ne  prend  pas  un  intérêt  tendre  à la  chofe , s’il  ne  flotte 
pas  entre  la  crainte  et  l’efpérance,  en  vérité,  l’intérêt 
total  diminue  et  la  pièce  en  général  eft  bien  moins 
touchante.  J’ai  écrit  à It  Kain  fur  ce  troifième  acte , et 
je  lui  ai  montré  l’excès  de  ma  douleur. 

Dans  le  quatrième  acte  , il  y a beaucoup  d'an  à 
fonder , comme  vous  avez  fait , mes  divins  anges , la 
crédulité  de  Tancréde.  ]t  voudrais  feulement  qu'il  ne 
dît  pas  qu'il  a pénétré  le  fond  de  cet  affreux  myftère, 
mais  qu’on  ne  l’a  que  trop  dévoilé.  Vous  ne  pouvez 
fans  doute  fouflrir  ces  vers  : 

Dans  le  rapide  cours  des  plus  brillans  fuccés 
Solamir  l'eôt-il  fait  fans  être  sûr  de  plaire  ? • 

Je  tiens  toujours  que  c’eft  affei  que  le  vieux  Argtrt 
ait  dit  à Tancréde , elle  eft  coupable.  Un  père  au 
dcfefpoir  eft  le  plus  fort  des  témoignages.  Mais  fi 
vous  voulez  que  Tancréde  invente  encore  des  raifons 
pour  fe  convaincre,  à la  bonne  heure  ; il  faudra  faire 
des  vers.  * 

Au  cinquième  acte , c’eft  encore  un  coup  de  maître 
d’avoir  rendu  à la  fois  le  récit  de  Catane  plus  vraifem- 
blable  et  plus  intérelTant;  mais  je  ne  peux  concevoir 
pourquoi  on  a retranché  : 

Courez  , rendez  Tancréde  à ma  fille  innocente. 

Ce  vers  me  paraît  de  toute  nécelCté. 

Si 

O jour  du  changement , ô jour  du  défefpoir  ! 
a fait  un  fi  mauvais  effet,  cela  prouve  que  Brixard  a 
joué  bien  froidement;  mais,  bagatelle. 
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Je  conviens  que  mademoirclle  Clairon  peut  faire  — — 
une  très -belle  figure  en  tombant  aux  pieds  de 
Tancrède;  mais  fi  vous  aviez  vu  madame  Dents, 
pleurante  et  égarée,  fe  relever  d’entre  les  bras  qui  la 
foutiennent,  et  dire  d’une  voix  terrible  : Arritei,vous 
Tt  êtes  point  mon  père  : vous  avoueriez  que  nul  tableau 
n’approche  de  cette  action  pathétique , que  c’cft-là  la 
véritable  tragédie.  Une  partie  des  fpectateurs  fc  leva 
à ce  cri , par  un  mouvement  involontaire  ; et  pardon- 
nez arracha  l’ame.  11  y a un  aveuglement  cruel  à me 
priver  du  plus  beau  morceau  de  la  pièce.  Je  vous 
conjure  de  me  le  rendre.  Qui  empêche  mademoifelle 
Clairon  de  fe  jeter  et  de  mourir  aux  pieds  de 
Tancrède , quand  fon  père . éperdu  et  immobile  , ell 
éloigné  d’elle , ou  qu’il  marche  à elle  ? qui  l’empêche 
de  dire , j expire , et  de  tomber  près  de  fon  amant  ? 

Barbare , laifle  là  ce  repentir  fi  vain. 

fait  un  très-bel  effet  parmi  nous,  qui  n’avons  pas 
la  ridicule  impatience  de  votre  parterre.  Vous  êtes 
bien  bons  de  céder  à l’impétuofité  de  la  nation  ; il 
faut  la  fubjuguer. 

La  fomme  totale  de  ce  compte  eft,  remerciment, 
tendreffe , refpcct , et  envie  de  ne  point  mourir  fans 
vous  revoir. 
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7^  L ET  TRE  ÇXCVII. 


,A  M.  LE  K A I N. 

. . Le  i 4 de  feplcmbre, 

A.VANT  d’aller  jouer  Tancrède , et  après  avoir  écrit 
une  longue  lettre  à M.  et  à madame  Argentai , et  après 
avoir  fait  un  petit  monologue  pour  mademoifelle 
Clairon , à la  fin  du  fécond  acte , et  après  avoir  enragé 
qu’on  ne  m’ait  pas  averti  plutôt,  et  après  m’être 
voulu  beaucoup  de  mal  d’être  fi  loin  de  vous  , et  rien 
pouvant  plus , j’aurai  peut-être  encore  lé  temps , mon 
cher  U Kain,  de  vous  dire  un  petit  mot , que  je  n’ai 
point  dit  à M.  et  à madame  d' Argentai,  en  leur  écri- 
vant à la  hâte , et  étant  ivre  de  leurs  bontés. 

C’eft  au  fujet  du  troifième  acté.  Nous  ferions  bien 
lâchés  de  le  jouer  commç  on  le  joue  au  théâtre  fran- 
çais. Vous  n’avez  pas  fait  attention  qn'Aldàmon  riefl 
point  du  tout  le  confident  de  Tancrède;  c’eft  ün  vieux 
foldat  qui  a fervi  fous  lui.  Mais  Tancrède  n’eft  pas 
alTez  imprudent  pour  lui  parler  d’abord  de  fa  palfion; 
il  ne  lailTe  échapper  fon  fecret  que  par  degrés.  D’abord, 
il  lui  demande  fimplément  où  demeure  Aménaïde  : et 
c’eft  cette  fimplicité  précieufe  qui  fait  reflbrtir  le  refie. 
Il  ne  s’informe  que  peu  à peu,  et  par  degrés,  du 
mariage.  Il  ne  doit  point  du  tout  dire  à Aldamcn  : 

Car  tu  m’as  déjà  dit  que  cet  audacieux , S:c. 

ce  vers  gâte  la  fcène  de  toutes  façons.  Si  Aldamon 
lui  a déjà  dit  cette  nouvelle,  s’il  en  eft  sûr , s’il  s’écrie: 
Il  ejï  donc  vrai,  il  doit  arriver  défefpéré.  Il  ne  doit 
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parler  que  de  fa  douleur;  et  le  commencement  de  la  

fcéne,  qui  chez  moi  fait  un  très-grand  effet , devient 
très-ridicule^ 

Ne  fentez-vous  pas  (^ue  tout  l’artifice  de  cette  fcènt 
confifte , de  la  part  de  Tancrède , à s’ouvrir  par  gra--- 
dations  avec  Aldaman  ? Il  s’en  faut  bien  qu’il  doive  lui 
dire  tout  fon  fccrct;  et  quand  il  lui  dit  : 

Cher  ami , tout  mon  coeur  s’abandonne  à ta  foi , 

remarquez  qu’il  fe  donne  bien  de  garde  de  dire  : 

J'aime  Améndide.  Il  le  lui  fait  affez  entendre , et  cela 

eft  bien  plus  naturel  et  bien  plus  piquant.  Il  ne  veut  S 

paraître  que  comme  un  ancien  ami  de  la  maifon.  Il 

ferait  très-mal  d’aller  plus  loin. 

Ce  fcjour  adoré  qu’habite  Aménaïde , 

efl  un  vers  d’opéra , intolérable. 

Concevez  donc  qu’il  ne  permet  à fon  amour 
d’éclater  que  dans  fon  monologue.  C’efl  là  qu’il  doit 
commencer  à ôÎTi:  Améndide  m'aime.  S’il  le  dit,  ou  s’il 
le  fait  trop  entendre  auparavant,  cela  devient  froid 
et  abfurde. 

Le  vers  d'Aldamon  .*  ^ 

Je  vais  parler  de  vous  , je  réponds  du  fuccès  , 

* i 

efl  très  à fa  place.  Il  refpccte , il  aime  Tanerède  comme 
vm  grand-homme;  il  fait  que  le  nom  de  Tancrède  eft  I 

révéré  dans  la  maifdn  ; il  eft  plein  de  cette  idée  ; il  la  , 

confond  avec  un  fimple  meflage.  Et  quand  Aldamon  i 

dit  ce  vers  : Je  réponds  du  Juccès , 8cc.  Tancrède  a bien  | 

meilleur  air  à dire  avec  enthoufiafme  : Il  fera  favo~  \ 

rable.  • ; 
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- ■■  . Je  vous  prie  très-inftamment,  mon  cher  ami,  de 
*760.  repréfenter  toutes  ces  chofes  à M.  à! Argentai,  et  de 
remettre  abfolument  le  troiCème  acte  comme  il  eft. 
Vous  me  feriez  un  tort  irréparable , fi  vous  continuiez 
à m’expofer  ainfi  devant  le  public , et  furtout  fi  l’on 
imprimait  la  pièce  dans  l’état  où  elle  eft  par  ma  négli- 
gence et  mon  abfence.  Voyez  à quoi  je  ferais  réduit 
fi  Pratdt  imprimait  la  pièce  avant  que  je  vous  l’aye 
envoyée , lignée  de  ma  main.  Prévenez  ce  coup  pour 
vous  et  pour  moi. 

. Je  ne  peux  entrer  ici  dans  aucun  détail;  mais  je 
dois  vous  dire  que , dans  la  fermentation  des  efprits , 
au  milieu  de  la  guerre  civile  littéraire,  il  faut  s'atten- 
dre , les  premiers  jours  , aux  critiques  les  plus 
injuftes.  C’eft  une  pouffière  qui  s’élève  et  qui  fe 
dilfipe  bientôt.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  CXCVIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA L. 


17  de  feptembre. 

Je  vous  ai  écrit  des  volumes , ô mes  anges,  tout  en 
jouant  Alzire  , Mahomet , Tancrède  et  l’Orphelin. 
Ah , l’étonnante  actrice  que  nous  avons  trouvée  ! 
quelle  Palmtre!  vingt  ans,  beauté,  grâce,  ingénuité, 
et  des  larmes  véritables , et  des  fanglots  qui  partent 
du  cœur  ! Pauvres  Parifiens,  queje  vous  plains  ! vous 
n’avez  que  des  Hus. 

Madame  de  Pmpadour  n’cft  point  poule  mouiUée , 
oi  moi  non  plus. 


I 
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Prenez  à cœur  le  long  mémoire , les  changemens — ■ 

que  je  vous  ai  envoyés  par  M.  de  Courteülr.  Que  je  *7®®* 
jouiife,  au  moins  en  idée,  de  deux  repréfentations 
qui  me  fatisfalTent.  Les  coeurs  font -ils  donc  faits  à 
Paris  autrement  que  chez  moi  ? M.  le  duc  de  VilUtrs 
ne  s’y  connaît-il  point?  ma  nièce  eft-clle  fans  goût  ? 
fuis-je  un  chien  ? que  coûte-t-il  d’eilayer  ce  qui  fait 
chez  nous  le  plus  grand  efiFet  ? 

£ft-il  vrai  que  les  décorations  ne  font  pas  belles  ? 
qu’il  n’y  a pas  aflez  ^d’aflîdans  au  troiûème  et  au 
cinquième  ? que  Grtmdva/ néglige  ti  op  fon  rôle  parce 
qu’il  n’ell  pas  le  premier  ? que  le  Kain  ne  prononce 
pas  ? que  mademoifelle  Clairon  a joué  faux  quelques 
endroits  ? à qui  croire  ? la  calomnie  y règne. 

Madame  de  Fontaine  a fait  une  belle  action.  J’aurai 
bientôt  un  grand  fecret  à vous  confier. 

Nous  venons  de  répéter  Fanime — Plus. de  larmes 
qu’à  Tancrède.  — Un  Ramire  admirable.  Je  cor- 
romps toute  la  jeunefie  de  la  pédante  ville  de 
Genève.  Je  crée  les  plaifirs.  Les  prédicans  enragent. 

Je  les  écrafe.  Ainfi  foit-il  de  tous  prêtres  infolens  et 
de  tous  cagots. 

O anges , à l’ombre  de  vos  ailes. 

LETTRE  CXCIX. 

A U M E M E. 

I 

ag  de  feptembrei  ' 

\^01CI,  je  crois  , mes  dernières  volontés  , mon 
adorable  ange;  car  je  n’en  peux  plus.  N’allez  pas, 
je  vous  eu  conjure , cafiüer  mon  tefiament  ; faites 
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— eflayer  ce  ^ui  a û bien  réufli  chez  moi.  Voilà  les 

1760.  cabales  un  peu  tliflipées,  voilà  le  temps  de  jouer  à fon 
aife.  Les  comédiens  ne  doivent  pas  rejeter  mes  deman- 
des ; cela  ferait  bien  injuile,  et  me  ferait  une  vraie 
peine.  Aménatde-Denis  vous  embraffe.  Je  me  jette  aux 
pieds  de  madame  Scaliger.  Je  crois  avoir  profité  de 
fon  excellent  mémoire.  Qu’il  cft  doux  d’avoir  de  tels 
anges  ! 

Je  crois  que  le  démon  de  Socrate  était  un  ami. 

LETTRE  CC. 

-A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

i Septembre,  . 

O,  nô,  nô'  caro  cigno  di  Fado  va,  non  ho  rice- 
vuto  le  lettere  foprà  la  Ruflia , e me  ne  dolgo  ; car 
fl  je  les  avais  lues , j’en  aurais  parlé  dans  une  très- 
facétieufe  préface  où  je  rends  jullice  à ceux  qui 
parlent  bien  de  ce  qu’ils  ont  vu,  et  où  je  me  moque^ 
beaucoup  de  ceux  qui  parlent  à tort  et  à travers  de 
ce  qu’ils  n’ont  point  vu.  Bafte,  ce  fera  pour  l’anti- 
phone  du  fécond  volume  ; car  vous  faurez  que , 
n’ayant  point  encore  reçu  les  mémoires  néceOaires 
pour  le  complément  de  l’ouvrage,  je  n’ai  pas  encore 
été  plus  loin  que  Pultava. 

Or  sù,  bifogna  fapere  che  vi  fono  due  valend 
banchieri  à Milano  chiamati  Bianchi  e Balejlrerio^ 
c quegli  rinomati  jbànchieri  fono  li  corrifpondcnp 
d’un  valente  mercante  o > mercatante  di  Genevra 
chiamato  le  .fort  di  quella  famiglia  di  U Fort,  la 
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quale  ha  dato  alla  Ruflla  il  gran  configliere  del  gran  - — 

Pietro.  ' . 1760. 

Le  letterc  foprà  la  Ruflla  non  fi  fmariranno 
* quando  faranno  indirizzatc  dal  Bianchi  à un  le  Fort. 

Prenez  donc  cette  voie,  caro  cigno  ; godetc  la  voflra 
belta  patria.  Je  vais  adrefler  inceflaihment  à Vehife 
le  premier,  volume  ruffie,  par  le  fignor  Bianchi.  Je 
ferais  tenté  d’y  joindre  le  plan  du  petit  château  de 
Femey,  que  je  viens  de  faire  bâtir  moi  tout  feul. 

Les  Allobroges  me  difent  que  j'ai  attrape  le  vrai  goût 
d’Italie  ;y<rd  non  ego  cfedulus  illis:  Mais  j" ai  bâti  auflV 
Une  tragédie  à l’italienne,  qu’on  jbue  actuellement 
à Paris.  La  fcène  cft  en  Sicile.  C’eft'de  la  chevalerie; 
c’eft  du  temps  de  l’urrivée  des  feigneurs  normands 
à Naples , ou  plutôt  à Capoue.  Il  y êft  queflion 
d’un  pape  qui  eft  nommé  fur  le  théâtre.  Cependant 
les  français  n’ont  point  ri , et  les  françaifes  ont 
beaucoup  pleuré. 

• 'je, tiens  toujours  mes  bons  Parifiens  en  haleine, 
de  façon  ou  d’autre.  J’amufe  ma  vieillelTe;  il  n’y  a 
guère  de  momens  vidés.'  Vous  êtes,  vous,  dans  la 
force  de  l’âge  et  du  génie:  je  ne  marché  plus  qu’avec 
des  béquilles , et  vous  courez , et  vous  allez  ferme  , 
e le  dame  e le  mufe  vi  favorifeono  à gara. 

■ Vive  heatus;  havé  you  read  Trijlram  shandi?  This 
â^veri  un  accountable  book  an  original  one  ; they 

•run  rnad  aboutit  in  england. 

■ Les'  philofophes  triomphent  à Paris.  Nous  avons 
écrafé  leurs «nnemis,  en  les  rendant  ridicules. 

Vivez-  beatus  ; vous  dis-je. 

I 

I • 
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' LETTRE  CCI.. 

AM.  NOVERRE,  * 

PENSIONNAIRE  DU  ROI,  MAITRE  DES 
BALLETS  DE  l'eMPEREUR. 

Septembre. 

J’ai  lu,  Monfieur,  votre  ouvrage  de  génie  (*); 
mes  remcrcîmcns  égalent  mon  efUme.  Votre  titre 
n’annonce  que  la  danfc , et  vous  donnez  de  grandes 
lumières  fur  tous  les  arts.  Votre,  ftyle  eft  aufli  élo- 
quent que  vos  ballets  ont  d’imagination.  Vous  me 
parailTez  fi  fupérieur  dans  votre, genre,  que  je  ne 
luis  point  du  tout  étonné  que  vous  ayez  eiïiiyé  des 
dégoûts  qui  vous  ont  fait  porter  ailleurs  vos  talens. 
Vous  êtes  auprès  d'un  prince  qni  en  fent  tout  le  prix. 

Une  vieilleffe  très -infirme  m’a  feule  empêché 
d’être  témoin  de  ces  magnifiques  fêtes  que  vous 
cmbellilfez  fi  fingulièrement.  Vous  faites  trop  d’hon- 
neur à la  Henriade , de  vouloir  bien  prendre  le 
Temple  de  l’Amour  pour  un  de  vos  fujets:  vous  ferez 
un  tableau  vivant  de  ce  qui  u’ell  chez  moi  qu’une 
faible  efquiffe.  Je  crois  que  votre  mérite  fera  bien 
fenti  en  Angleterre , parce  qu’on  y aime  la  nature. . 
Mais  on  trouverez-vous  des  acteurs  capables  d’exé- 
cuter vos  idées  ? Vous  êtes  un  Promithée;  il  faut  que 
vous  formiez  des  hommes , et  que  vous  les  animiez. 

J’ai  l’honneur  d’être , 8cc. 

(*  ) Lcttm  fur  U danfc  et  for  kt  ballett. 

LETTRE 
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lettre  CCI  I.  ‘ 7;^ 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENT  AL. 

Septembre. 

Mon  divin  ange,  vous  êtes  le  meilleur  général 

c 1 Europe.  Il  faut  que  vous  ayez  bien  difpofé  vos 
troupes,  pourgagner  cette  bataille  ; on  dit  que  l’armée 
ennemie  était  confidérable.  Débora- Clairon  a donc 
vaincu  les  ennemis  des  fidelles.  On  dit  que  Satan  était 
dam  1 amphithéâtre,  fous  la  figure  de  Fréron,  et 
qu  une  larme  d’une  dame  étant  tombée  fur  le  nez 
du  malheureux  fit.  psh , psh.  comme  fi  c’avait  été 
de  1 eau  bénite. 

Il  eft  abfolument  néceffaite  que  la  pièce  s’imprime 
bientôt.  Je  foupçonne  qu’il  y en  a déjà  une  édition 
lumve.  Vous  favez  que  j’avais  ci-devant  propofé  à 
madame  lamarquife  une  dédicace;  je  ne  peux  honnê- 
tement oublier  ma  parole;  j’écris  au  protecteur  M.  le 
duc  de  Choijeul,  protecteur  que  je  vous  dois,  et  je  le 
prie  de  favoir  de  madame  la  marquife  fi  elle  accepte 
l’épître.  Vous  connaiffez  le  ton  de  mes  dédicaces  • 
elles  font  un  peu  hardies,  un  peu  philofophiquesi 
je  tâche  de  les  faire  infiructives.  Si  on  les  veut  de 
cette  efpcce,  je  fuis  prêt  ; finon  point  de  dédicace. 

Madame  Scaliger,  vous  avez  fans  doute  taillé  et 
rogné  : vous  avez  fait  des  vôtres.  Si  la  pièce  vaut 
quelque  chofe,  ma  foi,  je  le  dois  à vos  critiques  fea- 
ligériennes.  Etiez-vous  la , Madame?  Dites  donc  aux 
acteurs  des  deux  premiers  actes  qu’ils  ne  foient  pas 
fi  froids  et  fi  familiers. 

Correjp.  générale.  Tome  V.  ‘Ce 
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• Des  longueurs , mon  cher  ange  ! c’eft  dans  ma 

>760*  lettrfe  de  reraercîment  qu’il  y aurait  des  longueurs, 
fi  j’avais  un  moment  à moi.  Comment  pourrais-je 
finir?  je  vous  dois  tout.  Je  baife  le  bout  de  vos  ailes 
avec  des  tranfports  de  reconnaiiïance. 

On  dit  que  la  lettre  au  roi  Stanijlas  a fait  impref- 
fion  fur  L’efprit  de  monfeigneur  le  dauphin.  Le  roi 
de  Pologne  m’a  remercié  de  fa  main,  avec  la  plus 
grande  bonté. 

Nous  venons  de  répéter  Tancrède  avec  madame 
Drntj;  je  parie,  et  même  contre  vous,  que  mademoi- 
fclle  Clahvn  ne  joue  pas  fi  bien  le  quatrième  acte. 

B.  Moi,  père,  je  fais  pleurer;  que  Brhard  en 
faffe  autant,  je  l’en  défie  : il  ne  peut  tomber  de  fes 
yeux  que  de  la  neige. 

LETTRE  CCIII. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ ARGENTA  L. 

I d’oaobrc. 

OjhaIImante  madame  Scallger,  la  lettre , le  favant 
commentaire  du  24  redoublent  ma  vénération. 
M.  le  duc  de  Villars  s’habille  pour  jouer , à huis  clos , 
Gengis-kan  ; la  Denis  fe  requinque  : deux  grands 
acteurs  , par  parenthèfc.  On  rajulle  mon  bonnet,  et 
je  faifis  ce  temps  pour  vous  remercier , pour  vous 
dire  la  centième  partie  de  ce  que  je  voudrais  vous 
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dire.  Je  fuis  devenu  un  peu  fourd,  mais  ce  n’eft  pas  

à vos  remarques,  ce  n’eft  pas  à vos  bontés.  (*)  1760. 

Voilàà  peu-près  tous  les  ordres  de  ma  fouveraine 
exécutés  en  courant.  Toutes  les  judicieufes  critiques 
fealigériennes  ont  trouvé  un  V.  docile,  un  V.  recon- 
naiflant,  un  V.  prompt  à fe  corriger,  et  quelquefois 
un  F.  opiniâtre,  qui  difpute  comme  un  pédant,  et 
qui  encore  vous  fupplie  à genoux  d’accepter  fes 
changemens,  de  faire  ôter  ce  détellable  car  iu  m'as 
déjà  dit  que  cet  audacieux;  et  il  vous  conjure,  plus 
que  jamais , d’ajouter  au  pathétique  du  tableau  de 
Clairon  au  cinq , ce  morceau  plus  pathétique  encore  : 

Arrêtez,  — vous  n’etes  point  mon  père,  fec. 

Il  me  femble  que,  grâce  à vos  bontés,  tout  efl  à 
préfent  allez  arrondi,  malgré  la  multitude  de  tant 
d’idées  étrangères  à Tancrède  , qui  me  lutinent 
depuis  un  mois. 

Madame  Denis  partage  toute  ma  rcconnaiflance. 

Divins  anges,  veillez  fur  moi;  je  vous  adore  du  cuite 
de  dulie  et  de  latrie. 

LETTRE  CCIV. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CH  AU  VELIN, 

AMBASSADEUR  A TURIN. 

Aux  Délicci , 3 d'octobre. 

Le  baron  germanique,  qui  fe  charge  de  rendre 
ce  paquet  à votre  excellence , ell  un  heureux  petit 
baron.  Je  connais  des  français  qui  voudraient  bien 

( * ) -Il  y avait  ici  des  corrections  pour  Tancrède.  , ' 

C c 2 


Digitized  by  Google 


404  RECUEIL  DES  LETTRES 

être  à fa  place , et  faire  leur  cour  à M.  et  madame 
de  Chûuvelin.  Je  n’ai  point  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  pendant  que  vous  bouleverllez  nos  limites, 
et  que  vous  rendiez  des  favoyards  français  et  des 
français  favoyards.  Je  conçois  très-bien  qu’il  y a du 
plailir  à être  favoyard , quand  vous  êtes  en  Savoie. 
Souvenez- vous,  Monfieur,  que  quand  vous  pren- 
drez le  chemin  de  Vcrfaillcs  pour  donner  la  chemife 
au  roi , vous  devez  au  moins  venir  changer  de  che- 
mife dans  nos  hermitages. 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  une  partie  de  la 
vie  du  Solon  et  du  Lycurgue  du  Nord.  Si  la  cour  de 
Ruffie  était  auffi  diligente  à m’envoyer  fes  archives, 
que  je  le  fuis  à les  compiler,  vous  auriez  eu  deux 
ou  trois  tomes  au  lieu  d’un.  Je  me  fouviens  d’avoir 
entendu  dire  à vos  miniftres,  au  cardinal  Duéoû , à 
M.  de  Morville,  que  le  czar  n’était  qu’un  extra- 
vagant , né  pour  être  contre  - maître  d’un  navire 
hollandais;  que  Pétersbourg  ne  pourrait  fubfifter; 
qu’il  était  impolfible  qu’il  gardât  la  Livonie , &c.  ; 
et  voilà  aujourd’hui  les  Ruffes  dans  Berlin,  et  un 
ToUleben  donnant  fes  ordres  datés  de  Sans-fouci!  Si 
j’avais  été  là , j’aurais  demandé  le  beau  Mercure  de 
Pigal , pour  le  rendre  au  roi. 

En  qualité  de  tragédien,  j’aime  toutes  ces  révo- 
lutions-là  paffionnément.J’ai  et  j’aurai  contentement. 
Peut-être,  fi  j’étais  Jir  politic,  je  ne  les  aimerais  pas 
tant.  Je  ne  fuis  pas  trop  mécontent  de  vous  autres 
fur  terre,  mais  vous  êtes  fur  mer  de  bien  pauvres 
diables. 

Si  j’ofais , je  vous  conjurerais  à genoux  de  débar- 
ralTer  pour  jamais  du  Canada  le  miaifière  de  France. 
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Si  vous  le  perdez,  vous  ne  perdez  prefque  rien;  li  — — 
vous  voulez  qu’on  vous  le  rende,  on  ne  vous  rend 
qu'une  caufe  éternelle  de  guerre  et  d'humiliations. 

Songez  que  les  Anglais  font  au  moins  cinquante 
contre  un  dans  l'Amérique  feptentrionale.  Par  quelle 
démence  horrible  a-t-on  pu  négliger  la  Louifiane, 
pour  acheter , tous  les  ans , trois  millions  cinq  cents 
mille  livres  de  tabac  de  vos  vainqueurs?  N'eft-il  pas 
abfurde  que  la  France  ait  dépenfé  tant  d’argent  en 
Amérique,  pour  y être  la  dernière  des  nations  de 
l’Europe  ? 

Le  zèle  me  fufFoque  : je  tremble  depuis  un  an 
pour  les  Indes  orientales.  Un  maudit  gouverneur  de 
la  colonie  anglaife  à Surate,  et  un  certain  commo- 
dore qui  nous  a frottés  dans  l’Inde,  font  venus  me 
voir;  ils  m’ont  alTuré  que  Pondichéri  ferait  à eux 
dans  quatre  mois.  Dieu  veuille  que  M.  Berrier  con- 
fonde mon  commodore! 

Pour  me  dépiquer  des  malheurs  publics  et  des 
miens  propres  (car  je  navige  malheureulement  dans 
la  barque),  je  me  fuis  mis  à jouer  force  tragédies, 
et  nous  gardons  des  rôles  pour  madame  l’arabalTa- 
drice.  Nous  jouâmes  Fanime,  ces  jours  paflés  ; la 
fcène  e(l  à Saïd,  petit  port  de  Syrie.  Nous  eûmes 
pour  fpectateur  un  arabe,  qui  eft  de  Saïd  même, 
qui  fait  fept  ou  huit  langues,  qui  parle  très -bien 
français,  et  qui  eut  beaucoup  de  plaifir.  Savez- 
vous  bien  que  j’ai  eu  un  autre  arabe?  c’eft  l’abbé 
à' EJpagnac.  Pourquoi  faut-il  qu’un  homme  fi  coriace 
foit  ü aimable  ? Vivent  les  gens  ladies  en  affaires  ! 
la  vie  eft  trop  courte  pour  chipoter. 

Vous  connaiftez  la  belle  lettre  de  Luc,  où  il 
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parle  fi  courtoifement  de  M.  le  duc  de  Choijcul. 
J'ai  bien  peur  que  mes  ruffes  n’aient  pris  aufli 
une  lettre  qu’il  m’adreflait.  Cet  homme  ne  ménage 
pas  plus  les  termes  que  fes  troupes;  il  perdra  fes 
Etats  pour  avoir  fait  des  épigrammes.  Ce  fera  du 
moins  une  aventure  unique  dans  les  chroniques  de 
ce  monde. 

Je  fuis  un  grand  babillard,  Monfieur;  mais  il  eft 
fi  doux  de  s’entretenir  avec  vous  des  fottifes  du 
genre-humain,  et  de  vous  ouvrir  fon  cœur! Je  compte 
fi  fort  fur  vos  bontés,  que  je  me  fuis  laifle  aller. 
Confervez-moi,  et  madame  rambalTadrice,  un  peu  de 
fouvenir  et  de  bienveillance.  Je  vous  avertis  que 
madame  Denis  ell  devenue  très-digne  de  jouer  les 
féconds  rôles  avec  madame  de  Chauvelin. 

L’oncle  et  la  nièce  font  à fes  pieds.  Je  vous  pré- 
fente  mon  tendre  refpect  dans  la  foule  de  ceux  qui 
vous  aiment. 

LETTRE  CC'V. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA L. 

Aux  Délices , 4 (l'octobre  , à midi. 

Eh  , mon  Dieu,  mes  anges,  vous  voilà  fâchés  contre 
moi  ! vous  voilà  les  anges  exterminateurs.  Que  votre 
face  ne  s’allume  pas  contre  moi , et  regardez-moi  en 
pitié.  — Je  vous  ai  écrit  une  lettre  ce  matin  ; je 
réponds  à votre  courroux  du  29.  Figurez-vous  que 
je  n’ai  le  temps  ni  de  manger  ni  de  dormir;  la  tête 
me  tourne. 
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1*.  Je  vous  jure  qu’on  m’a  mandé  que  le  Kaiii  — ; — 
et  la  Clairon  avaient  arrangé  le  troifièrne  acte  à leur 
fantailie  ; mais  allons  pied  à pied , ü je  puis , et  com- 
mençons par  le  commencement. 

2®.  J’ai  déjà  dit  et  je  redis  que  la  transfufion  des 
deux  fccnes  paternelles  à'Argire  avec  Amétiaide , en 
une  feule  fcène,  vers  la  fin  du  premier  acte,  était  le 
falut  delà  république  ; j’ai  remercié  et  je  remercie. 

3°.  Je  m’en  tiens  à cette  manière  de  finir  le  pre- 
mier acte  : 

Viens , je  te  dirai  tout.  — Mais  il  faut  tout  ofer  ; 

Le  joug  eft  trop  affreux,  ma  main  doit  le  brifer; 

La  perfecution  enhardit  la  faibleffc. 

Cela  fortifie  le  caractère  d'Aménaide.et  rend  en  même 
temps  fes  aceufateurs  moins  odieux. 

4°.  Le  fécond  acte  commence  encore  d’une 
manière  plus  forte  : 

J 

Moi  des  remords,  qui,  moi!  le  crime  feul  les  donne,  S:c. 

Et  c’efi  Aménaïde,  et  non  la  fui  vante,  qui  fait  tout; 
et  il  ell  bien  plus  naturel  de  lui  donner  de  la  con- 
fiance pour  un  efdave  qui  l’a  déjà  fervie,  que  de 
remettre  tout  aux  foins  de  Famé;  cela  était  trop 
d’une  petite  fille  ; et  cette  fermeté  du  caractère 
à'Aménaïde  prépare  mieux  les  reproches  vigoureux 
qu’elle  fait  enfuite  à fon  père. 

5®.  Jamais  je  n’ai  eu  d’autre  idée,  au  troîfièine  acte, 
que  de  faire  apprendre  à Tancrède  fon  malheur  par 
gradation  ; je  n’ai  jamais  prétendu  qu’il  parlât  d’abord 
à Aldnmon,  comme  au  confident  de  fon  amour;  et 
quand  Tancrede  difait , au  nom  à'OrbaJpm  , 
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OrbafTan  , l’ennerai , le  rival  de  Tancrède  ! 

il  le  difait  à part  : et  pour  lever  toute  équivoque , 
j’ai  mis  ['opprrjfiur  de  Tancrède , au  lieu  de  rival  J'ai 
toujours  prétendu  que  Tancrède,  en  arrivant  dans  la 
ville  , avait  appris,  par  le  bruit  public,  q\i  Orba/fan 
devait  époufer  Amènaide;  c’efl  une  chofe  très-natu- 
relle ; tout  le  monde  en  parle , et  Aldamon  n’en  fait 
que  ce  que  la  voix  publique  lui  en  a appris. 

Quand  Tancrède  demande , qui  commande  les 
armes  dans  la  ville?  Aldamon  peut  répondre. 

Ce  fut , vous  le  favez  , le  refpcctable  Argire  ; 

mais  Orbajfan  lui  fuccède.  En  un  mot , tout  l’art  de 
cttte  fcène  doit  confifter  dans  la  manière  dont  Tancrède 
laiiïie  pénétrer  fon  fecret  par  Aldamon  , qui  voit , par 
fon émotion,  quels  font  les  chagrins  et  fes  projets,  jfe 
vais  parler  de  vous  était  équivoque  ; vous  cependant 
ne  fignifie  pas  je  vous  nommerai,  il  fignifie  qu  Amènaide 
pourra  fe  douter  quel  eft  ce  vous;  mais  cela  eft  trop 
fubtil  , et  vous  m'envoyez  vaut  mieux.  Ce  font 
bagatelles. 

6®.  ye  Juis  encore  fous  le  couteau  eft  une  expreftion 
noble  et  terrible;  fi  on  ne  la  trouve  pas  ailleurs, 
tant  mieux  ; elle  a le  mérite  de  la  nouveauté , de  la 
vérité  et  de  l'intérêt.  Cette  fcène  a fait  un  grand 
effet  chez  moi.  Il  faut  laifler  dire  les  petits  critiques, 
qui  font  femblant  de  s’effaroucher  de  tout  ce  qui  eft 
nouveau , et  qui  ne  voudraient  que  des  expreflions 
triviales;  notre  langue  n’eft  déjà  que  trop  ftérile. 

7®.  La  dernière  fcène  du  fécond  acte  était  auffi 
nécellâire  que  cette  dernière  fcène  du  troifième; 
mais  comme  ce  petit  monologue  du  fécond  ne 
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peut  être  qu’une  cxpredion  fimple  de  la  fituation 
^ à' Aménaide , comme  ce  tableau  de  fon  état  n’eft  point 
un  grand  combat  de  palTions  , il  ne  faut  pas  s’attendre 
à de  grands  effets  de  ce  monologue  , mais  feulement 
à rendre  le  fpectateur  fatisfait,  et  à terminer  l’acte 
avec  rondeur  et  élégance,  fans  refroidir. 

' 8“.  Si , O ma  JUle , vivei  ,fuJ[uT.-vou!>  criminelle , eft 

dit  par  un  acteur  glacé , tels  que  les  acteurs  français 
l’ont  prefque  toujours  été  ; fi  ce  vers  n’eft  pas  dans 
la  bouche  d’un  homme  qui  ait  déjà  pleuré  et  fait 
pleurer,  il  eft  clair  que  ce  vers  doit  être  mal  reçu; 
mais  moi,  en  le  difant,  j’arrache  des  larmes.  J’ai 
voulu  peindre  un  vieillard  faible  et  malheureux  : 

I c’eft  la  nature.  Il  y a un  préjugé  bien  ridicule  parmi 
nous  autres  francs , c’eft  que  tous  les  perfonnages 
doivent  avoir  de  la  même  nobleffe  d’ame,  qu’ils 
I doivent  tous  être  bien  élevés , bien  élégans , bien 
compalfés  : la  nature  n’eft  pas  faite  ainü. 

9°.  Le  grand  point  eft  de  toucher.  — Inventez 
des  rejforts  qui  puijfent  m'attacher  (dit  Boileau).  Or, 
Aménaïde  eft  auHi  touchante  à la  lecture  qu’au  théâtre. 
Cependant  vous  favez,  mes  anges,  que  M.  de  Chauvelin 
avait  été  mécontent  du  quatrième  acte  ; il  avait  ima- 
giné d’envoyer  un  ambalTadeur  de  Salami r , et  de 
fub'ftituer  une  entrée  et  une  audience  aux  fentimens 
douloureux  d’une  femme  qui  a été  condamnée  à 
mort  par  fon  père , et  qui  eft  à la  fois  méprifée  eç 
défendue  par  fon  amant.  Toutes  ces  idées  que  cha- 
cun a dans  fa  tête,  de  la  manière  dont  on  pourrait 
conduire  autrement  une  pièce  nouvelle,  ne  ferviront 
jamais  qu’à  refroidir  un  auteur,  à lui  ôter  tout  fon 
enthouli^fmc.  On  pourra  gagner  quelque  chofe  du 
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— — côté  de  l’hiftorique , et  on  perdra  tout  l’intérêt.  Si 
*7®®*  Corneille  avait  fuivi  dans  le  Cid  le  plan  de  l’aca- 
démie, le  Cid  était  à la  glace. 

On  cric  aux  premières  repréfentations , et  le 
couteau,  et  la  haine  oulrageufe,  et  je  ne  peux  fouffrir 
ce  qui  nejlpas  Tancrède;  au  bout  de  huit  jours  on  ne 
crie  plus. 

10®.  Les  longueurs  doivent  être  accourcies;  mais 
l’étriqué  et  l’étranglé  détruit  tout.  Un  fcntimentqui 
n’a  pas  fa  jufte  étendue , ne  peut  faire  effet.  Qu’eft- 
ce  qu’une  tragédie  en  abrégé  ? 

1 1®.  Nous  foutenons  toujours  que  les  derniers 
vers  à!Améndide  font  un  morceau  pathétique,  ter- 
rible , néceffaire , et  nous  en  avons  eu  la  preuve  : — 
Arrêtei , — vous  nites  point  mon  père.  On  fut  tranf- 
porté. 

Je  n’ai  plus  de  papier,  je  n’ai  plus  ni  tête  ni  doigts. 
Mon  cœur  eft  navré  de  douleur , fi  j’ai  déplu  à mes 
anges;  mais,  au  nom  de  Dieu,  ôtez-moi  ce  car  lu 
m'as  déjà  dit, 

LETTRE  CGVi: 

A M.  T H I R I O T. 

Le  8 d'octobre. 

J E vous  dois  bien  des  réponfes , mon  ancien  ami. 
Puifque  vous  logez  chez  un  médecin,  ce  n’cft  pas 
merveille  que  vous  foyez  malade.  Si  vous  venez 
aux  Délices , vous  vous  porterez  bien.  Madame 
Denis  vous  fera  pleurer  dans  Tancrède , tout  autant 
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que  madcmoifçlle  Çlairon  moi , je  vous  ferai  plus  — 

d’impreflion  que  Birizard  :‘je  fuis  un  excellent  bon 
homme  de  père. 

Je  VOUS' enverrai  îneeffamment  un  Pierre  le  grand 
par  M.  Damilaville. 

Je  ne  peux  vous  donner  la  Capilotade  que  cet 
hiver;  je  n’ai  pas  un  moment  à moi.  ' . 

* J’ai,  dans  mon  taudis  des  Délices,  M.  le  duc 
de  Villars,  un  intendant,  un  homme  d’üii' grand 
mérite  qui  a fait  i5o  lieues  pour  me  voir.  Nous 
couchons  les  uns  fur  les  autres.  Il  y avait  hier 
quarante  - neuf  perfonnes'à  fouper.  Nous  jouons' 
aujourd’hui  Mahomet;  une  Pa/miVe , jeune , naïve, 
charmante , voix  de  firène , cœur  fenfible , avec  deux 
yçux  qui  fondent  en  larmes  ; on  n’y  tient  pas  : 

Gaujfm  était  une  ftatue.  Nota  beni  que  j’arrache 
l’ame  au  quatrième  acte.'  - 

Mon  églife  ne  fc  bâtira  qu’au  printemps.  Vous 
voulez  que  j’ofe  confulter  M.  Soujlot  fur  cette  églife 
de  village,  et  j’ai  fait  mon  château  fans  confulter 
perfonne.  - • ' 

J’ai  reçu  le  Père  de  famille  ; mais  je  voulais  l’édi- 
tion avec  l’épigraphe  grecque , et  les  deux  lettres  qui 
firent  tant  de  bruit. 

Bonfoir,  mon  cher  ami;  la  tête  me  tourne  de 
plaifirs  et  de  fatigue.  ' • 

Dites -moi  donc  quelles  critiques  on  fait  de 
Tancrède,  et  vale. 
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1760.  LETTRE  CCVII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

' 8 d’oetobit.'  , , • . • 

O divins  anges , jugez  fi  je  fuis  fidelle  à mon 
culte;  jcr  vais  jouer  Zopire;  j'ai  deux  cents  pec> 
fonncs  à placer;  je  fais  copier  Tancrèdc;  je  vous 
écris.  Où  diable  avez-vous  pêché,  mes  anges,  que 
j'avais  un  peu  d'amertume,  quand  je  fuis  pénétré 
de  vos. bontés. 

Je  vous  enverrais  aujourd’hui  Tancrède , fi  j’avais 
feulement  le  temps  de  faire  un  paquet.  Qui , moi  de 
l'amertume , parce  que  j’ai  pris  le  parti  du  troifiéme 
acte,  et  que  j'ai  cru  que  U Kain  me  l'avait  faboulé  ! 

Pour  Dieu,  laifiez-moi  mon  franc  arbitre;  encore  I 
faut-il  bien  que  j’aye  mon  avis  : dieu  a permis  à fes 
créatures  de  dire  çe  quelles  penfent.  Mon  cher  ange , 
mandez  - moi,  je  vous  prie,  où  l’on  en  efl  de  ce 
Tancrède , quel  parti  on  prend.  J’ai  envoyé  un  long 
mémoire  à Clairon , par  Verfailles;  je  vous  écris  aufii 
par  Verfailles.  Je  ne  veux  pas  ruiner  mes  anges  par 
mesbavarderies.  Nousjouons  donc  Mahomet  aujour- 
. d'hui.  N’a-t-on  pas  fait  cent  critiques  de  Mahomet? 
cela  empêche-t-il  qu’elle  ne  doive  faire  un  effet  ter- 
rible , qu’elle  ne  doive  déchirer  le  cœur  ? Ah , Gaujfin , 
Gaujfin,  fi  vous  aviez  la  centième  partie  de  l’ame  de 
madame  Rilkt  ! fi  on  avait  eu  un  Seide!  Pauvres 
Parifiens,  vous  n’avez  point  d’acteurs  qui  pleurent. 

J'ai  un  petit  mot  à vous  dire,  mes  anges;  c’efl  que 
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prcfque  toutes  vos  tragédies  font  froides,  et  vos  — 

acteurs  aufli , excepté  la  divine  Clairon , et  quelque- 
fois  le  Kain.  Mes  yeux  fe  font  ouverts , mais  trop 
tard.  Je  mourrai  fans  avoir  fait  une  pièce  félon  mon 
goût. 

M.  le  duc  de  Choijeul  vous  a-t-il  montré  la  facétie 
de  ma  dédicace? 

Avez-vous  reçu  un  Pierre  ? 

Madame  Scaliger,  ne  foyez  donc  plus  fâchée  contre 
moi.  C'eft  que  je  fuis  à vos  pieds,  c’eft  que  je  vous 
aime  et  révère  au  pied  de  la  lettre. 

LETTRE  CCVIII.  * 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Ce  lo  d’oetobrt. 

S I VOUS  n’êtes  point  un  grand  enfant , Madame , 
vous  n’etes  pas  non  plus  une  petite  vieille.  Je  fuis 
votre  aîné,  et  je  joue  la  comédie  deux  fois  par 
femaine;  et  le  bon  de  l’affaire,  c’eft  que  nous  jouons 
des  pièces  nouvelles  de  ma  façon , que  Paris  ne 
verra  pas , à moins  qu’il  ne  foit  bien  fage  et  bien 
bonnête. 

Comme  je  fais  le  ;héâtre,  les  pièces  et  les  acteurs, 
qu’en  outre  je  bâtis  une  églife  et  un  château,  et  que 
je  gouverne  par  moi-même  tous  ces  tripots-là;  et 
que,  pour  m’achever  de  peindre,  il  faut  finir  l’Hiftoire 
de  Pierre  le  grand;  et  que  j’ai  dix  ou  douze  lettres  à 
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• écrire  par  jour  : tout  cela  fait  que  vous  devez  me 

pardonner,  Madame,  fi  je  ne  vous  ennuie  pasauffi 
fouvent  que  je  le  voudrais.  • 

J’ai  pourtant  un  plaifir  extrême  à m’entretenir 
avec  vous;  vous  favez  que  j’aime  paffionnément 
. votre  efprit,  votre  imagination,  votre  façon  de  pen- 
fer.  Vous  aurez  la  moitié  de  Pierre  incelTamment. 
Il  y a un  paquet  tout  prêt  pour  vous , et  pour  M.  le 
préfident  Hénault;  mais  on  ne  fait  comment  faire 
pour  dépêcher  ces  paquets  par  la  polie. 

Je  vous  avertis  que  la  préface  vous  fera  pouflFcr 
de  rire , et  vous  ferez  tout  étonnée  de  voir  que  la 
plüHfantcric  n'ell  point  déplacée. 

J’y  joins  un  chant  de  la  Puccllc,  qui  pourra  vous 
faire  rire  aulfi.  Je  vous  promets  encore  de  vous 
chercher  des  fariboles  philofophiques  dans  ma  biblio- 
thèque ; mais  U faut  que  vous  fâchiez  que  je  ne  fuis 
guère  le  maître  d’entrer  dans  ma  bibliothèque  à 
préfent , parce  qu’elle  ell  dans  l’appartement  qu’oc- 
cupe M.  le  duc  de  Villars  , avec  tout  fon  monde.  Il 
nous  a joué,  à huis  clos,  Gcngis-kan  dans  l’Orphelin 
de  la  Chine  : il  vaut  mieux  que  tous  vos  comédiens 
de  Paris. 

Je  fuis  fort  aife.  Madame,  qu’on  ait  imprimé  ma 
lettre  au  roi  de  Pologne.  Trois  ou  quatre  lettres  par 
an,  dans  ce  gpût-là,  écrites  aux  puilTances,  ou  foi- 
difant  telles , ne  laifferaient  pas  de  faire  du  bien.  Il 
faut  rendre  fervice  aux  hommes  tant  qu’on  le  peut, 
quoiqu’ils  n’en  valent  guère  la  peine. 

Mon  petit  parti  d’ailleurs  m’amufe  beaucoup. 
J’avoue  que  tous  mes  complices  n’ont  pas  facrifié 
aux  grâces;  mais,  s’ils  étaient  tous  aimables,  ils  ne 
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feraient  pas  fi  attachés  à la  bonne  caufe.  Les  gens  • 
de  bonne  compagnie  ne  font  point  de  profélytes;  ils  *7^®- 
font  tièdes,  ils  ne  fongent  qu’à  plaire  : dieu  leur 
demandera  un  jour  compte  de  leurs  talens. 

Vous  avez  bien  raifon,  Madame,  d’aimer  l’hif- 
toire  de  mon  ami  Hume;  il  cil , comme  vous  favez, 
lé  coufin  de  l’auteur  de  l’Ecoflaife.  Vous  voyez 
comme  il  rend,  dans  cette  hilloire,  le  fanatifme 
odieux. 

Ne  croyez  pas  que  l’Hiftoire  de  Pierre  le  Grand 
puilTe  vous  amufer  autant  que  celle  des  Stuart;  on 
ne  peut  guère  lire  Pierre , qu’une  carte  géographique 
à la  main  ; on  fe  trouve  d’ailleurs  dans  un  monde 
inconnu.  Une  parifienne  ne  peut'  s’intércDTcr  à des 
combats  fur  les  Palus-méotides , et  fe  foucie  fort  peu 
de  favoir  des  nouvelles  de  la  grande  Permie  et  des 
Samoièdes.  Ce  livre  n’eft  point  un  amufement,  c’eft 
une  étude. 

M.  le  préfident  Hènault  ne  veut  point  que  je 
donne  Pierre  , chiquette  à chiquette  : je  ne  le  vou- 
drais pas  non  plus,  mais  j’y  fuis  forcé.  On  a un  peu 
de  peine  avec  les  RulTes,  et  vous  favez  que  je  ne 
facrifie  la  vérité  à perfonne. 

.^dieu , Madame  ; fi  vous  aviez  des  yeux , je  vous 
dirais  : venez  philofopher  avec  nous,  parce  que  vos 
yeux  feraient  égayés  pendant  neuf  mois  par  le  plus 
agréable  afpect  qui  foit  fur  la  terre  ; mais  ce  qui  fait 
le  charme  de  la  vie  eft  perdu  pour  vous,  et  je  vous 
afTure  que  cela  me  fait  toujours  faigner  le  cœur. 

J’ai  chez  moi  un  homme  d’un  mérite  rare,  homme 
de  grande  condition,  ancien  officier  retiré  dans  fes 
terres  : il  les  a quittées  pour  venir,  à cent  cinquante 
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lieues  de  chez  lui , philofopher  dans  une  retraite. 

Je  ne  l’avais  jamais  vu  , je  ne  favais  pas  même  qu’il 
exillât  ; il  a voulu  venir , il  eft  venu  ; il  fait  de  grands 
progrès,  et  il  m’enchante.  Mais,  par  malheur,  il  me 
vient  des  intendans  ; ces  gens-là  ne  font  pas  tous 
philofophes.  Mon  Dieu , Madame , que  je  hais  ce 
que  vous  favcz  ! 

Je  vais  être  en  relation  avec  un  brame  des  Indes , 
par  le  moyen  d’un  officier  qui  va  commander  fur  la 
côte  de  Coromandel , et  qui  m’eft  venu  voir  en 
paffant.  J’ai  déjà  grande  envie  de  trouver  mon  brame 
. plus  raifonnable  que  tous  vos  butors  de  la  forbonne. 

Adieu,  encore  une  fois.  Madame;  je  vous  aime 
beaucoup  plus  que  vous  ne  penfez. 


LETTRE  CCIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

10  <roctobre« 


\^ous  êtes  mes  anges  plus  que  jamais  ; vous  pcr- 
févérez  dans  votre  miniftére  de  gardiens.  Voici,  mou 
cher  et  refpectable  ami , ce  que  j’ai  pu  à peu-près 
répondre  à votre  lettre  et  au  mémoire  de  madame 
Scaliger.  Je  prévois  que  ma  réponfe  fera  inutile , 
puifqu’elle  n’arrivera  qu’après  que  Tancrède  aura 
été  joué  à Verfailles  ; mais , du  moins , j’aurai  la  con- 
folation  d’avoir  fait  mon  devoir.  Si  vous  avez 
encore  quelques  petits  fcrupules  , je  fuis  à vos 
ordres. 

Etes-vous 


Digiltcd  ! A'.oôgle 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  417 

Etes-vous  toujours  dans  l’idée  de  faire  imprimer  

Tancrèdc  par  provifion?  En  ce  cas,  je  vous  fupplie 
de  faire  tranfcrire  fur  la  pièce  les  changemens  que 
vous  trouverez  dans  mon  mémoire.  Vos  bontés  ne 
fe  lafTcnt  pas. 

••Vous  imaginez 'donc  qüeje  fuis  affez  mal-habllc 
pour  fourrer,  dans  la  dédicace, quelque  chofe  que  la 
marquife  n’ait  pas  approuvé  ! je  ne  fuis  pas  fi  niais. 

Voici  cette  dédicace  mot  pour  mot,  telle  que  M.  le 
duc  de  Choijeul  me  l’a  renvoyée , munie  du  grand 
fceau  des  petits  appartemens.  J’ai  plus  d’une  raifon 
de  faire  cette  dédicace , et  je  crois  que  vous  les 
devinez, toutes. 

-Et  vous,  madame  Scaliger,  vous  me  croyez  donc 
affez  fuiffe  pour  ignorer  que  mon  intendant  de 
Bourgogne  eft  le  frère  de  mon  cher  avocat  général  ? 

Sachez  que  ce  frère  m’a  amené  fon  neveu,  propre 
fils  de  fon  frère.  J’ai  foupçonné  fa  mère  d’avoir  été 
«ne  habile  femme  : car  le  jeune  candidat  eft  d’une 
taille  fine  et  élancée,  et  fon  père  eft  tout  rabougri. 

Nous  avons  à préfent  M.  Turgot  qui  vaut  mieux 
que  tout  le  parquet.  Celui-là  n’a  pas  befoin  de  mes 
itiftructions , il  m’en  donnerait  ; c’eft  un  p’dlofophe 
très-aimable.  Nous  lui  avons  joué  Fanime  et'  les 
Enforcclés  : il  dit  qu’il  n’avait  pas  pleuré  à Tancrèdc  ; 
et  je  l’ai  vu  pleurer  à Fanime  ; mais  c’eft  que  madame 
Denii  a la  voix  attendriffante  , et , quand  nous 
jouons  enfemble,  on  n’y-tient  pas.  , 

George  HI  ne  changera  pas  la  face  de  l’Europe; 
celle  de  Luc  change  tous  les  jours. 

. Mille  tendres  refpccts  à tous  les  anges. 

Correjp.  générale.  Tome  V.  * D d 
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Ï760.  LETTRE  CCX. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

\ 

i]  d’octobre. 

IVIadame  Scaliger,  favez-vous  bien  que  vous  êtes 
adorable? Des  lettres  de  quatre  pages,  des  mémoires 
raifonnés , des  bontés  de  toute  efpèce  : mon  cœur  eft 
tout  gros.  J’aime  mes  anges  à la  folie.  Quand  je 
vous  ai  envoyé  des  bribes  pour  Tancrede,  imaginez* 
vous.  Madame,  qu’on  m’elTayait  un  habit  de  théâtre 
pour  Xppire,  et  un  autre  pour  %amti;  qu’il  fallait 
compter  avec  mes  ouvriers , faire  mes  vendanges  et 
mes  répétitions.  J’écrivais  au  courant  de  la  plume, 
et  un  Tancrede  Jortait  de  la  place.  Cette  place  n’eft 
pas  tenable  : il  y avait  cent  autres  incongruités;  je 
m’en  apercevais  bien;  je  les  corrigeais  quand  le  Cou- 
rier était  parti.  J'envoyais  des  mémoires  à Clairon; 
je  priais  qu’on  fufpendît  les  repréfentations , qu’on 
me  donnât  du  temps.  Voilà  qui  eft  fait;  tout  eft  fini, 
plus  de  Chevalerie.  Vous  aurez  une  nouvelle  leçon 
quand  vous  voudrez.  Pour  moi,  je  vais  jouer  le 
père  de  Fanime  dans  deux  heures,  et  je  vous  avertis 
que  je  vais  faire  pleurer.  Fanime  fe  tue  ; il  faut  que 
je  vous  confie  cette  anecdote.  Mais  comment  fe  tue- 
t-elle?  à mon  gré,  de  la  manière  la  plus  neuve,  la 
plus  touchante.  Cette  Fanime  fait  fondre  en  larmes; 
du  moins  madame  Denis  lait  cet  eftet  ; car , ne  vous 
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déplaifc , elle  a la  voix  plus  attendriflante  que  Clairon. — 

Et  moi,  je  vous  répète  que  je  vaux  cent  Sarraiin,  1760. 
et  que  j’ai  formé  une  troupe  qui  gagnerait  fort  bien 
fa  vie.  Ah,  li  nous  pouvions  jouer  devant  madame 
Scaliger!  Mais  vous  a-t-on  envoyé  Pierre  I ? cela  n’eft 
pas  fi  amufant  qu’une  tragédie.  Que  ferez-vous  de  la 
grande  Permie  et  des  Samoïèdfes?  Il  y a pourtant  une 
préface  à faire  rire,  et  j’ofe  vous  répondre  qu’elle 
vous  divertira.  Je  crois  que  j’étais  né  plaifant , et 
que  c’ell  dommage  que  je  me  fois  adonné  parfois  au 
férieux.  Je  n’ai  point  vu  les  fréronades  fur  Tancrède; 
mais  je  me  trompe,  ou  Jérôme  Carré  eft  plus  plai- 
fant que  Fréron.  Je  me  moque  un  peu  du  genre- 
humain,  et  je  fais  bien;  mais  avec  cela  comme 
mon  cceur  eft  fenfible!  comme  je  fuis  pénétré  de 
vos  bontés  ! comme  j’aime  mes  anges!  je  les  chéris 
autant  que  je  détefte  ce  que  vous  favez.  Mon 
averfion  pour  cette  infamie  ne  fait  que  croître  et 
embellir.  M.  ôl  Argentai  eft  donc  à la  campagne. 
Comment  peut-il  faire  pour  ne  pas  fçirtir>à  cinq 
heures?  comment  va  la  fanté  de  M.  de  Pont-de-VeJle^ 

Quand  mon  cher  ange  reviendra-t-il? Je  fuis  à 
vos  pieds,  divine  Scaliger. 
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LETTRE  CCXI. 


A "MADEMOISELLE  CLAIRON. 

16  d*0€tobre. 

Belle  Melpomène,  ma  main  ne  répondra  pas  à 
la  lettre  dont  vous  m’honorer  , parce  qu’elle  ell  un 
peu  impotente;  mais  mon  cœur,  qui  ne  l’eft  pas, 
y répondra.  > 

Raifôns  enfemble , raifonnons. 

Les  monologues , qui  ne  font  pas  des  combats  de 
paffions , ne  peuvent  jamais  remuer  l’ame  et  la  tranf- 
porter.  Un  monologue  , qui  n’eft  et  ne  peut  être  que 
la  continuation  des  mêmes  idées  et  des  mêmes  fen- 
timens,  n’eft  qu’une  pièce  ncceflaire  à l’édifice;  et 
tout  ce  qu’on  lui  demande,  c’eft  de  ne  pas  refroidir. 
Le  mieux,  fans  contredit,  dans  votre  monologue 
du  fécond  acte , eft  qu’il  foit  court , mais  pas  trop 
court.  On  peut  faire  venir  Fonte,  et  finir  par  une 
fituation  attendrilfante.  Je  tâcherai  d’ailleurs  de  for- 
tifier ce  petit  morceau  , ainfi  que  bien  d’autres.  On 
a été  forcé  de  donner  Tancrède  avant  que  j’y  fulTc 
pu  mettre  la  dernière  main.  Cette  pièce  ne  m’a 
jamais  coûté  un  mois.  Vos  talens  ont  fauve  mes 
défauts  ; il  eft  temps  de  me  rendre  moins  indigne  de 
vous. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  de  votre  avis(  1 ),  ma  belle 

( 1 ) Ce  fut  contre  fon  avis,  et  à la  pluralité  des  voix  , que  mademoirelle 
Clàiron  fut  chargée  de  propofer  à M.  de  VoUairt  de  tendre  le  cheâtre  en 
noir , et  de  drclfer  uu  écbalaud  au  troifiéme  acte  de  Tancrède.  La 
principes  de  cette  grande  actrice  n’ont  jamais  diflcrc  de  ceux  qui  font 
établis  dans  cette  lettre» 
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Melpomène,  fur  le  petit  ornement  de  la  Grève  que 
vous  me  propofez.  Gardez-vous,  je  vous  en  con- 
jure , de  rendre  la  ftcne  françaife  dégoûtante  et 
horrible,  et  contentez-vous  du  terrible.  N’imitons 
pas  ce  qui  rend  les  Anglais  odieux.  Jamais  les  Grecs, 
qui  entendaient  fi  bien  l’appareil  du  fpectacle , 
ne  fe  font  avifes  de  cette  invention  de  barbares. 
Quel  mérite  y a-t-il,  s’il  vous  plaît,  à faire  conf- 
truire  un  échafaud  par  un  menuifier?  en  quoi  cet 
échafaud  fe  lie-t-il  à l’intrigue?  U efl  beau,  il  eft 
noble  de  fufpendre  des  armes  et  des  dcvifes.  Il  en 
réfulte  quOrbaJfan , voyant  le  bouclier  de  Tancrède 
fans  armoiries,  et  fa  cotte  d’armes  fans  faveurs  des 
belles,  croit  avoir  bon  marché  de  fon  adverfaire; 
on  jette  le  gage  de  bataille , on  le  relève;  tout  cela 
forme  une  action  qui  fcrt  au  nœud  effentiel  de  la 
pièce.  Mais  faire  paraître  un  échafaud , pour  le  feul 
plailir  d’y  mettre  quelques  valets  de  bourreau , c’eft 
déshonorer  le  feul  art  par  lequel  les  Français  fe 
diftinguent;  c’cft  immoler  la  décence  à la  barbarie  ; 
croyez-en  Boileau  qui  dit  : 

M.iis  il  c(l  des  objets  que  l’art  judicieux 
Doit  offrir  à l’oreille  , et  dérober  aux  yeux. 

Ce  grand-homme  en  favait  plus  que  les  beaux  efprits 
de  nos  jours. 

J’ai  ciié , trente  ou  quarante  ans,  qu’on  nous  don- 
nât du  fpectacle  dans  nos  converfations  en  vers , 
appelées  tragédies;  mais  je  crierais  bien  davantage 
h on  changeait  la  fcène  en  place  de  Grève.  Je  vous 
conjure  de  rejeter  cette  abominable  tentation. 

J’enverrai  dans  quelque  temps  Tancrède,  quand 
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j’aurai  pu  y travailler  à loilir;  car  figurez-vous  que, 

1760.  dans  ma  retraite,  c’eft  le  loiûr  qui  me  manque. 
Fanime  fuivra  de  près  : nous  venons  de  l’eflaycr 
en  préfence  de  M.  le  duc  de  Villars , de  l’intendant 
de  Bourgogne , et  de  celui  de  Languedoc.  Il  y avait 
une  aflcmblée  très-choifie.  Votre  rôle  eft  plus  decent, 
et  par  conféquent  plus  attendriffant  qu’il  n'était  ; 
vous  y mourez  d’une  manière  qu’oti  ne  peut  pré- 
voir, et  qui  a fait  un  cllet  terrible,  à ce  qu’on  dit. 
La  pièce  eft  prêté.  Je  vais  bientôt  donner  tous  mes 
foins  à Tancrède.  Quand  vous  aurez  donné  la  vie  à 
ces  deux  pièces,  je  vous  fupplierai  d’être  malade, 
et  de  venir  vous  mettre  entre  les  mains  de  Tronchin , 
afin  que  nous  puifllons  être  tous  à vos  pieds. 

LETTRE  CCXII. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ ARGENTA  L. 

Aux  Délicci , 1 8 d'octobre. 

Je  prends  la  liberté  , Madame  , de  faire  paCTer  par 
vos  mains  ma  réponfe  à mademoifelle  Clairon  , et 
je  vous  fupplie  inftamment  de  vous  joindre  à moi 
pour  empêcher  l’avilifferaent  le  plus  odieux  qui 
puifle  déshonorer  la  fcène  françaife  et  achever 
notre  décadence.  Que  M.  à! Argentai  et  tous  fes 
amis  employent  leur  crédit  pour  fauver  la  France 
de  cet  opprobre. 

J’ai  encore  une  grâce  à vous  demander,  qui  ne 
regarde  que  moi  , c’eft  de  difliper  mes  continuelles 
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alarmes  üir  l'imprcffion  dont  on  me  menace.  U y 

a certainement  dans  Paris  des  exemplaires  de 
Tancrède , conformes  à la  leçon  des  comédiens.  H 
eft  certain  que  , pour  peu  qu’on  attende , la  pièce 
paraîtra  dans  toute  fa  misère  , pendant  que  je  paiïie 
le  jour  et  la  nuit  à la  corriger  d'un  bout  à l’autre, 
à la  rendre  moins  indigne  de  vous  et  du  public. 

• Vous  en  recevrez  inceflamment  une  nouvelle  copie, 
et  je  penfe  qu’il  fera  convenable  de  toutes  façons  de 
la  reprendre  vers  la  Saint-Martin.  On  fera  obligé 
de  tranferire  de  nouveau  tous  les  rôles.  Il  n’y  en 
a pas  un  feul  où  je  n’aye  fait  des  changemens.  Si 
ces  changemens  valent  quelque  chofe , c’cfl  à vous 
que  j’en  fuis  redevable , c’eft  à votre  goût , à l'in- 
térêt que  vous  avez  pris  à l’ouvrage,  à vos  réflexions 
auflt  folides  que  fines.  Si  je  me  fuis  un  peu  récrié 
contre  quelques  vers  qu’on  a été  forcé  de  fublU- 
tuer  à la  hâte  , fi  ces  vers  m’ont  paru  défectueux , 
c’eft  l’àmour  de  l’art,  et  non  l’amour  propre , qui  s’ eft 
révolté  en  moi.  Je  n’ai  pas  fenti  avec  moins  de 
reconnailTance  la  néceftîté  de  plufieurs  changemens, 
je  ij’en  ai  pas  ihoins  approuvé  vos  remarques,  et 
plufieurs  vers  mis  à la  place  des  miens.  M.  d' Argentai 
fera-t-il  encore  long-temps  à la  campagne  ? Il  me 
paraît  qu’en  fon  abfcncc  vous  commandez  l’armée 
avec  bien  du  fuccès.  Je  me  flatte  que  vos  troupe* 
préviendront  les  irruptions  des  houITards  libraires. 

Quand  jouera-t-on  la  Belle  pénitente?  raademoifelle 
Clairon  cft-elle  cette  pénitente  ? Elle  feule  peut 
faire  réufllr  cette  déteftable  pièce  anglaife  ; mais  je 
me  flatte  que  l’auteur,  qui  s’abaiffe  à chercher  des 
modèles  chez  les  barbares , fc  fera  fort  éloigné  de 
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■■  fon  modèle.  Si  notre  fcène  devient  anglaife,  nous 
*7^0.  fonimes  bien  avilis  ; nous  ne  fommes  déjà  que  les 
ftaductturs  de  leurs  romans.  N’avons-nous  pas  déjà 
bailTé  alTez  pavillon  devant  l’Angleterre?  c’eft  peu 
d'être  vaincus , faut-il  encore  être  copilles  ? O pauvre 
nation  ! Madame  , le  cœur  me  faiguc  , mais  U cfl  à 
vous. 


LETTRE  CCXIII. 

'A  M.  D U C L O S , a Paris. 

A Femey,  22  d’octobre. 

Vo  U s êtes  ferme  et  actif,  vous  aimez  le  bien  public; 
vous  êtes  mon  homme,  et  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  L’académie  n’a  jamais  eu  un  fecrétaire  tel 
que  vous. 

Venons  d’abord,  Monlieur,  k et  Dictionnaire  c[uc 
l’académie  va  faire  imprimer. 

Vous  aurez  votre  T-  dans  un  mois  ou  fix  femaines. 
Vous  n’attendez  pas  après \tT  quandvous  êtes  à l'A.  (*) 

Non  vraiment,  je  ne  me  repofe  point.  Robin-mouton, 
vendeur  de  brochures  au  Palais-royal,  correfpon- 
dant  de  Cramer , et  chargé  de  vous  préfenter  un 
Pierre , a dû  commencer  par  s’acquitter  de  ce 
devoir. 

Vous  êtes  très-louable  d’avoir  fait  fentir  au  vieux 
Crèbülon  fa  faute.  Je  ne  m’amufe  guère  à lire  les 
approbations  ; je  ne  favais  pas  que  l’auteur  de 

{ * ) Ce  travail  de  M.  de  Voltaire  a été  joiut  au  Dictiono.  philof.  , à la 
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Rhadamiflc  et  d’Electre  eût  eu  l’indignité  d’approuver  

une  pièce  qui  eft  la  honte  de  la  littérature  : c’était  *7^0. 
fe  joindre  aux  lâches  perfécuteurs  des  véritables  gens 
de  lettres  ; mais  le  bon  homme  radote  depuis 
long-temps. 

Puifliez-vous  réunir  et  venger  les  philofophes 
qu’on  a voulu  défunir  et  accabler.  Eft-il  poffible 
que  ceux  qui  penfent  foient  avilis  par  ceux  qui- 
ne  penfent  pas  ? Il  faut  que  je  vous  conte  que 
nous  allions  jouer  une  pièce  nouvelle  aux  Délices; 

M.  le  duc  de  Vitlars , notre  confrère , y était  : anlve 
le  frère  d' Orner  de  Fleuri,  notre  intendant  de  Bour- 
gogne , avec  le  fils  d' Orner.  Il  fut  bien  reçu  , on 
lui  fit  fête , on  lui  donna  la  comédie.  Il  me  pré- 
fenta  le  fils  d’ Omzr,  comme  graine  d’avocat  général: 
Monfieur,  dis-je  au  jeune  homme , fouvenez-vous 
qü’il  faut  être  l’avocat  de  la  nation  , et  non  des 
Chaumeix.  D’ailleurs,  tout  fe  paffa  à merveille. 

Je  prends  acte  avec  vous  qu^  le  Tancrède  que 
vous  avez  vu  n’eft  pas  tout- à-fait  mon  Tancrède, 
mais  celui  des  comédiens  qui  l’ont  ajuflé  à leur 
fantaific  , et  qui  l’ont  orné  d’une  foixantaine  de 
vers  de  leur  cru  , alfez  aifés  à reconnaître.  Ils  en 
ont  ufé  comme  de  leur  bien  , parce  que  je  leur  ai 
abandonné  le  profit  de  la  repréfentation  et  de  l’édi- 
tion. J’ai  envoyé  une  petite  dédicace  à madame  de 
Pompadour  et  à M.  le  duc  de  Choijeul;  ils  l’ont  approu- 
vée. Je  lui  parle  (à  madame  de  Pompadour),  dans 
cette  épître , du  bien  qu’elle  a fait  aux  gens  de 
lettres;  je  commence  par  citer  Crébillon,  et  même 
ayec  quelque  éloge  , car  il  faut  être  poli  ; cela  rend 
le  procédé  de  Crébillon  plus  indigne.  Je  ne  favais 
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— — pas  alors  qu’il  fe  fût  dégradé  au  point  d’être  le 
receleur  de  Palijfot. 

Je  finis,  mon  refpectablc  confrère,  par  me  féliciter 
de  voir , à la  tête  de  nos  travaux  académiques , 
un  homme  de  votre  trempe.  Parlez  , agiffez  , écrivez 
hardiment  : le  temps  eft  venu  où  le  bon  fens  ne 
doit  plus  être  opprimé  par  la  fottife.  LailTons  le 
peuple  recevoir  un  bât  des  bâtiers  qui  le  bâtent, 
mais  ne  foyons  pas  bâtés.  L'honnête  liberté  eft 
notre  partage. 

Comptez  fur  l’eftime  infinie,  le  dévouement, 
la  fidélité,  l’amitié  du  fuifte  Voltaire. 

" LETTRE  eeXIV. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A Fcraey , 7 5 d’ octobre. 

J E reçois , par  M.  de  Ktyferling , la  lettre  dont  vous 
m’avez  honoré  du  1 1 de  feptembre,  nouveau  ftyle, 
avec  les  mémoires  fur  le  commerce  et  fur  les  cam- 
pagnes en  Perfe.  Je  n’ai  point  encore  entendu  parler 
de  M.  Poufehkin  , et  du  paquet  qu’il  devait  me 
faire  parvenir  de  la  part  de  votre  excellence  ; j’ai 
toujours  jugé  qu’il  s’arrêterait  à Vienne  , pour  le 
mariage  de  l’archiduc.  Vous  venez  de  donner  une 
belle  fête  à ce  prince  ; vos  troupes  , dans  Berlin , 
font  un  plus  bel  effet  que  tous  les  opéra  de  Metajlajio. 
C’eft  moi  , Monfieur , qui  fùis  inconfolable  de 
n’avoir  pu  faire  ma  cour  à monfieur  votre  neveu; 
jugez  avec  quels  tranfports  j’aurais  reçu  un  homme 
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de  votre  nom  , et  digne  d’en  être.  Je  vois  fouvent  - • ~ 
M.  de  Sollikof  ; je  vous  aflure  qu’il  mérite  de  plus  *7®®* 
en  plus  votre  bienveillance. 

Il  eft  bien  dur  d’être  û loin  de  vous.  J’ignore 
encore  fi  un  ballot  envoyé , il  y a un  an , à l’adreflc 
de  M.  de  Keyferling  à Vienne  , eft  parvenu  à votre 
excellence  ; j’ignore  fi  elle  a reçu  un  autre  ballot 
envoyé  par  Hambourg  ; celui-là  me  tient  moins  au 
coeur;  il  ne  contenait  qu’une  efpèce  d’eau  des  Bar-; 
bades  que  je  prenais  la  liberté  de  vous  offrir. 

Vous  fentez  , Monfieur,  que  je  ne  puis  bâtir  la 
fécondé  aile  de  l’édifice,  fi  je  n’ai  des  matériaux; 
vous  avez  commencé , vous  achèverez.  On  eft  con- 
tent du  premier  volume  ; le  libraire  en  a déjà  débité 
cinq  mille  exemplaires  : Pierre  le  grand  et  vous , vous 
faites  fa  fortune  ; c’eft  votre  deftinée  à tous  les  deux  de 
faire  du  bien.  Mais  comment  puis-je  continuer,  fi  je 
n’ai  pas  le  précis  des  négociations  de  ce  grand-homme, 
et  la  continuation  du  journal  ? J’ajoute  que  j’ai 
befoin  de  quelques  éclairciffemens  fur  le  czarovitz. 

Je  fuis  à vos  ordres,  et  je  vous  réponds  que  je  ne 
vous  ferai  pas  attendre  ; mais  aidez  - moi  ; ne  me 
réduifez  pas  à répéter  les  mauvaifes  hiftoires  du  fieur 
J^tjlerujanoi , et  de  tant  d’autres.  Il  n’eft  pas  dans 
votre  caractère  d’abandonner  une  û noble  entreprife; 

Je  fuis  perfuadé  qu’elle  doit  plaire  à la  digne  fille  de 
Pierre  le  grand.  Difpofez  de  votre  fecrétaire , de  votre 
partifan  le  plus  vif , de  celui  qui  fera  toute  fa  vie , 
avec  le  plus  tendre  rcfpect , &c. 

J’ai  eu  l’impudence  de  porter  chez  M.  de  Sollikof 
le  portrait  de  votre  fecréuire. 
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LETTRE  CCXV. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

A Femey,  s5  d'octobre. 

J E me  mets  plus  que  jamais  aux  pieds  de  madame 
Scaliger.  Je  ne  fais  fi  monfieur  le  parmefan  eft  encore 
à la  campagne  ; je  prends  le  parti  d'adreflier  la  pièce 
à M.  de  Chauvelin  : il  y a plus  de  deux  cents  vers  de 
changés , en  comparant  cette  leçon  à celle  de  la  pre- 
mière repréfentation.  C’ell  fur  cette  dernière  leçon 
que  nous  venons  de  la  jouer  , et  j’ofe  alTurer  -que 
vous  feriez  bien  étonnée  des  acteurs  et  du  parterre. 
Enfin , Madame,  je  recommande  à vos  bontés  cet 
ouvrage  qui  eft  en  partie  le  vôtre.  Je  vous  dois. 
Madame , ce  que  j'ai  pu  y faire  de  pafiable.  Il  eft 
bien  important  qu’on  prévienne  les  déteftables  édi- 
tions dont  on  me  menace.  Je  mérite  que  les  acteurs 
aient  la  complaifance  de  jouer  ma  pièce  telle  que  je 
l'ai  faite , et  que  madcmoifelle  Clairon  ne  m'immole 
point  à fcs  caprices  ; et  vous  méritez  , furtout,  qu'on 
fafle  ce  que  vous  voulez.  Je  ne  demande  que  trois 
ou  quatre  repréfeptations  vers  la  Saint-Martin.  Il 
fera  néceflaire  que  tous  les  acteurs  recopient  leurs 
rôles , car  il  n’y  en  a point  qui  ne  foient  changés. 
J’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer  inceflammcnt  la 
dédicace  à madame  de  Pompadour;  M.  de  Choijeul 
prétend  que  la  dédicace  de  Choifi  ne  lui  a pas  fait 
tant  de  plailir. 
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' Je  ne  mets  point  mon  nom  à la  dédicace  ; c’eft  un  

ufage  que  j’ai  banni  : il  eft  trop  ridicule  d’écrirc'unc  1760.* 
dilTcrtation  comme  on  écrit  une  lettre  avtc  un  tris-^ 
obéiJfantJerviUur.  <■ 

: Par  une  raifon  à peu-près  femblable,  c’eft-à-dire 
par/l’averlion  que  j’ai  toujours  eue  pour  fourrer  mom 
nom  à la  tête  de  mes  opufcules , jc.fouhaite  que 
Prau// le  fupprime  ; on  fait  aCTez  que  j’ai  faitTancrède. 

Il  n’eût  pas  été  mal  que  ceux  qui  ont  le  profit  de 
l’édition  ,’'eüflent  mis  quatre  lignes  d’avertîiïement; 
toutes  ces  petites  chofes  peuvent  aifémcnt  être  arran- 
gées par  vos  ordres;'  ‘ ' 

Nous  venons  de  jouer  encore  Fanime  avec  des 
applaudiflemens  bien  plus  forts  que  ceux  qu’on  avait 
donnés  à Tancrède  ; c’eft  que  Fanime  a été  jouée 
mieux  qu’elle  ne  te  fer-a  jamais.  Je  voudrais  que  vous 
ptriftlez^  voir  un  chevalier  Micault frère,  du  garde 
du  tréfor  royal  ; il  y était.  Vous  aurez  cette  Fanime 
fous  votre  protection , au  moment  que  vous  la 
demanderez. 

• Mais , une  chofe  à quoi  vous  ne  vous  attendez 
j>as,  c’eft  que  vous  aurez  Orefte  ; j’ai  voulu  en  venir 
à mon  honneur  ; je  regarde  Orefte,  àpréfcnt,  comme 
un  de  mes  enfans  les  moins  boQus  : vous  en 
jugerez. 

Je  n’aime  pas  affurément  un  échafaud  fur  le  théâ- 
tre, maisj’y  verrais  volontiers  les  furies;  les  Athéniens' 
penfaient  ainfi.  > 

t Je  fuppofe  , Madame , que  vous  avez  reçu , il  y a 
quelques  jours,  une  grande  lettre  de  moi , et  une 
pour  Clairon;  le  tout  à l’adreffe  de  M.  de  Chauvdin' 
que  j’ai  auflt  chargé  de  Tancrède.  Vous  ai-je  dit  que 
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T — r nous  avons  joué  devant  le  fils  à Orner,  de  Fleurît 
*7®*î*.  M.  l’abbé  à'EJpagnac  arriva  trop  tard;  U eût  été 
agréable  d'avoir  un  grand  cbatnbrier  pour  fpectatcur. 

O chers  anges,  que  je  voudrais  vous  revoir  ! mais 
jehaisParis.  Je  né  peux  travailler  que  dans  la  retraite  ; 
je  travaillerai  pour  vous  jufqu’à  la  fin  de  ma  vie. 
Vive  le  tripot. . I . 

. ■ . . i • ■ - ■ ; ■ ^ 

' LETTRE  CCXVI. 

l ' ' e * 

A M.  L E K A I N.  ' ' 

Aux  Dclica  , t6  d’octobre. 

J E réponds , mon  cher  ami , à votre  lettre  du  1 5 
d’octobre.  J’ai  envoyé  à M.  d' Argentai  la  tragédie  de 
Xancrède  , dans  laquelle  vous  trouverez  uiie  diffé- 
rence de  plus  de  deux  cents  vers  ; je  demande  inllam- 
ment  qu’on  la  rejoue  fuivant  cette  nouvelle  leçon 
qui  me  parait  remplir  l’intention  de  tous  mes  amis. 
U fera  néceflaire  que  chaque  acteur  fade  recopier  fon 
rôle  ; et  il  n’eü  pas  moins  nécelfaire  de  donner  incef- 
lamment  au  public  trois  ou  quatre  repréfentations 
avant  que  vous  mettiez  la  pièce  entre  les  mains  de 
l’imprimeur.  Ne  doutez  pas  que,  fi  vous  tardez, 
cette  tragédie  ne  foit  furtivement  imprimée  ; il  en 
court  des  copies  : on  m’en  a fait  tenir  une  horrible- 
ment défigurée , et  qui  efl  la  honte  de  la  fcène 
françaife.  Il  cil  de  votre  intérêt  de  prévenir  une 
contravention  qui  ferait  très-déiagréable  pour  vous 
et  pour  moi. 


i 
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Je  me  flatte  que  vous  n’êtes  pas  de  l’avis  de  made-  

moifelle  Clairon  qui  demande  un  échafaud  ; cela  *7®®* 
n’eft  bon  qu’à  la  Grève  ou  fur  le  théâtre  anglais  ; 
la  potence  et  des  valets  de  bourreau  ne  doivent  pas 
déshonorer  la  fcène  de  Paris.  Puiffions-nous  imiter 
les  Anglais  dans  leur  marine  , dans  leur  commerce , 
dans  leur  philofophie,  mais  jamais  dans  leurs  atro-» 
cités  dégoûtantes  ! Mademoifelle  Clairon  n’a  certai- 
nement pas  befoin  de  cet  indigne  fecours  pour 
toucher  et  pour  attendrir  tous  les  cœurs. 

Je  vous  donnerai  quelque  jour  une  pièce  où  \wus 
pourrez  étaler  un  appareil  plus  noble  et  plus  conve- 
nable. Nous  avons  joué  ici  Fanime  avec  des  applau>^ 
diffemens  bien  Gnguliers  ; madame  Denis  y déploya 
les  talens  les  plus  fupérieurs  ; elle  fit  pleurer  des 
gens  qui  n’avaient  jamais  connu  les  larmes  ; enfin 
elle  ne  fut  point  indigne  de  jouer  le  rôle  de  Fanime, 
qui  eft  celui  de  mademoifelle  Clairon.  Quand  voug 
voudrez  , vous  aurez  cette  pièce  ; mais  il  faut 
commencer  par  Tancrède. 

Je  vous  prie  très-inflamment  de  me  mander  quelle 
pièce  vous  comptez  mettre  fur  le  théâtre  vers  la 
Saint-Martin  ; mettez-moi  un  peu  au  fait  de  votre 
marche.  Vous  favez  combien  je  m’intéreffe  à vos 
fuccès  et  à vos  avantages  ; comptez  fur  l’amitié 
inviolable  de  votre  très-humble , &c. 
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.060.  LETTRE  CGXVII. 

X » - AMADAME 

. LA  MARQUISE  DU  DE  F FAN  T. 

Aux  Délices,  27  d’octobre. 

Ceci  ncft  point  une  lettre  , Madame  ; c’eft  feule- 
•inetit  pour  vous  demander  fi  vous  avez  reçu  deux 
volumes  de  l’ennuyeufe  Hifloire  de  Rulfie , l’un  pour 
vous , l’autre  pour  le  préCdent  Hénault.  M.  Bouret 
■ou  M.  le  Kormand  doit  vou$  avoir  fait  remettre  ce 
paquet.  J’ignore  pareillement  fi  M.  d'Alembert  a reçu 
le  lien.  Voulez-vous  , Madame  , avoir  la  bonté  de 
lui  demander  s’il  lui  eft  parvenu  : il  vous  fait  quel- 
quefois fa  cour  , et  je  vous  en  félicite  tous  deux. 
Vous  ne  trouverez  affurément  perfonne  qui  ait  plus 
d’efprit,  plus  d’imagination  et  plus  de  connaiffances 
que  lui. 

Je  vous  difais  , Madame , que  je  ne  vous  écrivais 
point  ; mais  je  veux  vous  écrire  : j’ai  pourtant  bien 
des  affaires  ; un  laboureur*  qui  bâtit  une  églife  et 
un  théâtre  , qui  fait  des  pièces  et  des  acteurs , et 
qui  vifitc  fes  champs , n’eft  pas  un  homme  oifif  ; 
n’importe,  il  faut  que  je  vous  dife  que  je  viens  de 
crier  : Vive  le  roi , en  apprenant  que  les  Français 
ont  tué  quatre  mille  anglais  à coups  de  baïonnette. 
Cela  n’efl  pas  humain  ; mais  cela  était  fort  nécelTairc. 

Je  ne  fais  pas  fi  le  roi  de  Pruffe  aura  long-tems  la 
vajiité  de  payer  régulièrement  la  penfion  à monfieur 

d'Alembert  ; 
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d' Alemierl  ; ce  ferait  aux  Rufles  à la  payer  fur  les  — — 
huit  millions  qu’ils  viennent  de  prendre  à Berlin. 

Dieu  merci , il  ne  s'eft  pas  encore  paifé  tme  femaine 
fans  grandes  aventures.  Depuis  que  j’ai  quitté  le 
poëte  Sans-Jouci ,]?l\  peur  de  lui  avoir  porté  malheur; 
je  fouhaite  qu’il  finilfc  fa  vie  auffi  fagement  et  auffi 
tranquillement  que  moi  ; mais  il  n’en  fera  rien. 

Je  n’ai  nulle  nouvelle  du  frère  Menou  , ni  de  frère 
Malagi ida,  ni  de  frère  Berlhier  , ni  d' Orner  de  Fleuri, 
ni  de  Frèron.  J’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer 
quelque  infolence  le  plutôt  que  je  pourrai. 

Prenez  toujours  la  vie  en  patience,  Madame  ; et, 
s’il  y a quelque  bon  moment , jouiffez-en  gaiement. 

Je  me  plains  à tout  le  monde  de  mademoifelle  Clairon 
qui  a la  fantaifie  de  vouloir  qu’on  lui  mette  un 
échafaud  tendu  de  noir  fur  le  théâtre, , parce  quelle 
eRlüupçonnce  d’avoir  fait  une  infidélité  à fon  fiancé. 

Cette  imagination  abominable  n’eft  bonne  que  pour 
le  théâtre  anglais.  Si  l’échafaud  était  pour  Frèron , 
encore  palTe  ; mais , pour  Clairon , je  ne  le  peux 
fouffrir. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  idée  de  vouloir  changer 
la  fcène  françaife  en  place  de  Grève  ? Je  fais  bien 
que  la  plupart  de  nos  tragédies  ne  font  que  des 
converfations  affez  infipides  , et  que  nous  avons 
manqué  jufqu’ici  d’action  et  d’appareil  ; mais  quel 
appareil , pour  une  nation  polie , qu’une  potence  et 
des  valets  de  bourreaux  ! 

Je  vous  adrelTe  mes  plaintes , Madame , parce 
que  vous  avez  du  goût  ; et  je  vous  prie  de  crier  à 
pleine  tête  contre  cette  barbarie.  Voilà  ma  lettre 
finie  ; je  vais  voir  mes  greniers  et  mes  granges. 

Correjp.  générale.  Tome  V.  ■*  E e 
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Je  vous  préfente  mon  tendre  refpect , et  je  vous 

aime  encore  plus  que  mon  blé  et  mon  vin  ; j’ai,faii 
pourtant  d’aflez  bon  vin,  et  beaucoup.  Je  parie  . 
Madame  , que  vous  ne  vous  en  fonciez  guère  ; voilà 
comme  l’on  eft  a Paris. 


lettre  ccxviii. 

A M.  T H I R I O T. 

A Fctney,  s 7 d’octobre. 

J E VOUS  dis  et  redis  , mon  vieil  ami-,  qu’il  me  faut 
des  fréronades  où  il  eft  queftion  de  Tancrède  ; il  y 
a une  bonne  ame  qui  fc  charge  d’en  faire  un  affez 
plaifant  ufage. 

Avez-vous  des  Pierre  ? avez-vous  donné  un  Pierre 
à Protagoras  ? que  faites-vous  chez  votre  médecin  ? 
quid  novi  de  litteratis  et  maUfaciatis  ? 

Que  dites-vous  de  Clairon  qui  voulait  un  échafaud 
fur  le  théâtre  ? Mon  ami , il  faut  battre  les  Anglais, 
et  ne  pas  imiter  leur  barbare  fcène.  Qu’on  étudie 
leur  philofophie,  qu’on  foule  aux  pieds  comme  eux 
les  infâmes  préjugés  , qu’on  chaffe  les  jéfuites  et  les 
loups  , qu’on  ne  combatte  fottement  ni  l’attraction 
ni  l’inoculation , qu’on  apprenne  d’eux  à cultiver  la 
terre , mais  qu’on  fe  garde  bien  d’imiter  leur  théâtre 
fauvage. 

Vous  verrez  bientôt , à ce  que  j’efpère , Tancrède 
dans  fon  cadre.  M.  et  madame  d'Argental  m’ont 
bien  fervi  ; ils  m’ont  fait  corriger  bien  des  fautes; 
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voilà  de  vrais  amis.  Les  comédiens  m’ont  tailladé  

aflcz  mal  à propos  ; mais  tout  fera  réparé  à la  reprife.  * 7 ® •• 
Voyez  cette  reprife  ; je  fuis  le  plus  trompé  du  monde , 
ou  Tancrède  doit  faire  pleurer  toutes  les  petites  filles 
à chaudes  larmes. 

. J’ai  bien  peur  que  l’état  de  M.  le  duc  àc  Bourgogne 
ne  foit  fatal  aux  fpectacles.  Le  roi  perd  bien  des 
enfans  ; il  foutient  de  rudes  épreuves  de  toutes 
façons.  On  ne  le  plaint  point  affez  ; et , quoiqu’on 
l’aime , on  ne  l’aime  point  alfez.  Allez , allez , melfieurs 
les  Parifiens  , dieu  vous  le  conferve  , et  madame 
de  Pompadour  ; elle  n’a  fait  que  du  bien , et  vous 
n’etes  que  des  ingrats.  Vole,  amice. 

LETTRE  CGXIX, 

•A  M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL, 

17  d'octobre. 

M O N divin  ange , j’apprends  que  vous  êtes  revenu 
à Paris.  Vous  allez  donc  reprotéger  Tancrède  : vous 
devez  avoir  la  nouvelle  leçon  entre  les  mains  ; je 
l’ai  envoyée  à madame  Scaliger. 

J’attends  tout  de  mes  anges;  caries  anges  de  ténèbres 
me  pcrfécutent.  On  m’a  fait  tenir  une  copie  de 
Tancrède,  capable  de  déshonorer  l’auteur , les  comé- 
diens et  les  protecteurs,  et  de  faire  renoncer  à la  cheva- 
lerie et  au  théâtre.  Il  efi  sûr  que  bientôt  ce  déteftable 
ouvrage  fera  iipprimé  , comme  il  eft  sûr  que  Pondi- 
chéri  fera  pris.  J’imagine , mon  cher  ange , que  voÿS 
préviendrez  l’une  de  ces  deux  turpitudes , que  vous 

£ e 9 


Digitized  by  Google 


436  RECUEIL  DES  LETTRES 

I—  I.  ferez  jouer  Tancrède  ; vienne  la  Saint-Martin , et  alors 
1760.  vous  aurez  la  dédicace  que  je  fortifierai  de  quelque 
nouvelle  outrecuidance  ; car  il  faut  montrer  aux  fots 
que  les  phüofophes  ont  autant  d’appui  que  les  perfé- 
cuteurs  des  phüofophes , et  de  meilleurs  appuis. 

Il  eft  donc  arrivé  malheur  au  Pierre  des  Cramer, 
Ils  l’avaient  mis  fousla  protection  deM.  de  MaUsherbts, 
et  on  l'a  fait  moifir  à la  chambre  fyndicale , en  atten- 
dant qu’on  l’eût  contrefait.  On  aflure  que  Moncrif 
avait  été  nommé  pour  examinateur  de  l'Hilloire  de 
RuiTie.  L’auteur  des  Chats  n’eft  pas  trop  fait  pour 
juger  Pierre  le  grand  ; il  y a loin  de  fa  gouttière  au 
Volga  et  au  Jaïk.  Ces  petites  aventures  ne  me  récon- 
cilient pas  avec  la  bonne  ville. 

Adieu  ; je  reviendrai  quand  ils  feront  changés. 

Je  ne  peux , mon  cher  ange , m’empêcher  de  vous 
répéter  ce  que  j’ai  dit  à madame  Scaliger  de  l’efict 
prodigieux  que  madame  Denii  a fait  dans  Fanime. 
J{ota  benè  que  vous  aurez  cette  Fanime  quand  il 
vous  plaira.  Je  vous  fupplierai  de  me  renvoyer  votre 
dernière  copie , avec  la  première,  la  plus  ancienne  ds 
toutes  ; car  il  faut  confronter  ; et , quand  il  n’y  aurait 
qu’un  vers  heureux  à fe  voler  à foi-même , il  ne  faut 
rien  négliger  ; les  vieillards  font  un  peu  avares. 

Ai-je  dit  à madame  Ôl  Argentai  que  nous  avions 
joué  Fanime  devant  le  fils  A' Orner  de  Fleuri  7 cela 
nous  porta  malheur;  elle  fut  mal  jouée  ce  jour- là; 
cependant  elle  fit  aflez  d’effet. 

J’ai  gravement  recommandé  à Orner  minor  de  ne 
pÿs  atuquer  ouvertement  la  raifon  quand  il  ferait 
avocat  dudit  feigneur  rt». 
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Mon  cher  ange , que  dirons-nous  d’Orefte  ? met-  — — 
trons-nous  des  furies  dans  ce  tripot  grec?  je  les  ‘76®* 
aimerais  mieux  qu’une  potence  dans  Tancrède  ; il 
faut  que  Clairon  ait  perdu  l’efprit.  Oppofez-vous  à 
cette  horreur  ; et  n’ayons  rien  à l’angiaife  , qu’une 
marine  et  la  philofophie.  / 

Ne  va-t-on  pas  jouer  une  pièce  de /r  Mierre  ? Il  m’a 
écrit  ce  U Mierre  ; mais , où  eft  fa  demeure  ? je  n’en 
fais  rien.Je  prends  la  liberté  de  joindreici  ma  réponfe, 
et  de  vous  fupplier  de  la  lui  faire  tenir  par  la  pofte 
d’un  fou. 

g La  correfpondance  emporte  tout  le  temps  , fans 
^ cela  vous  auriez  une  pièce  nouvelle.  Mes  divins 
anges,  courage.  Je  crois  Luc  bien  mal;  mais  je  fuis 
rulTe, 


LETTRE  eeXX. 

A M.  H E L V E T I U S.’ 

*7  d’octobre. 

J E ne  fais  où  vous  prenEre , mon  cher  philofophe  ; 
votre  lettre  n’était  ni  datée , ni  (ignée  d’un  H : car 
encore  faut-il  une  petite  marque  dans  la  multiplicité 
des  lettres  qu’on  reçoit.  Je  vous  ai  reconnu  à votre 
efprit,  à votre  goût,  àl’amitié  que  vous  me  témoignez. 
J'ai  été  très-touché  du  danger  où  vous  me  mandez 
que  votre  très-aimable  et  refpectable  femme  a été  , 
et  je  vous  fupplie  de  lui  dire  combien  je  m'intérelTe 
à elle.  '' 

Oh  bien  , je  ne  fuis  pas  comme  Fonteneüe  ; car  j’ai 
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le  cœurfcnfible,  et  je  ne  fuis  point  jaloux,  et  de  plus 
je  fuis  hardi  et  ferme;  et , fi  l’infolent  frère  le  Tellier 
m'avait  perfécuté  comnie  il  voulut  perfécuter  ce 
timide  philofophe,  j’aurais  traité  le  Tellier  comme 
Berthier.  Croiriez-vous  que  le  fils  d' Orner- Fleuri  cft 
venu  coucher  chez  moi , et  que  je  lui  ai  donné  la 
comédie  ? Il  eft  vrai  que  la  fête  n’était  pas  pour  lui  ; 
mais  il  en  a profité  auifi-bien  que  fon  oncle , l'inten- 
dant de  Bourgogne  , lequel  vaut  mieux  qu’Omer. 
J’ai  reçu  le  fils  de  notre  ennemi  avec  beaucoup  de 
dignité , et  je  l’ai  exhorté  à n’êtrc  jamais  l’avocat 
général  de  Chaumeix.  Mon  cher  philofophe , on  aura 
beau  faire  ; quand  une  fois  une  nation  fe  met  à penfer , 
il  eft  impoffible  de  l’en  empêcher.  Ce  fiècle  com- 
mence à être  le  triomphe  delaraifon;  lesjéfuites,  les 
janféniftes,  les  hypocrites  de  robe  , les  hypocrites 
de  cour  auront  beau  crier , ils  ne  trouveront  dans 
les  honnêtes  gens  qu’horreur  et  mépris.  C’eft  l’intérêt 
du  roi  que  U nombre  des  philofophes  augmente  , et 
que  celui  des  fanatiques  diminue.  Nous  fommes 
tranquilles , et  tous  ces  gens-là  font  des  perturbateurs  ; 
nous  fommes  citoyens , et  ils  font  fédiÿeux  ; nous 
cultivons  la  raifoa  en  paix , et  ils  la  perfécutent  ; 
ils  pourront  faire  brûler  quelques  bons  livres  , mais 
nous  les  écraferons  dans  la  fociété , nous  les  réduirons 
à être  fans  crédit  dans  la  bonne  compagnie  ; et  c’eft  la 
bonne  compagnie  feule  qui  gouverne  les  opinions 
des  hommes.  Frère  FAiJie  dirigera  quelques  badaudes  ,* 
frère  Menou  quelques  fottes  de  Nancy  ; il  y aura 
encore  quelques  con  vulfionnaires  au  cinquième  étage  ; 
mais  les  bons  ferviteurs  de  la  raifon  et  du  roi  triom- 
pheront à Paris,  à Voré  , et  même  aux  Délices.  , 
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,•  On  envoya  à Paris , il  y a deux  mois,  des  ballots 
de  l’Hiftoire  de  Pierre  le  grand  ; üoim  devaiç  avoir 
l’honneur  de  vous  en  préfenter  un,  à>M.  Seurin 
un  autre.  J’apprends  qu’on  a foigneufement  gardé 
les  ballots  à la  chambre  nommée  fyndicale  , jufqu’à 
ce  qu'on  eût  contrefait  le  livre  à Paris  : grand  bien 
leur  falTe.  Je  vous  embraCTc , vous  aime , vous  eftime , 
vous  exhorte  à raffembler  les  honnêtes  gens  , et  à 
faire  trembler  les  fots. 

■ ’ ■ • " V.  qui  attend  H. 

- • 

LETTRE  CCXXI. 

AM.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

s8  cPoctobre. 

P A K DO  N à mes  divins  anges.  Jamais  le  prophète 
Grimm  ne  met  au  bas  de  fes  lettres  un  petit  figne  qui 
les  falTe  reconnaître  ; jamais  il  ne  donne  fon  adrclfe. 
Je  prends  le  parti  de  vous  adrelTer  ma  réponfe.  Lt 
Kairt  m’a  mandé  qu’il  avait  en  vain  combattu  made- 
«noifellc  C/<uron,  quand  elle  me  coupait?  mes  mem- 
bres , quand  elle  m’étriquait  le  fécond  acte  auquel 
la  dernière:  fcène  eft  abfolument  néceffaire  , quand 
elle  écourtait  fes  fureurs , Scc.  J’ai  répondu  à h Kain , 
j’ai  éçrit  à Clairon  , j’ai  fournis  ma  lettre  aux  anges  , 
j’ai  étalé  le  plus  noble  zèle  contre  la  Grève. 

Après  avoir  totalement  perdu  de  vue  Tancrède , 
pendant  huit  jours , je  viens  de  le  relire. . . Pièce 
théâtrale , pièce  touchante , fur  ma  parole  i pain  quo- 
tidien pour  les  comédiens.  Je  demande  la  reprife  à 
, Ee  4 
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la  Saint-Martin , avec  toutes  les  entrailles  d’un  père. 
A propos  de  père,  ny  a-t-il  point  quelque  ame 
charitable  qui  puilTc  avenir  Briiard  - Argire  d’être 
moins  de  frigidts.  Eloigmi-vtus , Jortei  ; vous  ri  êtes 
plus  ma  Jille.  Je  dis  cela  avec  des  fanglots  mêlés  d’in- 
dignation ; je  verfais  des  larmes  en  difant  : 

Mais  elle  était  ma  fille,  et  voilà  fon  époux. 

Je  pleurais  avec  Tancrède  ; je  frilTonnais  quand  on 
amenait  ma  fille  ; je  me  rejetais  dans  les  bras  de 
Tancrède  et  de  mes  fuivans.  On  s’intérefiait  à moi 
comme  à ma  fille.  Je  fuis  faible,  d’accord;  un  vieux 
bon  homme  doit  l’être  : c’eft  la  nature  pure.  Mohadar 
eft  plus  beau  , j’en  conviens.  Autre  pain  quotidien, 
que  cette  pièce  de  Fanime  : j’en  viendrai  à mon 
honneur , grâce  à mes  anges.  Soyez  donc  jufte  , 
madame  Scaliger  ; fongez  que , de  vingt  critiques , 
j’en  ai  adopté  dix-neuf.  Je  fuis  pénétré  de  recon- 
naiflancc  et  de  la  plus  profonde  eflime  pour  votre 
bonne  tête  ; mais , ma  foi , les  comédiens  n’y  enten- 
dent rien.  Ils  m'avaient  gâté  mon  Orphelin  chinois , 

. ils  caflaient  mes  magots.  Employez  donc  votre  auto- 
rité pour  que  le  tripot  de  Paris  joue  Tancrède , 
comme  il  vient  d’être  joué  au  tripot  de  Toumey. 

La  mufe  limonadière  me  perfécute(*)  ; û madame 
Scaliger,  qui  fe  connait  à tout , voulait  lui  faire  une 
petite  galanterie  de  trente-fix  livres  , je  ferai  quitte. 
Permettez-vous  que  je  vous  prie  d’envoyer  la  lettre 
à Tkiriot  par  la  polie  d'un  fou  ? Pardonnez  - moi 
toutes  mes  infolences.  , . . 

( * ) Madame  d'Argtnial  avait  envoyé  à M.  de  Voltain  un  quatnia 
à fa  louange  f par  madame  Bêuretit* 
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LETTRE  CGXXIL  1760- 
AU  MEME. 


* Ans  Délices  « i de  novepabre. 

J E reçois , mon  refpectable  et  charmant  ami , votre 
lettre  du  2 7 d’octobre.  Il  m’arrive  rarement  d’accufer 
les  dates  avec  cette  exactitude  ; mais  ici  la  chofe 
eft  très  - importante  pour  le  tripot , et  le  tripot  ne 
m’a  jamais  été  fi  cher. 

Celui  qui  griffonne  ma  lettre  ( car  je  ne  peux  pas 
griffonner  ce  matin,  et  je  vais  dire  pourquoi), 
celui , dis-je , qui  griffonne , prétend  qu’il  fit  le  paquet 
de  Tancrède , le  24  d’octobre  ; et  moi  je  crois  que  ce 
paquet  fut  envoyé  le  2 1 . Il  ell  toujours  très-sûr  qu’il 
fut  adreffé  à M.  de  Chamelin , avec  un  Pierre  ; et , fi 
vous  ne  l'avez  pas  reçu  , voilà  une  de  ces  occafions 
où  il  eft  heureux  que  M.  le  duc  de  Choijetd  ait  les 
poftes  dans  fon  département.  ' 

Je  m’imagine  que  M.  et  madame  d' Argentai  ne 
feront  pas  mécontens  de  ma  docilité  et  de  mon  tra- 
vail ; et , s’il  y a encore  quelque  chofe  à faire , ils 
n’ont  qu’à  parler.  J’ai  écrit  une  grande  lettre  à 
madame  d' Argentai,  fur  les  décorations  de  la  Grève; 
je  me  flatte  qu’elle  fera  entièrement  de  mon  avis,  et 
que  nous  ne  ferons  pas  réduits  à imiter , en  France , 
les  ufages  abominables  de  l’Angleterre. 

^ Voici  pourquoi  je  n'écris  pas  de  ma  main  ; c’eft 
que  je  fuis  dans  mon  lit , après  avoir  joué  hier , 
vendredi,  au  foir,  le  bon  homme  Mohadar , affez 
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■ - pathétiquement  ; mais  je  n’ai  pas  approché  du  fublime 
* de  madame  J’aurais  donné  une  de  mes  métairies 

pour  que  mademoifelle  Clairon  fût  là.  La  fortune , 
qui  me  favorife  depuis  quelque  temps  , malgré 
maître  Aliboron,  dit  Fréron,  m’a  envoyé,  parmi  les 
voyageurs  qui  viennent  ici , un  arabe  qui  a fa  maifon 
à quelques  lieues  de  Saïde,  lieu  de  la  fcène.  Figurez- 
vous  quel  plaifir  de  jouer  devant  un  compatriote  ; 
il  parle  français  comme  nous.  Il  paraît  que  notre 
langue  s’étend  à proportion  que  notre  puilTancc 
diminue. 

Je  vous  ai  demandé  de  vouloir  bien  me  faire  tenir, 
par  M.  de  CaurleilU , la  plus  ancienne  et  la  plus 
nouvelle  copie  de  h'anime  que  vous  ayez  ; et , fur 
4c  champ  , vous  aurez  mon  dernier  mot. 

• Voudriez-vous  avoir  la  charité  de  vous  informer 
jj’il  eft  vrai  qu’il  y ait  une  mademoifelle  Corneille , 
petite-fille  du  grand  Corneille , âgée  de  feize  ans  ; elle 
e(l , dit- on,  depuis  quelques  mois  à l’abbaye  de 
Saint- Antoine.  , Cette  abbaye  eft  affez  riche  pour 
entretenir  noblement  la  nièce  de  Chimèru  et  di Emilie; 
■cependant  on  dit  qu’elle  eft  comme  Lindane,  qu’elle 
manque  de  tout , et  qu’elle  n’en  dit  mot.  Comment 
pourriez-vous  faire  pour  avoir  des  informations  de 
ce  fait  qui  doit  intérefter  tous  les  imitateurs  de  fon 
grand-père,  bons  ou  mauvais? 

Je  fuis  plus  fâché  que  vous  de  donner  l’Hiftoire 
de  Pierre  le  grand , volume  à volume , comme  le 
Payfan  parvenu;  mais  ce  n’eft  pas  ma  faute,  c’eft 
celle  de  la  cour  de  Pétersbourg  , qui  ne  m’envole 
pas  fes  archives  aufïi  vîte  que  je  les  mets  en  œuvre; 
il  faut  me  fournir  de  la  paille , fi  on  yeut  que  je 
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cuifc  dçs  briques.  La  préface  fut  faite  dans  un  temps 
on  j’étais  très-drôle  ; le  fyftême  de  Guignes  m’a  paru 
du  plus  énorme  ridicule.  Je  confeilleàl’abbéjBar/A</«mi 
de  tirer  fon  épingle  du  jeu  ; je  voudrais  de  plus 
déshabituer  le  monde  de  recourir  à Sem,  Cam  et 
jfaphet,  et  à la  toür  de' Babel  ; je  n'aime  pas  que 
l’hilloire  foit  traitée  comme  les  Mille  et  une  nuits. 

En  vérité , vous  devriei  bien,  infpirer  à M.  le 
duc  de  Choifeul  mon  goût  pour  la  LouiGane.  Je  n’ai 
jamais  conçu  comment  on  a pu  choiGr  le  plus  détef- 
table  pays  du  Nord , qu'on  ne  peut  conferver  que 
par  des  guerres  ruineufes , et  qu’on  ait  abandonné  }e 
plus  beau  cHmat  de  la  terre  , dont  on  peut  tirer  du 
tabac  , de  la  foie  , de  l’indigo  , mille  denrées  utiles, 
et  faire  encore  un  commerce  plus- utile  avec  le 
Mexique.  . [ ; ! - 

. Je  vous  déclare  que , G j’étais  jeune , G je  me 
portais  bien,  G je  n’avais  pas  bâti  Femey , j’irais 
m’établir  à la  LouiGane.  < ' 

, A propos  de  Fcrney , j’ai  vu  M.  l’abbé  à'EJpagnac. 
Croiriez-vous  bien  que  M.  de  E/ear; , intendant  de 
Bourgogne,  m’a  amené  le  Gis  de  mon  ennemi,  Orner 
de  Fleuri!  Je  l’ai  reçu  comme  G fon  père  n’avait 
jamais  fait  de  plats  réquiGtoires. 

• Mon  divin  ange , et  vous , madame  Scaliger , autre 
ange,  je  fuis  à vos  pieds. 


Il  Ses. 


( 
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LETTRE  CCXXIII. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

.i  ‘ 

Le  7 de  novembre. 


MONSIEUR,  r" 

O N a fait , en  deux  mois , trois  éditions  du  premier 
volume  de  l’Hiftoire  de  Ruflie.  Les  ennemis  de  votre 
empire  n'en  font  pas  trop  contens  ; ils  font  uu  peu 
fâchés  qu'on  leur  faffe  voir  votre  grandeur,  et  fur  tout 
votre  mérite.  Cependant  amis  et  ennemis  demandent 
le  fécond  volume  avec  empredement , et  je  fuis 
réduit  à dire  que  les  matériaux  me  manquent  pour 
élever  la  fécondé  aile  de  votre  édifice.  Il  n'efl  pas 
poŒible  d'y  travailler  fans  avoir  des  notions  juftes , 
non -feulement  de  ce  que  Pierre  le  grand  a fait  dans 
fes  Etats  , mais  aufll  de  ce  qu'il  a fait  avec  les 
autres  Etats  , de  fes  négociations  avec  Gorti  et  le 
cardinal  Aiberoni , avec  la  Pologne , avec  la  Porte 
ottomane , &c.  Il  ferait  auifi  bien  néceffaire  d'avoir 
quelques  éclairci demens  fur  la  cataftrophe  du  czaro- 
vitz.  Je  vous  dirai , en  padant , qu'il  eft  ceruin 
qu'il  a une  femme  qu'on  a prife , dans  quelques 
provinces  de  l'Europe , pour  la  veuve  du  czarovitz 
même  ; c'eft  celle  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
envoyer  la  petite  hiftoire.  Elle  n’eft  pas  digne  d'être 
mife  a côté  des  faux  Démélrtus. 

Je  reviens , Monfieur  , aux  deux  fujets  de  mes 
afilictions , qui  font  d'ignorer  fi  votre  excellence  a 
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reçu  mes  ballots,  et  de  ne  recevoir  aacunes  inf-  

tructions.  1760. 

Je  vous  répète  que  je  n’ai  point  entendu  parler 
du  gentilhomme  qui  ell  à Vienne , et  que  vous  aviez 
bien  voulu  charger  de  quelques  paquets.  Je  ne  peux 
finir  cette  lettre  fans  vous  dire  combien  votre  nation 
a acquis  d’honneur  par  la  capitulation  de  Berlin. 

On  dit  que  vous  avez  donné  l’exemple  de  la  plus 
exacte  difcipline  , qu’il  n’y  a eu  ni  meurtre  , ni 
pillage.  Le  peuple  de  Pierre  le  grand  eut  autrefois 
befoin  de  modèle  , et  aujourd'hui  il  en  fert  aux 
autres. 

Adieu,  Monfieur;  employez  votre  fecrétairc  , et 
recevez  le  fincère  et  tendre  relpect  de  V. 

P 

LETTRE  CCXXIV. 

A M.  LE  BRUN, 

Qm  avait  écrü  à t auteur  pour  rengager  à prendre 
chez  lui  la  petite-JiUe  du  grand  Corneille, 

A Ferney,  7 de  novembre.  * 

Je  vous  ferais,  Monfieur,  attendre  ma  réponfe 
quatre  mois  au  moins,  fi  je  prétendais  la  faire  en  ^ 
aufifi  beaux  vers  que  les  vôtres.  Il  faut  me  borner 
à vous  dire  en  profe  combien  j’aime  votre  ode  et 
votre  propofition.  U convient  affez  qu’un  vieux  foldat 
du  grand  Corneille  tâche  d’être  utile  à la  petite-fille 
de  fon  général.  Quand  on  bâtit  des  châteaux  et  des 
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églifes , et  qu’on  a des  parens  pauvres  à foutenir , 
il  ne  relie  guère  de  quoi  faire  ce  qu’on  voudrait 
pour  une  pcrfonne  qui  ne  doit  être  fecourue  que 
par  les  grands  du  royaume. 

Je  fuis  vieux , j’ai  une  nièce  qui  aime  tous  les 
beaux  arts,  pt  qui  réulCt  dans  quelques-uns;  fi  la 
perfonne  dont  vous  me  parlez  , et  que  vous  con- 
nailTez  fans  doute,  voulait  accepter  auprès  de  ma 
nièce  l’éducation  la  plus  honnête , elle  en  aurait 
foin  comme  de  fa  fille  ; je  chercherais  à lui  fervir 
de  père  ; le  lien  n’aurait  abfolument  rien  à dépenfer 
pour  elle  ; on  lui  payerait  fon  voyage  jufqu’à  Lyon  ; 
elle  ferait  adreiïëe  à Lyon  à M.  Tronchin  qui  lui 
fournirait  une  voiture  jufqu’à  mon  château , ou  bien 
une  femme  irait  la  prendre  dans  mon  équipage. 
Si  cela  convient , je  fuis  à fes  ordres , ctj’cfpère  avoir 
à vous  remercier  jufqu’au  dernier  jour  de  ma  vie 
de  m’avoir  procuré  l’honneur  de  faire  ce  que  devait 
faire  M.  de  FontmelU.  Une  partie  de  l’éducation 
de  cette  demoifelle  ferait  de  nous  voir  jouer  quel- 
quefois les  pièces  de  fon  grand-père , et  nous  lui 
ferions  broder  les  fujets  de  Cinna  et  du  Cid. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  toute  l’ellime  et  tous 
les  fentimens  que  je  vous  dois , Monüeur , votre,  &c. 


'T)igi;:rr‘  üy"’C(H)gle 


J 
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I 

I LETTRE  CCXXV. 

1 

A M.  LECOMTE  DE  TRESSAN-. 

1 

A Femey , le  1 2 de  novembre. 

ESPECTABLE  et  aimable  gouverneur  de  la  Lor- 
raine allemande  et  de  mes  fentimens , mon  cœur  a 
bien  des  chofes  à vous  dire  ; mais  permettez  qu’une 
autre  main  que'  la  mienne  les  écrive  , pafce  que’ 
je  fuis  un  peu  malingre. 

Premièrement,  ne  convenez-vous  pas  qu’il  vaut 
mieux  être  gouverneur  de  Bitche  que  de  préûdcr 
! à une  académie  quelconque  ? ne  convenez  - vous 
1 pas  aufll  qu’il  vaut  mieux  être  honnête  homme  et 
I aimable , qu’hypocrite  et  infolent  ? enfuite  n’êtes- 
vous  pas  de  l’avis  de  l’Eccléfiafte , qui  dit  que  tout 
: ejï  vanité , excepté  de  vivre  gaiement  avec  ce  qu'on 

I aime  ? 

I Je  m’imagine,  pour  mon  bonheur,  que  vous  êtes 
très-heureux , et  je  crois  que  vous  l’êtes  de  la  manière 
dont  il  faut  l’être  dans  ce  temps-ci,  loin  desfots,’ 
des  fripons  et  des  cabales.  Vous  ne  trouverez  peut- 
être  pas  à Bitche  beaucoup  de  philofophes,  vous 
n’y  aurez  point  de  fpectacles,  vous  y verrez  peu 
de  chaifes  de  polie  en  eu  de  linge  ; mais , en  récom- 
penfe  , vous  aurez  tout  le  temps  de  cultiver  votre 
beau  génie  , d'ajouter  quelques  connailfances  de 
détails  à vos  profondes  lumières  ; vos  amis  vien- 
dront vous  voir , vous  partagerez  votre  temps  entre 
‘Lunéville,  Bitche  et  Toul.  Et  qui  vous  empêchera 
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de  faire  venir  auprès  de  vous  des  artiftcs  et  des 
gens  de  mérite  qui  contribueront  aux  agrémens  de 
votre  vie  ? Il  me  femble  que  vous  êtes  très-grand 
feigncur;  cinquante  mille  livres  de  rente  à Bitcbe 
font  plus  que  cent- cinquante  mille  à Paris.  Je 
ne  vous  dirai  pas  que  notre  règne  vous  advienne, 
mais  que  les  gens  qui  penfent  viennent  dans  votre 
règne.  Si  je  n étais  pas  aux  Délices,  je  crois  que 
je  ferais  à Bitche , malgré  frère  Menou. 

Frère  Sainl- Lambert , qui  ell  mon  véritable  frère 
(car  Menou  n’eft  que  faux-frère),  frère  Saint- Lambert, 
dis-je  , qui  écrit  en  vers  et  en  profe  comme  vous, 
m'a  mandé  que  le  roi  Stanijlas  n'était  pas  trop 
content  que  jepréféralTe  le  légiüateur  Pierre  om  grand 
foldat  Charles,  J'ai  fait  réponfc  que  je  ne  pouvais 
m'empêcher  en  confcience  de  préférer  celui  qui  bâtit 
des  villes  à celui  qui  les  détruit,  et  que  ce  n'eil 
pas  ma  faute  II  fa  MajeRé  polonaife  elle-même  a 
fait  plus  de  bien  à la  Lorraine,  par  fa  bienfefance, 
que  Charles  XII  n'a  fait  de  mal  à la  Suède  par  fon 
opiniâtreté.  Les  Rufles,  donnant  des  lois  dans  Berlin, 
et  empêchant  que  les  Autrichiens  ne  hOent  du  défor- 
dre , prouvent  ce  que  valait  Pierre.  Ce  Pierre , entre 
nous  , vaut  bien  l’autre  Pierre-Simon-Barjone. 

Vous  devez  actuellement  avoir  reçu  mon  Pierre; 
il  me  fâche  beaucoup  de  ne  vous  l'avoir  point  porté; 
mais  il  a fallu  jouer  le  vieillard  fur  notre  petit 
théâtre , avec  notre  petite  troupe , et  je  l'ai  fait 
d'après  nature.  Je  fuis  enchaîné  d'ailleurs  au  char 
de  Cèrès  comme  à celui  à'ApoUion;]e  fuis  maçon, 
laboureur , vigneron , jardinier.  Figurez  - vous  que 
je  n'ai  pas  un  moment  à moi  , et  je  ne  croirais  pas 

vivre, 
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vivre , fi  je  vivais  autrement  ; ce  n’eft  qu’en  s’oc- 
cupant qu’on  exifle. 

Voilà  en  partie  ce  qui  me  rend  grand  partifan 
de  M.  le  maréchal  de  Bellijle;  il  travaille  pour  le 
bien  public  du  foir  au  matin,  comme  s’il  avait 
fa  fortune  à faire.  Tout  fon  malheur  efl  que  le 
fuccès  de  fes  travaux  ne  dépend  pas  de  lui.  Le 
maréchal  de  Daun  ne  me  paraît  pas  fi  grand  tra- 
vailleur. 

Mon  très-aimable  gouverneur , vous  êtes  plus  heti- 
reux  que  tous  ces  melfieurs-là  ; vous  êtes  le  maître 
de  votre  temps , et  moi  je  voudrais  bien  employer 
tout  le  mien  auprès  de  vous. 

Recevez  le  tendre  et  refpectueux  témoignage  de 
tous  les  fentimens  qui  m’attachent  à vous  pour 
toute  ma  vie.  Le  JuiJfe  Voltaire. 

LETTRE  CCXXVI. 

A M.  LE  DUC  D’UZÈS. 

* 

19  de  novembre. 

MONSIEUR  LE  DUC, 

Béni  foit  dieu  de  ce  que  vous  êtes  un  peu' 
malade  , car,  lorfque  les  perfonnes  de  votre  forte 
ont  de  la  fanté  elles  en  abufeqt , elles  éparpillent' 
leur  corps  et  leur  ame  de  tous  les  côtés  ; mais  la- 
mauvaife  fanté  retient  un  être  penfant  chez  foi  ; et 
ce  n’eft  qu’en  méditant  beaucoup  qu’on  fe  fait  des- 

Correjp.  générale.  Tome  V.  * F f 
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idées  juftes  furies  chofes  de  ce  monde  et  de  l’autre: 

1760. 

on  devient  foi  - même  fon  médecin.  Rien  n’ell  û 
pauvre,  rien  n’eft  G miférable  que  de  demandera 
un  animal  en  bonnet  carré  ce  que  l’on  doit  croire. 
11  y a long-temps  que  je  fais  que  vous  cherchez  la 
vérité  dans  vous  - même.  Ce  que  vous  me  fites 
l’honneur  de  m’envoyer,  il  y a quelques  années, 
fait  voir  que  vous  avez  l’ame  plus  forte  que  le 
corps.  Si  vous  avez  perfectionné  cet  ouvrage , il 
fera  utile  aux  autres  comme  à vous-même. 

Les  plaifanteries  et  les  ouvrages  de  théâtre , dont 
vous  me  parlez  , ne  font  que  des  amufemens,  des 
bagatelles  difficiles  : l’étude  principale  de  l’homme 
ell  celle  dont  on  s’occupe  le  moins.  Prefque  per- 
fonne  ne  s’avife  d'examiner  d’où  il  vient,  où  ileft, 
pourquoi  il  cfl,  et  ce  qu’il  deviendra.  La  plupari 
de  ceux-mêmes  qui  palfent  pour  avoir  le  fens  com- 
mun , ne  font  pas  au-delTus  des  enfans  qui  croient 
les  contes  de  leurs  nourrices  ; et  le  pis  de  l’affaire 
efl  que  fouvent  ceux  qui  gouvernent  n’en  favent 
jias  plus  que  ceux  qui  Ibnt  gouvernés  ; aulG  quand 
• ils  deviennent  vieux ,_  et  qu’ils  font  abandonnés  à 
eux  feuls  , ils  traînent  une  vieillelTe  imbécille  et 
méprifablc  ; le  doute  , la  crainte  , lafaiblelTe  empoi- 
fonnent  leurs  derniers  jours  : l’ame  n’cft  jamais  forte 
que  quand  elle  eft  éclairée.  Regardez  - vous  donc 
comme  un  des  hommes  les  plus  heureux  , d’avoir 
fu  penfer  de  bonne  heure;  vous  vous  êtes  prépare 
des  relTources  sûres  pour  tous  les  temps  de  votre  vie. 

Je  voudrais  bien  que  ma  mauvaife  famé , et  que  j 
mon  âge  avancé  me  permiffent,  monlieur  le  Duc,  | 
de  venir  être  quelquefois  à Uzès  le  témoin  des  i 
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progrès  de  votre  efprit  ; je  voudrais  m’éclairer  et  

me  l'ortifier  auprès  de  vous;  mais,  dans  l’état  on 
je  fuis,  je  ne  peux  plus  fortir  de  ma  retraite;  il 
ne  me  refie  qu’à  fouhaiter  que  vous  vous  portiez 
affez  bien  pour  venir  confulter  M.  Tronckin.  Il  y 
a des  malades  qui  ont  la  force  de  faire  cent  lieues 
pour  fe  faire  tâter  le  pouls  à Genève,  et  qui  enfuite 
fe  trouvent  affez  bien  pour  s’en  retourner.  Soyez 
perfuadé , monfieur  le  Duc , de  l’eflime  infinie , de 
l’attachement  et  du  profond  refpect  du  folitaire  à 
qui  vous  avez  fait  l’honneur  d’écrire. 

LETTRE  CGXXVII. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

19  de  novembte. 

% 

D.b  U me  devait  un  homme  tel  que  vous , Monfieur. 

Vous  aimez  Apollon  et  Cérès,  et  je  faci'ific  à l’un  et 
à l’autre;  vous  dételiez  le  fanatifme  et  l’hypocrifie, 
je  les  ai  abhorrés  depuis  que  j’ai  eu  l’âge  de  raifon  ; 
vous  aimez  M.  Thiriot , et  il  y a environ  quarante 
ans  que  je  le  chéris  comme  l’homme  de  Paris  qui 
aime  la  plus  Cncèrement  la  littérature,  et  qui  ale 
goût  le  plus  épuré  ; vous  vous  êtes  lié  avec  M.  Diderot 
pour  qui  j’ai  une  eftime  égale  à fon  mérite  : la 
lumière  qui  éclaire  fon  efprit  échauffe  fon  cœur. 

Je  ne  me  confole  point  qu’un  fi  beau  génie , à qui 
la  nature  a donné  de  fi  grandes  ailes,  les  voye 
rognées  par  le  cifeau  des  cafards.  Celui  d'Atropos 
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— , coupera  bientôt  les  miennes  ; mais , en  attendant , je 
1760.  m'en  fers  avec  quelque  fatisfaction  pour  tomber 
fur  les  chats-huans  qui  veulent  nous  manger.  Ces 
petits  amufemcns  me  délaffent  quand  j'ai  tenu  la 
charrue  de  la  même  main  qui  ofa  crayonner  la 
bonté  de  Henri  /F,  et  le  fanatifme  de  Mahomet. 

Je  vous  remercie  , moi  et  mon  petit  pays , du 
Mémoire  fur  les  blcs.  Je  crois  que,  de  tous  les  poètes, 
je  fuis  le  plus  utile  à la  France  : j'ai  défriché  une 
lieue  de  pays,  je  fais  vivre  deux  cents  perfonnes  qui 
mouraient  de  faim.  Amphion  arrangeait  des  pierres, 
et  jcfecours  des  hommes.  Voilà  les  droits , MonGcur, 
que  j'ai  à votre  amitié.  J'ai  renoncé  au  tumulte 
de  Paris  ; on  y perd  fon  temps , et  ici  je  l’emploie. 
Celui  que  je  crois  le  mieux  employé  eft  le  moment 
où  je  lis  Yos  lettres , et  celui  auquel  je  vpus  aCfurc 
de  mon  eflimc  finccre  et  de  njon  attachement  véri- 
'ikxble. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  une  lettre 
pour  l'ami  avec  lequel  vous  avez  tranfporté  lafageflc 
à la  taverne. 


1 

I 
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LETTRE  CCXXVIII.  >760. 

A M.  T H I R I O T. 

Le  ir^  de  novembre. 

]VI  O N cher  et  ancien  ami , vos  dernières  lettres 
f»nt  charmantes  ; mais  vous  ne  dihez  pas  que  vous 
aviez  gobcloté  au  cabaret  avec  M.  Damilaville  ; il 
me  paraît  digne  de  boire  et  de  penfer  avec  vous. 

Embraffez  pour  moi  l’abbé  Mords -les;  c’ell  un 
grand  malheur  que  deux  ou  trois  lignes  échappées 
à fa  jufte  indignation  aient  arrêté  fa  plume  ; il 
était  en  beau  train.  Je  ne  connais  perfonne  qui  foit 
plus  capable  de  rendre  fervice  à la  raifon. 

Quoi!  vous  ne  faviez  pas  qu’il  y a dans  l’hif- 
toirc  de  l’académie  des  fciences  un  Mémoire  de 
M.  le  Rond , jeune  homme  de  quatorze  ans  , qui 
promettait  beaucoup.  M.  le  Rond  a bien  tenu  parole  ; 
mais  foit  le  Rond , foit  d'Alembert , dites  - lui  bien 
qu’il  e(l  l’efpoir  de  notre  petit  troupeau  , et  celui 
dont  Ifraël  attend  le  plus.  Il  eft  hardi , mais  il 
n’eft  point  téméraire  ; il  eft  né  pour  faire  trembler 
les  hypocrites,  fans  leur  donner  prife  fur  lui.  Qu’il 
marche  dans  la  voie  du  Seigneur,  et  qu’il  ne 
craigne  rien. 

J’attends  avec  impatience  les  réflexions  de  Panio- 
pkile-Diderot  fur  Tancrède.  Tout  eft  dans  la  fphère 
d’activité  de  fon  génie  ; il  palTe  des  hauteurs  de  la 
métaphylique  au  métier  d’un  tifferand,  et  de  là  il  va 
au  théâtre.  Quel  dommage  qu’un  génie  tel  que  le 
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fien  ait  de  fi  foues  entraves , et  qu’une  troupe 

*7^0'  de  coqs-d’inde  foit  venue  à bout  d’enchaîner  un 
aigle. 

J’ai  l’orgueil  d’cfpérer  que  fes  idées  fc  rencon- 
treront avec  les  miennes , et  que  ma  pièce  efl  comme 
il  la  défire  ; car  elle  eft  fort  différente  de  celle 
qu'il  a plu  aux  comédiens  de  cbarpenter  fur  le 
théâtre  : je  crois  vous  l’avoir  déjà  dit. 

Frère  "jean  des  Eniomures  Menou  m’épouvanteraû 
à table  , mais  je  ne  le  crains  point  ailleurs  ; et  ni 
lui  ni  perfonne  ne  m’empêchera  de  dire  la  vérité. 

Le  roi  efl  content  de  l'Hifloire  de  Pierre  le  grand  ; 
madame  de  Potnpadour  penfe  de  même.  M.  le  duc 
de  Choijeul  , en  digne  miniflre  des  alfaires  étran- 
gères, en  fait  plus  de  cas  que  de  celle  de  Charles  XII: 
c’efl-là  le  cas  de  dire: 

Fiincipibus  placu’ffe  viris  non  ullima  laus  eji  ; 
et  j'y  ajoute  : 

JrJuitis  placuiffe  viris  non  maxima  laus  eji. 

Ne  manquez  pas  de  m’envoyer  prejlo  prejlo  le 
Mémoire  raifonné  du  roi  de  Portugal  contre  les 
révérends  pères,  et  comptez  que  cela  figurera  dans 
la  Capilotade. 

Voici  une  petite  lettre  de  change  pour  un  exem- 
plaire de  mes  fottifes  : je  vous  prie  de  les  envoyer 
ciiercher  chez  Robin-mouton  , de  les  faire  relier  pro- 
prement et  promptement , et  de  les  donner  à Platon- 
Diderot. 

On  me  mande  que  la  Corneille  en  queflion  defeend 
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de  Thomas  et  non  de  Pierre;  en  ce  cas,  elle  aurait 
moins  de  droits  aux  empreffcmens  du  public.  J’avais 
imaginé  de  la  donner  pour  compagne  à madame 
Denis;  nous  aurions  joué  enfemble  le  Cid  et  Cinna  , 
et  nous  aurions  pourvu  à fon  éducation  comme  à fa 
fubnflance.  Mandez-moi  ce  que  vous  aurez  appris 
d’elle,  et  je  verrai,  comme  je  l’ai  mandé  à M.  le 
Brun,  ce  qu’un  pauvre  foldat  peut  faire  pour-  la  fille 
de  fon  général. 

Portez-vous  bien  , mon  cher  ami.  J’entre  dans 
ma  foixante  et  feptième  année,,  et  j’ai  encore  affez 
de  feu  dans  les  intervalles  de  mes  fouffrances  que 
je  fupporte  alfez  gaiement. 

Vivons  et  philofophons  ; je  vous  embraffe  de  tout 
mon  cœur. 

. / 
LETTRE  CCXXIX. 

A M.  LE  BRUN. 


Aux  Délices,  3}  de  novembre. 

Sur  la  dernière  lettre  que  vous  me  faites  l’hon- 
neur de  m’écrire , Monfieur  , fur  le  nom  de  Corneille , 
fur  le  mérite  de  la  perfonne  qui  defcend  de  ce 
grand-homme  , et  fur  la  lettre  que  j’ai  reçue  d’elle , 
je  me  détermine  avec  la  plus  grande  fatisfaclion  à 
faire  pour  elle  ce  que  je  pourrai.  Je  me  flatte  qu’elle 
ne  fera  point  effrayée  d’un  féjour  à la  campagne, 
où  elle  trouvera  quelquefois  des  gens  de  mérite, 
qui fcntent  tout  celui  de  fon  grand-oncle.  M.  Ldeu,- 
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notaire  très-connu  à Paris,  et  qui  demeure  dans 

* 7 S®-  votre  voifinage  , rue  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie , 
vous  rembourfera  fur  le  champ  , et  à rinfpection 
de  cette  lettre,  ce  que  vous  aurez  débourfé  pour 
le  voyage  de  mademoifelle  CorneilU.  Elle  n’a  aucun 
préparatif  à faire  ; on  lui  fournira  en  arrivant  le 
linge  et  les  habits  convenables  ;M.  TrtmcAïf» , banquier 
de  Lyon , fera  prévenu  de  fon  arrivée , et  prendra 
le  foin  de  la  recevoir  à Lyon  , et  de  la  faire  con- 
duire dans  les  terres  que  j’habite.  Puifque  vous 
daignez,  Monfieur , entrer  dans  ces  petits  détails, 
je  m’en  rapporte  entièrement  à votre  bonne  volonté 
et  à l'interét  que  vous  prenez*  à un  nom  qui  doit 
être  û cher  à tous  les  gens  de  lettres. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  l’ellime  et  l’amitié  dont 
' vous  m’honorez  , Moniteur , votre , 8cc.  , &c. 

LETTRE  CCXXX. 

A MADEMOISELLE  CORNEILLE. 

Aux  Délices,  9 2 de  novembre. 

APOTRE  nom,  Mademoifelle,  votre  mérite  et  la 
lettre  dont  vous  m’honorez , augmentent  , dans 
madame  Dents  et  dans  moi , le  défir  de  vous  rece- 
voir , et  de  mériter  la  préférence  que  vous  voulez 
bien  nous  donner.  Je  dois  vous  dire  que  nous  paflbns 
plufieurs  mois  de  l’année  dans  une  campagne  auprès 
de  Genève  ; mais  vous  y aurez  toutes  les  facilités 
et  tous  les  fecours  pofliblcs  pour  tous  les  devoirs 
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I de  la  religion  ; d’ailleurs , notre  principale  habita-  

: tion  eft  en  France,  à une  lieue  delà,  dans  un  *7®“- 

I château  très-logeable  que  je  viens  de  faire  bâtir  , et 

1 où  vous  ferez  beaucoup  plus  commodément  que 
;;  dans  la  maifon  d’où  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire. 

; Vous  trouverez  , dans  l’une  et  dans  l’autre  habita- 
I tion,  de  quoi  vous  occuper,  tant  aux  petits  ouvrages 

. de  la  main  qui  pourront  vous  plaire , qu’à  la 

, mufique  et  à la  lecture.  Si  votre  goût  eft  de  vous 

I inftruire  de  la  géographie,  nous  ferons  venir  un 

, maître  qui  fera  très-honoré  d’enfeigner  quelque  chofe 
à la  petite-fille  du  grand  Corntille  ; mais  je  le  ferai 
beaucoup  plus  que  lui  de  vous  voir  habiter  chez 
moi. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  refpect,  Mademoifelle , 
votre  , 8cc. 

LETTRE  CCXXXI. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


, 25  de  novetnbre. 

R.  1 E N n’eft  plus  importun  , mes  divins  anges  , 
qu’un  pauvre  diable  d’auteur  qui  a fait  une  pièce 
à la  hâte  , qui  ne  la  corrige  pas  trop  à loifir , 
^ et  qui  eft  imprimé  à cent  lieues.  Jugez  de  ma  fyn- 
dérèfe  par  ma  lettre  à Prault,  que  j’ai  l’honneur  de 
^ vous  envoyer.  Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  me 
faire  tenir  les  feuilles  imprimées  , fous  l’enveloppe 
de  M.  de  CourltilU  , avant  qu’elles  fuient  tirées  ; 
car  vous  jugez  bien  qu’il  y aura  toujpurs  quelques 


Digilized  by  Google 


4.58  RECUEIL  DES  LETTRES 

vers  à changer  , et  peut-être  aufli  quelques  lignes 

Jq  profe  dans  la  dédicace.  L’académie  m’a  chargé 
de  travailler  à quelques  feuilles  de  fon  Dictionnaire  : 
cette  occupation  déroute  un  peu  de  la  poëfie , et 
il  y a bien  long-temps  que  je  fuis  dérouté.  Les 
bâtimens,  et  les  jardins  , et  tout  le  train  de  la  cam- 
pagne fait  encore  plus  de  tort  aux  vers  que  le 
Dictionnaire  de  l’académie. 

A propos  d’académie , ne  voudriei  - vous  pas 
avoir  la  bonté  de  lui  donner  mon  portrait  ? Qu’im- 
porte qu’il  foit  mal  ou  bien  , je  n’irai  pas  me  faire 
peindre  à foixante  et  fept  ans.  11  s’agit  feulement 
que  Fréron  ne  foit  pas  en  droit  de  dire  qu’on  n'a 
pas  voulu  de  moi  à l’académie  , même  en  peinture. 
A propos  d’académie  encore  , il  y a M.  le  Mierre, 
grand  remporteur  de  prix,  et  auteur  d’Hypermneftre , 
à qui  je  devais  une  lettre.  J’ignorais  fon  gîte.  Je 
pris  la  liberté  de  vous  adrelTer  ma  lettre.  Je  n’ai 
point  lu  fon  Hypermneflre  fans  plaifir.  Pour  le 
Colardcau , \e.  ne  le  connais- pas  ; on  dit  qu’il  fait 
de  très-beaux  vers  ; il  occupera  long-temps  made- 
moifelle  Clairon.  Eft-il  vrai  qu’elle  arrive , fur  le 
théâtre,  violée?  C’eft  dommage  que  cette  action 
théâtrale  ne  fe  foit  pas  palTée  fur  la  fcène  ; cela  ell 
plus  plaifant  qu’un  échafaud.  J’ai  donc  du  temps  pour 
me  raccommoder  avec  mademoifelle  Clairon.  Elle 
daignera  donc  ne  point  écourter  mon  malheureux 
fécond  acte.  Elle  eft  accoutumée  à couper  bras  et 
jambes  aux  pièces  nouvelles,  pour  les  faire  aller 
plus  vite.  Bientôt  les  tragédies  conQlleront  en  mines 
et  en  pollures. 

Souvent  l’excès  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 
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Et  Luc,  Luc,  quel  diable  d’homme!  Voilà  donc 
comme  je  ferai  trop  vengé. 

On  parle  encore  de  deux  ou  trois  petits  maffa- 
cres  , mais  je  n’en  veux  rien  croire. 

Mille  tendres  refpects. 

LETTRE  CCXXXII. 

« 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ARGENT  AL. 

26  de  novembre. 


A P nés  avoir  écrit  hier  au  foir,  à la  hâte,  à mes 
anges,  je  me  couchai  avec  des fcrupules  furTancrède, 
et  nommément  fur  l’envie  que  j’aurais  de  prendre 
des  libertés  anglaifes  et  italiennes  , en  retranchant 
les  lettres  qui  m’incommodent.  A mon  réveil , je 
reçois  la  lettre  de  M.  àiÂrgaUal  et  de  madame 
Scaligef. 

Comment  ferez-vous , mes  anges,  pour  vous  débar- 
raffer  de  moi  ? pourquoi  M.  Argentai  ZL'l-  'ûnxsi 
aux  yeux?  comment  M.  Fournier  trouve-t-il  cela? 
pourquoi  le  fouffre-t-il  ? efl-ce  CaliAe  qui  a fait 
trop  pleurer  mon  cher  ange  ? eA-ce  moi  qui  l’ai 
trop  fatigué  par  mes  paperaffes? 

Crébillon  mon  maître.  Bonne  plaifanterie  que  Fréron 
prend  pour  du  férieux.  11  faut  pourtant  ne  pas 
trop  changer  ce  que  madame  la  marquife  a approuvé. 

Voulez -vous  : que  j'ai  regardé  comme  mon  maître  î 
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Politefle  ne  coûte  rien  , et  fait  toujours  un  bon 
effet. 

Voici  la  grande  queflion.  Jouera- t-on  Fanime 
cet  hivci  ? non,  à ce  que  je  préfume;  pourquoi? 
parce  qu’il  y a au  troifième  acte  un  embrouillamini 
qui  me  déplaît  , et  au  cinq  il  y a deux  poignards 
qui  me  font  de  la  peine.  On  a beaucoup  pleuré, 
d’accord  ; mais  il  y a des  gens  bien  malins  à Paris. 
La  fin  de  Fanime,  déchirante  , tragique  : fon  père 
l’amadoue.  0 mon  père ...  jen  fuis  indigne  , avec  un 
éclat  de  voix  douloureux  , et  elle  fe  tue.  Bravo. 
Mais  le  poignard  d'Enide  et  le  poignard  de  Fanime , 
ces  deux  poignards  me  tuent.  Que  faire  donc  ? 
donner  Tancrède  au  mois  de  décembre,  l’imprimer 
en  janvier  , et  rire;  enfuite  nous  verrons.  Vous  aurez 
de  mes  nouvelles  ; vous  ne  mourrez  pas  de  faim. 

C’eft  affez  parler  Voltaire  , parlons  Corneille.  Je 
fuis  bien  fâché  que  cette  demoifelle  ne  defeende 
pas  en  droite  ligne  du  père  de  Cinna  ; mais  fon 
nom  fuffit , et  la  chofe  paraît  décente.  Vous  avez 
vu  cette  demoifelle  , mes  divins  anges  ; c’eft  à vous 
qu’on  s’adreffe  quand  Voltaire  eft  fur  le  tapis.  Con- 
naiffez-vous  un  le  Brun , un  fecrétaire  de  M.  le  prince 
de  Conti  ? C’eft  lui  qui  m’a  encomeillé  ; il  m’a 
adrelTé  une  ode  au  nom  de  Pierre.  C’eft  à lui  que 
j’ai  dit:  Envoyez-la-moi  ; qu’on  paye  fon  voyage, 
qu’on  l’adrelfe  à M.  Tronchin  à Lyon,  8cc.  Mais 
il  vaudrait  bien  mieux  que  ce  fût  madame  d' Argentai 
qui  daignât  arranger  les  chofes  ; cela  ferait  plus 
honorable  pour  Pierre  , pour  mademoifelle  Corneille , 
et  pour  moi;  mais  je  n’ai  pas  le  front  d’abuferà 
ce  point  des  bontés  dont  on  m’honore.  Cependant, 
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je  le  répète , il  convient  que  madame  à'Argtnial  • 
foit  la  protectrice.  Tout  ce  quelle  fera,  fera  bien 
fait.  Nul  trouQeau  pour  ce  mariage.  Madame  Dents 
lui  fera  faire  habits  et  linge.  Nous  lui  donnerons 
des  maîtres,  et  dans  fix  mois  elle  jouera  Chinùne. 

Je  fuis  à vos  pieds  , divins  anges. 

LETTRE  CCXXXIII. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 


Le  27  de  novembre. 

MONSIEUR, 

IjE  philofophe  des  Alpes  , et  fa  nièce  , et  tout  ce 
qui  a eu  l’honneur  de  vous  voir , vous  regrette.  Il 
nous  cft  venu  des  philofophes  depuis  vous  , mais 
aucun  ne  vous  fera  jamais  oublier.  Jugez  combien 
Lucrèce  cft  beau  en  latin  , puifqu’il  vous  fait  tant 
de  plailir  dans  un  fi  mauvais  français  ; et  jugez 
du  peu  que  nous  valons  , nous  autres  modernes  , 
puifqu’aucun  français  n’a  ofé  dire  la  dixième  parti* 
de  ce  que  Lucrèce  difait  aux  Romains  ians  témé> 
rite  et  fans  crainte.  On  fe  plaint  des  fermiers 
généraux  et  des  intendans  ; mais  combien  devrait-on 
s’élever  contre  des  miférables  qui  mettent  des  impôts 
fur  l’efprit,  et  qui  tyrannifcnt  la  penféc  ? L’ignorance 
et  l’infarae  fuperftition  couvrent  la  terre  : quelques 
perfonnes  échappent  à ce  fléau , le  refte  eft  au 
rang  des  bêtes  defomme;  et  on  a E bien  fait  qu’il 
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faut  des  efforts  pour  fecoucr  le  joug  infâme  qu’on 
a mis  fur  nos  têtes.  Nous  fommcs  parvenus  à 
regarder  comme  un  homme  hardi  celui  qui  penfe 
que  deux  et  deux  font  quatre. 

Jouiffez,  Monfieur,  de  votre  raifon  , dont  G peu 
d'hommes  jouiffent , et  ajoutez-y  la  jouiffance  de 
la  vie  dans  votre  belle  terre , dans  le  fein  de  votre 
famille,  et  dans  la  fociété  de  vos  amis  , furtout 
dans  celle  de  M.  de  la  Ramière  à qui  nous  fefons 
nos  très-humbles  complimens,  et  qui  me  paraît 
bien  digne  de  votre  amitié.  Adieu,  Monfieur;  G 
le  plaiûr  d’être  aimé  doit  être  compté  pour  quelque 
chofe  , foyez  sûr  que  vous  le  ferez  toujours  dans 
la  petite  retraite  que  vous  avez  daigné  habiter. 
Votre  petite  chambre  s’appelle  la  cellule  du  phi- 
lofophe.  Recevez  mes  tendres  refpects. 

LETTRE  CGXXXIV. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 


A Ferney,  te  sS  de  Qovenibrc. 

X_Jn  de  mes  chagrins,  MonGeur,  ou  plutôt  mon 
feul  chagrin , eft  de  ne  pouvoir  vous  écrire  de  ma 
main  combien  vous  êtes  aimable.  Vous  parlez 
àliorace  comme  un  homme  qui  aurait  été  fon 
intime  ami  , comme  G vous  aviez  vécu  de  fon 
temps.  Il  eft  jufte  qu’on  connailTe  à fond  les  carac- 
tères auxquels  on  relTemble.  Pour  Cijar  , j’imagine 
que  vous  auriez  fait  un  voyage  dans  nos  Gaules 
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avec  le  fils  de  Cicéron , au  lieu  d’aller  à Pétersbourg  ; 

et  que  vous  l’auriez  empêché  de  fe  brouiller  avec  *7®°' 
Labiènui.  Je  ne  fais  comment  vous  faites  votre  compte, 
mais  on  croirait  que  vous  avez  vécu  familièrement 
avec  tous  ces  <»ens-là. 

O 

Je  vous  fais  encore  de  très-férieux  remercîmens 
fur  votre  voyage  de  Ruifie.  Il  y a toujours  quelque 
chofe  à apprendre  avec  vous  de  la  zone  tempérée 
à la  zone  glaciale. 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  envoyer  la  première 
partie  de  l’Hilloire  du  czar , et  c’ell  probablement 
celle  que  vous  avez.  Vous  me  permettrez,  s’il  vous 
plaît , de  vous  citer  dans  la  fécondé  ; j’aime  à me 
faire  honneur  de  mes  garans  ; il  y a plaifir  à rendre 
jullice  à des  contemporains  tels  que  vous.  D’ailleurs 
rhiftoire  d’un  fondateur  eft  pour  les  fages , et  l’Hif- 
toire  de  Charles  XII  plairait  aux  amateurs  des  romans. 

Si  ce  don  Quichotte,  au  moins,  avait  eu  une  Dulcinée! 

On  n’a  aujourd’hui  à écrire  que  des  malTacres  en 
^ Allemagne , des  procefllons  à Rome , et  des  facéties 
à Paris. 

Latus  Jum , non  valtdus , Jed  tuî  amantijfmus. 
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LETTRE  CCXXXV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


29  de  novembre. 

'X'elle  cil  dans  nos  Etats  la  loi  de  l'hyménée. 

C’eft  la  religion  lâchement  profanée  ; 

C’eft  la  patrie  enfin  que  nous  devons  venger. 

L’infidclle  en  nos  murs  appelle  l’étranger , &c. 

Il  faut  avouer,  mes  divins  anges,  que  je  fuis 
l’homme  aux  inadvertances.  On  change  un  vers,  et 
on  oublie  d’envoyer  les  corrections  devenues  nécef- 
faircs  aux  vers  fuivans , et  on  fatigue  fes  anges  horri- 
blement. On  ne  fait  plus  où  l’on  eft.  Il  faut  recopier 
la  pièce , tous  les  rôles  ; c’eft  la  toile  de  Pénélope.  Je 
fuis  à vos  genoux,  je  vous  demande  pardon,  je 
meurs  de  honte.  Il  y a plus  de  cent  vers  corrigés  dans 
cette  maudite  Chevalerie  ; tout  cela  eft  épars  dans 
mes  lettres.  Si  vous  pouvez  attendre,  je  crois  que  le 
meilleur  parti  eft  de  vous  envoyer  la  pièce  bien  reco- 
piée. Vous  êtes  les  maîtres  de  tout  ; mais , en  cas  que 
vous  faftiez  imprimer,  je  vous  demande  toujours  en 
grâce  de  m’envoyer  les  feuilles. 

J’apprends  que  meflieurs  les  dévots,  et  MM.  de 
Fompignan , fe  font  beaucoup  remués  fur  la  nouvelle 
que  j’étais  chez  à Paris.  J’apprends  que  les  dévo- 
tes font  fâchées  de  voir  une  Corneille  aller  dans  la  terre 
de  réprobation  , et  quelles  veulent  me  l’enlever.  A 
la  bonne  heure;  elles  lui  feront,  fans  doute , un  fort 
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plus  brillant,  un  établiffement  plus  folidc  dans  ce  — — 
monde  - ci  et  dans  l’autre  ; mais  je  n’aurai  eu  rien  à *7^®* 
me  reprocher.  Nous  verrons  qui  l’emportera  de  cette 
cabale  ou  de  vous.  Vous  devez  favoir  que  tout  cela 
a été  traité,  pour  et  contre,  au  lever  du  roi.  Chacun 
a dit  fon  mot.  Voilà  de  grandes  affaires,  mais  Pon- 
dichéri  eft  plus  important. 

Que  dites-vous  de  la  Didon  de  M.'/e  Franc  de 
Pompignan  , fuivie  du  Fat  puni  ? On  eft  bien  drôle  à 
Paris  ! 

Mille  tendres  refpects. 


LETTRE  CCXXXVI. 

A M.  DE  SENAC, 

PREMIER  MEDECIN  DU  ROI. 


Aux  Délices , 6 de  décembre. 

M A partie  penfante,  Monfieur,  fait  tout  ce  qu’elle 
vous  doit,  elle  vous  en  remercie,  elle  y fera  fcnfible 
jufqu’à  ce  qu’elle  ne  penfe  plus.  Ma  partie  animale 
vous  préfente  les  papiers  ci-joints , concernant  la  pefte 
dont  nous  fommes  menacés.  Je  fais  qu’il  y a pefte  et 
pefte.  Je  ne  prétends  pas  que  celle  qui  dépeuple  nos 
hameaux,  dans  un  coin  des  Alpes , ait  l’infolence  de 
reffembler  à celle  de  Marfeille;  je  fais  qu’il  faut  fe 
tenir  à fa  place  : mais  enfin , ii  on  néglige  l’objet  de 
ma  requête , la  chofe  peut  aller  loin.  11  s’agît  de  quel- 
ques malheureux  ; mais  ces  malheureux  ignorés  et 
Correjp.  générale.  Tome  V.  * G g 
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délaiffés  font  fujets  du  roi,  et  il  étend  fes  regards  fur 

1 760.  jçj  derniers  de  fes  peuples.  L’affaire  dont  il  s’agit  me 
paraît  du  reffort  de  votre  archiatrie.  Si,  fans  vous 
compromettre , vous  pouvez  , Monfieur  , appuyer 
notre  mémoire , vous  aurez  le  plaifir  de  faire  du  bien. 
Je  vous  prends  là  par  votre  faible.  Soyez  très-sûr  que, 
fi  on  ne  remédie  pas  au  mal , la  contagion  cil  à crain- 
dre. Nous  fommes  obligés  d’abandonner  le  château 
de  Ferney,  immédiatement  après  l’avoir  achevé  , et 
de  nous  réfugier  en  terre  huguenotte.  Voyez  , 
Monfieur,  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  nos  corps 
et  pour  nos  âmes.  La  mienne  ell  celle  de  votre  ancien 
partifan , qui  a l’honneur  d’être , avec  tous  les  fenti- 
mens  qu’il  vous  doit , Monfieur , votre , &c. 

LETTRE  CCXXXVII. 

A M.  T H I R I O T, 

Le  8 de  décembre. 

« 

J E n’ai  pas  un  moment  à moi,  mon  cher  ami;  je 
luis , depuis  un  mois  > accablé  de  travail  et  d’alFaires. 
Plus  on  vieillit,  plus  il  faut  s’occuper.  Il  vaut  mieux 
mourir  que  de  traîner  dans  l’oifiveté  une  vieillelfc 
infipide  : travailler , c’eft  vivre.  _ 

Quand  mademoifclle  Rodogune  viendra , elle  fera 
bien  reçue.  Madame  Denis  ne  lui  a point  écrit  de 
lettre , mais  deux  lignes  au  bas  de  ma  lettre. 

M.  U Brun  ell  le  maître  de  fon  ode , mais  il  ne 
devait  pas,  je  crois , faire  imprimer  ma  profe. 
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Je  vous  prie  de  dire  à M.  de  la  Bajlide  que,  fi  je  

trouve  quelques  rogatons  qu’il  puiffe  inférer  dans  fon  * 76a. 
Monde,  je  vous  les  adrelTerai.  Pardon,  fi  je  ne  lui 
écris  pas.  Je  ne  fais  auquel  entendre.  La  journée  n’a 
que  vingt-quatre  heures. 

Votre  ouvrage  theologico-judàico-rabbmico-philofo- 
phique  eft  peut-être  fort  bon , mais  j’aimerais  autant 
qu’on  n’eût  pas  mis  le  titre  de  Berne  et  à M.  {'Oracle 
des  philojophes , pour  faire  croire  que  c’eft  moi  qui  fuis 
le  rabbin.  Heureulémcnt  bn  ne  m’y  reconnaîtra  pas. . 

Madame  la  prernîère  préfidente  MoU  ferait  bien 
mieux  de  me  payer  foixante  raille  livres  que  fon 
frère,  le  banqueroutier  frauduleux  Bernard,  m’a 
volées  à moi  et  à ma  nièce,  que  de  gémir  fur  le  bien 
que  je  fais  à mademoifelle  Corneille,  et  qu’elle  ne  fait 
pas. 

Vous  me  dites  que  le  Tronc  de  Pomptgnan  n’a  pas 
voulu  aller  à l’académie,  je  le  crois;  il  y ferait  mal 
accueilli.  Il  alla  fe  plaindre , ces  jours  palTés,  à mon- 
ficur  le  dauphin , qui  dit  tout  haut  : JVotre  ami 
Pomptgnan  penje  être  quelque  choje. 

Qui  eft  l’auteur  de  {'Homme  de  lettres^  il  y a du 
bon. 

Qui  eft  l’auteur  du  Savetier?  apparemment  quel- 
qu’un de  la  profellion.  Le  gaillard  favetier  de  la 
Fontaine  vaut  mieux. 

Je  m’intéreffe  à l’abbé  du  Refnel;  je  fuis  de  fon  âge. 

Je  m’intérelTe  à Ba/ot , et  plus  à vous.  Vous  avez  donc 
foixante  et  trois,  et  moi  foixante-fept.  Je  fuis  quel- 
quefois alfez  gai  pour  mon  âge  ; demandez  à le  Franc. 

Vale , vive , jerihe , Idtare. 

Venez  ici , vous  et  vos  nerfs. 

G g a 
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LETTRE  CC  XXXVIII. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

5 de  décembre. 

I L y a plus  de  Cx  l'cmaines , Madame , que  je  n'ai 
pu  jouir  d’un  moment  de  loifir;  cela  cft  ridicule  et 
n’en  eft  pas  moins  vrai.  Comme  vous  ne  vous  accom- 
modez pas  que  je  vous  écrive  fimplcment  pour  écrire, 
j'ai  l'honneur  de  vous  dépêcher  deux  petits  manuf- 
crits  qui  me  font  tombés  entre  les  mains.  L'un  me 
parait  raerveilleufement  philofophique  et  moral  ; il 
doit,  par  conféquent,  être  au  goût  de  peu  de  gens. 
L'autre  eft  une  plaifantc  découverte  que  j’ai  faite 
dans  mon  ami  Ezéchid. 

On  ne  lit  point  alTez  Eièt  hiel.  J’en  recommande  la 
lecture  tant  que  je  peux  ; c’eft  un  homme  inimitable. 
Je  ne  demande  pas  que  ces  rogatons  vous  divertiffent 
autant  que  moi,  mais  je  voudrais  qu'ils  vous  amu- 
fadent  un  quart  d'heure. 

J’ai  tenu  bon  contre  M.  àü Argentai.  Il  aurait  beau 
me  démontrer  la  beauté  d’un  échafaud , j’aime  fort 
le  fpectacle,  l’appareil,  toutes  les  pompes  du  démon; 
mais  pour  la  potence,  je  fuis  fon  ferviteur.  Je  le  i;en- 
voie  à Dejpréaux  : 

Mais  il  e(l  des  objets  que  l’art  judicieux 
Doit  offrir  à l’oreille , et  reculer  des  yeux. 
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D’ailleurs,  je  fuis  fâché  contre  les  Anglais  : non*  — — 
feulement  ils  m’ont  pris Pondichéri , àcequejc  crois,  *7^0. 
mais  ils  viennent  d'imprimer  que  leur  Shakcjpeare  , 
Madame , eft  infiniment  au-dclfus  de  Gilles. 

Figurez-vous,  Madame,  que  la  tragédie  de 
Richard  III,  qu’ils  comparent  à Cinna,  tient  neuf 
années  pour  l’unité  de  temps , une  douzaine  de  villes 
et  de  champs  de  bataille  pour  l’unité  de  lieu,  et 
trente  - fept  événemens  principaux  pour  unité 
d’action  ; mais  c'eft  une  bagatelle. 

Au  premier  acte  , Richard  dit  qu’il  ell  boflu  et 
puant,  et  que , pour  fe  venger  de  la  nature , il  va  fe 
mettre  à être  un  hypocrite  et  un  coquin.  En  difant 
tes  belles  chofes , il  voit  paCTer  un  enterrement  ( c’eft 
celui  du  roi  Henri  VI\:  il  arrête  la  bière  et  la  veuve 
^ui  conduit  le  convoi.  La  veuve  jette  les  hauts  cris; 
elle  lui  reproche  d’avoir  tué  fon  mari.  Richard  lui 
répond  qu’il  en  eft  fort  aife,  parce  qu’il  pourra  plus 
commodément  coucher  avec  elle.  La  reine  lui  crache 
au  vifage  : Richard  la  remercie , et  prétend  que  rien 
n’eft  fi  doux  que  fon  crachat.  La  reine  l’appelle  cra- 
paud : vilain  crapaud,  je  voudrais  que  mon  crachat 
fût  du  poifon.  — Eh  bien,  Madame,  tuez -moi,  fi 
vous  voulez  : voilà  mon  épée.  Elle  la  prend  : vas, 

je  n’ai  pas  le  courage  de  te  tuer  moi-même Non, 

ne  te  tue  pas,  puifque  tu  m’as  trouvée  jolie.  Elle  va 
enterrer  fon  mari,  et  les  deux  amans  ne  parlent  plus 
que  d’amour  dans  le  refte  de  la  pièce. 

N’eft-il  pas  vrai  que  fi  nos  poruurs  d’eau  fefaient 
des  pièces  de  théâtre , ils  les  feraient  plus  honnêtes  ? 

• Je’  vous  conte  tout  cela.  Madame,  parce  que  j’en 
fuis  plein.  N’eft-il  pas  trifte  que  le  même  pays  qui  a 
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produit  JVewlon,  ait  produit  ces  monftrcs,  et  qu’il  les 

^760*  admire? 

Portez-vous  bien.  Madame;  tâchez  d’avoir  du 
plaiGr  : la  chofe  n’ell  pas  aifée , mais  n’eft  pas  impof- 
ûble.  Mille  Tefpects  de  tout  mon  coeur. 

I,  ETTRE  CCXXXIX. 

A M.  HELVETIUS,  à Paris. 

Le  1 2 de  décembre. 

M O N cher  philofophe , il  y a long-temps  que  je 
voulais  vous  écrire.  La  chofe  qui  me  manque  le  plus, 
c’ell  le  loifir  : vous  favez  que  ce  la  Serre  volume  Jur 
volume  incfjfammenl  dejjerre.]'3\  eu  beaucoup  de  bcfogne. 
Vous  êtes  un  grand  feigncur  qui  affermez  vos  terres; 
moi,  je  laboure  moi-même,  comme  Cincinnatus  , 
de  façon  que  j’ai  rarement  un  moment  à moi. 

J’ai  lu  une  héroïde  d’un  difciple  de  Socrate , dans 
laquelle  j’ai  vu  des  vers  admirables.  J’en  fais  mon 
compliment  à l’auteur , fans  le  nommer.  La  pièce  eft 
un  peu  roide.  Bernard  de  Fontenelle  n’eût  jamais  ni 
ofé  ni  pu  en  faire  autant.  Le  parti  des  fages  ne  laiffc 
pas  d’être  confidcrablc  et  alfez  fier.  Je  vous  le  répète, 
.mes  irères,  fi  vous  vous  tenez  tous  par  la  main , vous 
donnerez  la  loi.  Rien  n’eft  plus  méprifable  que  ceux 
qui  vous  jugent  ; vous  ne  devez  voir  que  vos  dif- 
ciples.  •! 

Si  vous  avez  reçu  un  Pierre  ; ce  n’eft  pas  Simon 
Barjone;  ce  n’eft  pas  non  plus  le  Pierre  ruffe  que  je 
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vous  avais  dépêché  par  la  pofte , ce  doit  être  un  Pierre 

en  feuilles  que  Robin-mouton  devait  vous  remettre.  Je  *76®- 
vous  en  ai  envoyé  deux  reliés,  un  pour  vous  et 
l’autre  pour  M.  Saurin.  11  a plu  à mclTicurs  les  inten-, 
dans  des  polies  de  fe  départir  des  courtoiftes  qu’ils 
avaient  ci-devant  pour  moi  ; ils  ont  prétendu  qu’on 
ne  devait  envoyer  aucun  livre  relié.  Douze  exem- 
plaires ont  été  perdus  : c’eft  l’antre  du  lion.  . 

De  quelles  tracalTeries  me  parlez-vous  ? je  n’en  ai. 
elTuyé  ni  pu  elTuyer  aucune.  Ell-ce  de  frère  Menou  ? 

Ah  ! ralTurez-vous  ; les  jéfuites  ne  peuvent  me  faire 
de  mal;  c’ell  moi  qui  ai  l’honneur  de  leur  en  faire.  Je 
m’occupe  actuellement  à dépofféder  les  frères  jéfuites 
d’un  doinaincqu’ilsont  acquis  auprès  de  mon  château. 

Ils  l’avaient  ufurpé  fur  des  orphelins,  et  avaient  obtenu- 
lettres  royaux  pour  avoir  perraiflion  de  garder  la  vigne 
At.Naboth.]t  les  fais  déguerpir,  mort-dieu  ! je  leur 
fais  rendre  gorge , et  la  Providence  me  bénit.  Je  n’ai 
jamais  eu  un  plaifir  plus  pur.  Je  fais  un  peu  le  maître 
chez  moi , par  parenthèfe. 

Vous  ai-je  dit  que  le  frère  et  le  fils  d’Omer  font 
venus  chez  moi , et  comme  ils  ont  été  reçus  ? vous 
ai-je  dit  que  j’ai  envoyé  Pierre  au  roi,  et  qu’il  l’a 
mieux  reçu  que  le  Difeours  et  le  Mémoire  de  le 
Franc  de  Pompignani  vous  ai -je  dit  que  madame  de 
Pompadour  et  M.  le  duc  de  Choijeul  m’honorent  d’une 
protection  très- marquée  ? Croyez-moi,  croyez  mes 
frères,  notre  petite  école  de  philofophes  n’eft  pas 
fi  déchirée  ; il  eft  vrai  que  nous  ne  femmes  ni  jéfuites 
ni  convulfionnaires,  mais  nous  aimons  le  roi  fans 
vouloir  être  fes  tuteurs,  et  l’Etat  fijns  vouloir  le 
gouverner. 

Gg  4 
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— «—  Il  peut  favoir  qu’il  n’a  point  de  fujets  plus  fidelles 

que  nous,  ni  de  plus  capables  de  faire  fentir  le  ridi- 
cule des  cuiftres  qui  voudraient  renouveler  les  temps 
de  la  fronde. 

N’avez-vous  pas  bien  ri  du  voyage  de  Pompignan  à 
la  cour  avec  Fréron  ? et  de  l’apoflroplie  de  monfieur 
le  dauphin  ; El  tami  Pompignan  penje  tire  quelqut 
choje.  Voilà  à quoi  les  vers  font  bons  quelquefois  : 
on  les  cite , comme  vous  voyez , dans  les  grandes 
occafions. 

J’ai  vu  un  Oracle  des  anciens  fidelles;  cela  eft 
hardi , adroit  et  favant.  Je  foupçonne  Xzhhi  Mords  les 
d’avoir  rendu  ce  petit  fervice. 

Dieu  vous  conferve  dans  la  fainte  union  avec  le 
petit  nombre.  Frappez  et  ne  vous  commettez  pas. 
Aimons  toujours  le  roi , et  dételions  les  fanatiques. 

LETTRE  GCXL. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

i5  de  décembre. 

» 

Vo..  A la  véritable  leçon,  mes  divins  anges.  Voyez 
combien  il  eft  difficile  d’arriver  au  but  ; combien  ce 
maudit  art  des  vers  eft  difficile  ; quel  tort  irréparable 
on  me  ferait  fi  on  imprimait  Tancrède  fans  que  je 
l’eulTe  corrigé.  Mes  anges , vous  m’avez  embarqué  , 
empêchez  que  je  ne  falfe  naufrage.  Comment  vont 
les  deux  yeux  de  mon  ange  gardien  ? ont  - iis  lu 
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Califte  ? Ah  ! mes  anges  , j’ai  bien  peur  qu’on  ne  cor- 
rompe entièrement  la  tragédie  par  toutes  ces  panto- 
mimes de  mademoifelle  Clairon.  Croyez-moi,  une 
chambre  tapilTée  de  noir  ne  vaut  pas  des  vers  bien 
faits  et  bien  tendres.  Il  n’y  a que  les  convulHonnaires 
qui  fc  roulent  par  terre.  J’ai  crié  quarante  ans  pour 
avoir  du  fpectacle , de  l’appareil , de  l’action  tragique? 
mzds  domandaro  aqua , no  tempefta. 

£t  puis,  comment  le  public  français  peut-il  adop- 
ter la  barbarie  anglaife,  le  viol  anglais,  la  confufion 
anglaife,  la  marche  anglaife  d’une  pièce  anglaife?  Pau- 
vres Français  ! vous  êtes  dans  la  fange  de  toutes 
façons,  et  j’en  fuis  fâché. 

O mes  anges  ! ramenez  donc  le  bon  goût. 

LETTRE  CCXLI. 

A M.  LE  K A I N. 


Le  1 6 de  dcceobre. 


I 

I 


Je  n’ai  voulu  vous  répondre,  mon  cher  Rofciusi 
que  quand  j’aurais  vu  enfin  toute  cette  confufion, 
dans  les  rôles  dff  Tancrède  , un  peu  débrouillée , 
quand  vous  feriez  débarralTés  de  la  Belle  péni-* 
tente , et  quand  vous  feriez  prêts  à reprendre 
Tancrède. 

Grâce  aux  bontés  de  M.  et  de  madame  à' Argentai, 
tout  eft  en  ordre  ; et  fi  la  pièce  refte  au  théâtre , ce 
fera  uniquement  à leur  bon  goût  et  à leurs  attentions 
infatigables  qu’on  en  aura  l’obligation.  Je  vous  prie 
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de  vouloir  bien  vous  conformer  entièrement , dans  la 
repréfentation , à l’édition  de  PrauU.  Rien  n’eft  plus 
ridicule  que  devoir]  ouer  d'une  façon  ce  qui  eft  imprimé 
d'une  autre.  Il  ne  faut  jamais  facrifier  l’élocution  et 
le  llyle  à l'appareil  et  aux  attitudes.  L’intérêt  doit  être 
dans  les  chofes  qu’on  dit , et  non  pas  dans  de  vaines 
décorations.  L'appareil,  la  pompe,  la  polltion  des 
acteurs . le  jeu  muet , font  néceflaires;  mais  c’efl  quand 
il  en  réfulte  quelque  beauté , c’eft  quand  toutes  ces 
chofes  enfemblc  redoublent  le  nœud  et  l’intérêt.  Un 
tombeau , une  chambre  tendue  de  lioir,  une  potence, 
une  échelle,  des  perfonnages  qui  fe  battent  fur  la 
fcène , des  corps  morts  qu’on  enlève , tout  cela  ell 
fort  bon  à montrer  fur  le  Pont-neuf,  avec  la  rareté, 
la  curioüté.  Mais,  quand  ces  fublimes  marionnettes  ne 
font  pas  cjrentielleqient  liées  au  fujet,  quand  on  les  fait 
venir  hors  de  propos,  et  uniquement  pour  divertir 
les  garçons  perruquiers  qui  font  dans  le  parterre , on 
court  un  peu  de  rifque  d’avilir  la  fcène  françaife  , et 
de  ne  reffemblcr  aux  barbares  anglais  que  par  leur 
mauvais  côté.  Ces  farces  monftrueufes  amuferont 
pendant  quelque  temps,  et  ne  feront  d’autre  eSet 
que  de  dégoûter  le  public  de  ces  nouveaux  fpectacles 
et  des  anciens. 

Je  vous  exhorte  donc,  moncherami,  de  ne  fouf- 
frir  d’appareil  .au  théâtre  que  celui  qui  efl  noble, 
décent,  nécelfaire.  , . 

Pour  ce  qui  eft  de  Tancrède,  je  crois  que  d’abord 
vos  camarades  doivent  conformer  leur  rôle  à l’im- 
primé; qu’enfuite  ils  doivent  en  faire  une  répétition, 
parce  qu’il  y a environ  deux  cents  vers  différens  de 
ceux  qu’on  a récités  aux  premières  repréfentations. 
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Je  croîs  même  qu’il  y en  a beaucoup  plus  de  deux  

cents;  je  crois  encore  que  vous  devez  donner  deux 
repréfencations  avant  que  PrauU  mette  fon  édition 
en  vente.  Si  la  pièce  réufllt , il  la  vendra  beaucoup 
mieux  quand  ces  deux  reprefentations  l'auront  fait 
valoir , et  lui  auront  donné  un  nouveau  prix. 

Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur , et  je  vous 
prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  et  des  miennes. 

I 

LETTRE  CCXLII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA L. 


i6  de  décembre , au  foir. 

J E reçois  le  paquet  de  mes  anges , à fix  heures  du 
foir;  je  le  renvoie  à huit.  Il  partira  demain  avec  mes 
remercîmens  qui  doivent  être  fort  longs,  et  avec  ma 
courte  honte  d’avoir  coûté  tant  de  peines  à ceux  à qui 
je  ne  peux  faire  beaucoup  de  plaifir.  Vous  devez  être 
regoulés  de  Tancréde  ; il  n’y  a que  votre  bonté  qui 
vous  fouticnne.  On  n’a  jamais  fait , pour  un  pauvre 
diable  d’auteur , ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour 
moi.  Je  crois  enhn  cette  pièce  un  peu  mieux  arrondie 
que  quand  je  la  lis-  G à la  hâte  ; je  la  crois  même  plus 
touchante,  et  c’eft-là  le  principal.  Avec  des  vers  bien 
faits , bien  compaflés , on  ne  tient  rien  G le  cœur  n’eft 
ému. 

J’avais  bien  raifon  de  vouloir  revoir  l’édition  de 
PrauU.  Daignez  jeter  les  yeux  fur  la  pièce , et  vous 
verrez  que  j’ai  fait  toutes  les  corrections  indifpcnfa- 
bles.  Son  édition  était  ridicule  et  abfurde.  PrauU  aura 
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un  peu  à remanier,  c’cll  le  terme  de  l’art  ; mais  c’efl 
une  peine  et  une  dépenfe  très-médiocres.  Il  a très-grand 
tort  de  craindre  que  l’édition  des  Cramer  ne  croife  la 
fienne.  Les  Cramer  n’ont  point  commencé  ; ils  n’ont 
point  l’ouvrage,  et  ils  ne  l’imprimeront  que  pour  les 
pays  étrangers.  D’ailleurs,  j’enverrai  incefl'arament  au 
petit  Prault  un  ouvrage  fur  les  théâtres , que  je  crois 
afler  neuf  et  alTez  intéreffant.  Le  zèle  de  la  patrie  m’a 
faifi.  J’ai  été  indigné  d’une  brochure  anglaife  dansf 
laquelle  on  préfère  hautement  Shakejpeare  à Corneille. 
J’ai  voulu  venger  l’oncle,  en  ayant  chez  moi  la  nièce. 
J’amuferai  d’abord  mes  anges  de  ce  petit. traité,  et  je 
fupplierai  très-inftamment  que  Prault  ne  fâche  pas 
qu’il  efl  de  moi , ou  du  moins  qu’il  mérite  les  petits 
fervices  que  je  peux  lui  rendre , en  feignant  de  les 
ignorer. 

Comme  je  n’ai  nul  goût  à voir  mon  nom  à la  tête 
de  mes  fottifes,  ou  folles,  ou  férieufes,  ou  tragiques,  ou 
comiques,  permettez-moi , mes  chers  anges,  d’exiger 
que  celui  des  comédiens  ne  s’y  trouve  pas  plus  que 
le  mien.  A quoi  fert-il  de  favoir  qu’un  nommé 
Brtiard  a joué  platement  mon  plat  père  ? qu’eft-ce 
que  cela  fait  aux  lecteurs  ? J’ai  une  averfion  invinci- 
ble pour  cette  coutume  nouvellement  introduite. 

Mes  anges , je  commence  à fouhaiter  la  paix.  11  eft 
vrai  que  je  fais  chez  moi  la  guerre  aux  jéfuites , mais 
elle  ne  coûte  rien  : je  les  chalTc  et  je  triomphe,  ^ais 
la  guerre  contre  les  Anglais  vous  ruine,  et  c’eft  vous 
qu’on  chaffe.  J’attends  avec  impatience  ce  qui 
adviendra,  dans  votre  tripot,  de  la  convocation  des 
pairs.  La  montagne,  en  travail,  enfante  une fouris. 

Daignez  me  mander  des  nouvelles  de  l’Ecoffaife 
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et  des  rogatons  que  je  vous  ai  envoyés.  Je  fouhaitc  à — - 
Xérce  beaucoup  de  prolpérité , et  que  les  vers  de 
Philomèle  foient  le  chant  du  roflignol.  Mais  monfieur 
U Mitrre  a-t-il  reçu  une  certaine  lettre  que  je  pris  la 
liberté  d’adreffcr  à M.  ôi'Argcnlal,  ne  fachant  pas  la 
demeure  du  père  de  Térée?  Pardon  , je  dois  vous 
excéder. 

LETTRE  CCXLIII. 

A M.  DESHAUTERAYES,  à Paris.  • 


Le  21  de  décembre. 


MONSIEUR  , 

J’avais  déjà  lu  vos  doutes;  ils  m’avaient  paru 
des  convictions.  Je  fuis  bien  flatté  de  les  tenir  de 
la  main  de  l’auteur  même.  Les  langues  que  vous 
pofTédez  et  que  vous  enfeignez ..  font  néccflàires  pour 
connaître  l’antiquité  ; et  cette  connaiffancc  de  l’an- 
tiquité nous  montre  combien  on  nous  a trompés 
en  tout. 

C’eft  l’empereur  Cam-hi , autant  qu’il  m’en  fou- 
vîcnt  , qui  montra  à frère  Parennin , jéfuite  de 
mérite  et  mandarin,  un  vieux  livre  de  géométrie, 
dans  lequel  il  efl  dit  que  la  propofition  du  carré 
de  l’hypothénufe  était  connue  du  temps  des  premiers 
rois.  Les  Indiens  revendiquent  cette  déihonllration.  Ce 
petit  procès  littéraire  au  bout  du  monde  dure  depuis 
quatre  ou  cinq  mille  ans  ; et  nous  autres , qu’étions- 
nouE , il  y a vingt  fiècles  ? des  barbares  qui  ne 
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favions  pas  écrire , mais  qui  égorgions  des  filles  et 
des  petits  garçons  à l'honneur  de  Teutatès  , comme 
nous  en  avons  égorgé,  en  1572,  à l’honneur  de 
S'  Barthelmi. 

Un  officier  , qui  commande  dans  un  fort  près  du 
Gange  , et  qui  efl  l’intime  ami  d'un  des  principaux 
braraincs,  m’a  apporté  une  copie  des  quatre  Veidam, 
qu’il  alTure  être  très-fidelle.  Il  eft  difficile  que  ce 
livre  n’ait  au  moins  cinq  mille  ans  d’antiquité.-  C’eft 
bien  à nous , qui  ne  devons  notre  facreraent  de 
baptême  qu’aux  ufages  des  anciens  Gangarides  qui 
pafsèrent  chez  les  Arabes,  et  que  Notre -Seigneur 
JéJus-ChriJl  a fanctifié,  c’ell  bien  à nous,  vraiment, 
à combattre  l’antiquité  de  ceux  qui  nous  ont  fourni 
du  poivre  de  toute  antiquité.  Le  monde  eft  bien 
vieux  ; les  habitans  de  la  Gaule  cifalpine  font  bien 
jeunes , et  fouvent  bien  fots  ou  bien  fous. 

Si  quelqu’un  peut  les  rendre  plus  raifonnables. 
c’efl  vous,  Monfieur  ; mais  on  dit  qu’il  y a des 
aveugles  qui  donnent  des  coups  de  pied  dans  le 
ventre  à ceux  qui  veulent  leur  rendre  la  lumière. 

Je  fuis  , &c. 
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LETTRE  CCXLIV. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT.  • 


A Pcmcy.  2 3 de  dccembie.  ^ i 

Il  y a eu , Madame  , de  la  réforme  dans  les  pofles. 
Les  gros  paquets  ne  paffent  plus.  Je  doute  fort  que 
vous  ayez  reçu  ceux  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
adrefler , et  j’en  fuis  très  en  peine.  Je  vous  prie 
très-inftamment  de  me  tirer  de  cette  inquiétude. 
Les  rogatons  que  j’avais  trouvés  fous  ma  main , pour 
vousamufer  ou  pour  vous  ennuyer  un  quart  d’heure, 
font  des  misères,  je  le  fais  bien  ; mais  je  ferais 
affligé  qu’elles  euffent  palfé  dans  d’autres  mains  que 
les  vôtres. 

Comment  vous  amufez-vous , Madame  ? que 
faites-vous  de  ces  journées  qui  paraiffent  quelque- 
fois fi  longues  dans  une  vie  fi  courte  ? comment 
le  préfident  s’accommode -t -il  d’être  feptuagé- 
naire  ? Pour  moi , qui  touche  à ce  bel  âge  de  la 
maturité,  je  me  trouve  très-bien  d’avoir  à gou- 
verner les  di»-fept  ans  de  mademoifelle  Corneille. 
Elle  eft  gaie  , vive  et  douce  , l’efprit  tout  naturel  : 
c’eft  ce  qui  fait  apparemment  que  Fontcndle  l’a  fi 
mal  traitée. 

Je  lui  apprends  l’orthographe  , mais  je  n’en  ferai 
point  une  favante  ; je  veux  qu’elle  apprenne  à 
vivre  dans  le  monde , et  à y être  heureufe. 
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Je  vous  fouhaite  les  bonnes  fêtes  , Madame , 

comme  difent  les  Italiens  mes  voillns.  Cependant 
vous  ne  fauriez  croire  combien  il  y a de  gens  en 
Italie  qui  fc  moquent  des  fêtes.  Mon  Dieu,  que  le 
monde  eft  devenu  méchant!  C'cll  la  faute  de  ces 
maudits  philofophes. 

LETTRE  CCXLV. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL, 

3 3 de  décembre. 

Comment  vont  les  yeux  de  mon  cher  et  ref- 
pcctable  ami,  de  mon  divin  ange?  n'importune-je 
point  un  peu  trop  mes  deux  chevaliers  ? Plût  à 
Dieu  que  les  chevaliers  de  Tancrede  fuifent  aulh 
preux  que  vous  ! Mais  il  faut  que  je  vous  dife  qu'on 
a joué  à Dijon,  à la  Rochelle,  à Bordeaux,  à 
Marfeille , la  Femme  qui  a raifon.  Si  l’ami  Friron 
m’a  ôté  les  fufifrages  de  Paris , je  fuis  devenu  un 
bon  poète  en  province.  Pourquoi,  après  tout,  ne 
fouSnrait-on  pas  la  Femme  qui  a raifon  dans  la 
capitale  ? n’y  aime-t-on  pas  un  peu  à fc  réjouir  ? 
n’y  veut-on  que  des  tombeaux , des  ch^bres  tendues 
de  noir,  et  des  échafauds? 

En  tout  cas  , voici  Orelle.  Pourquoi  tous  ceux 
qui  aiment  l’antiquité  font  - ils  partifans  de  cet 
ouvrage  ? penfez  - vous  que  madcmoifellc  Clairon 
ne  fît  pas  un  grand  effet  dans  le  rôle  à'Elulre  , et 
madcmoifellc  Dummil  thms  celui  de  ClyUmnç/lreî 
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croyez -vous  que  les  cris  de  Clytmnejlre  ne  fiCTent  

pas  un  effet  terrible?  1760. 

Vous  aurez , mes  anges , un  autre  petit  paquet  par 
la  poflc  prochaine,  ou  je  fuis  bien  trompé;  mais  ce 
paquet  ne  fera  point  Fanime  : pourquoi?  parce 
qu'on  ne  peut  faire  qu’une  chofe  à la  fois,  parce 
que  je  ne  fuis  pas  encore  content,  parce  qu'il  ne 
faut  pas  voir  deux  fois  de  fuite  un  père  qui  dit 
noblement  à fa  fiUe  qu’elle  eft  une  catin. 

Je  vous  avoue  que  j’ai  grande  envie  de  favoir 
li  la  pièce  de  Hurtaud  vous  déplaît  autant  qu’elle 
nous  a plu  ; û d’autres  rogatons  vous  ont  amufés  ; 
li  vous  n’attendez  pas  inceffamment  M.  le  maréchal 
de  Richelieu.  Vous  me  direz  que  je  fuis  un  grand 
quellionneur ; il  eft  vrai,  mes  anges.  Nous  fommes 
très-contens  de  mademoifelle  Rodoguru  ; nous  la 
trouvons  naturelle , gaie  et  vraie.  Son  nez  reffemblf 
à celui  de  madame  de  Ruffec;  elle  en  a le  minois 
de  doguin  , de  plus  beaux  yeux,  une  plus  belle 
peau,  une  grande  bouche  alfcz  appétilfantc , avec 
deux  rangs  de  perles.  Si  quelqu’un  a le  plaiûr 
d’approcher  fes  dents  de  celles-là,  je  fouhaite  que 
ce  foit  plutôt  un  catholique  qu’un  huguenot  ; mais 
ce  ne  fera  pas  moi , fur  ma  parole. 

Mes  divins  anges , j’ai  foixante  et  fept  ans. Comptez 
que  le  plus  beau  portrait  qu’on  puiife  faire  de  moi 
eft  celui  que  je  vous  envoyai,  il  y a,  je  crois,  trois 
ans;  j’étais  bien  jeune  alors. 

Mille  tendres  refpects. 


Correjp.  générale.  Tome  V.  * H h 
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LETTRE  CCXLVI. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI, 

SENATEUR  DE  BOLOGNE. 


AFerney,  s J de  décembre. 

MONSIEUR, 

!Nous  fommes  unis  par  les  mêmes  goûts,  nous 
cultivons  les  mêmes  arts,  et  ces  beaux  arts  ont  pro- 
duit l'amitié  dont  vous  m’honorez  ; ce  font  eux  qui 
lient  les  âmes  bien  nées,  quand  tout  divife  le  refie 
des  hommes. 

J’ai  fu  dès  long-temps  que  les  principaux  feigneurs 
de  vos  belles  villes  d’Italie  fc  rafiemblent  fouvent 
pour  repréfenter , fur  des  théâtres  élevés  avec  goût , 
tantôt  des  ouvrages  dramatiques  italiens,  tantôt 
même  les  nôtres.  C’eft  aufli  ce  qu’ont  fait  quelque- 
fois les  princes  des  maifons  les  plus  auguftes  et  les 
plus  puifiantes  ; c’efi  ce  que  l’efprit  humain  a jamais 
inventé  de  plus  noble  et  de  plus  utile  pour  former 
les  mœurs , et  pour  les  polir  ; c’eft-là  le  chef-d’eeuvre 
de  la  fociété:  car,  Monfieur,  pendant  que  le  com- 
mun des  hommes  efi  obligé  de  travailler  aux  arts 
mécaniques , et  que  leur  temps  efi  heureufement 
occupé,  les  grands  et  les  riches  ont  le  malheur  d’être 
abandonnés  à eux-mêmes,  à l’ennui  inféparable  de 
l’oifiveté , au  jeu  plus  funefie  que  l’ennui  , aux 
petites  factions  plus  dangereufes  que  le  jeu  et  que 
l’oiliveté. 
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Vous  êtes,  Monficur,  un  de  ceux  -qui  ont  rendu  

le  plus  de  fervice  à l’efprit  humain  dans  votre  ville  *7®“' 
de  Bologne , cette  mère  des  fciences.  Vous  avez  repré- 
fenté,  à la  campagne,  fur  le  théâtre  de  votre  palais , 
plus  d’une  de  nos  pièces  françaifes , élégamment 
traduites  en  vers  italiens  ; vous  daignez  traduire 
actuellement  la  tragédie  de  Tancrède  ; et  moi , qui 
vous  imite  de  loin,  j’aurai  bientôt  le  plaifir  de  voir 
repréfenter  chez  moi  la  traduction  d’une  pièce  de 
votre  célèbre  Goldoni,  que  j’ai  nommé,  et  que  je 
nommerai  toujours  le  peintre  de  la  nature.  Digne 
réformateur  de  la  comédie  italienne , il  en  a banni 
les  farces  inGpides,  les  fottifes  groflières,  lorfque 
nous  les  avions  adoptées  fur  quelques  théâtres  de 
Paris.  Une  chofe  m’a  frappé  furtout  dans  les  pièces 
de  ce  génie  fécond,  c’ed  qu’elles  HnilTent  toutes  par 
une  moralité  qui  rappelle  le  fujet  et  l’intrigue  de 
la  pièce , et  qui  prouve  que  ce  fujet  et  cette  intrigue 
font  faits  pour  rendre  les  hommes  plus  fages  et  plus 
gens  de  bien. 

Qu’eft-ce  en  effet  que  la  vraie  comédie  ? c’efl  l’art 
d’enfeigner  la  vertu  et  les  bicnfétinces , en  action  et 
en  dialogues.  Que  l’éloquence  du  monologue  eft 
froide  en  comparaifon!  A-t-on  jamais  retenu  une 
feule  phrafe  de  trente  ou  quarante  mille  difeours 
moraux?  et  ne  fait-on  pas  par  cœur  ces  fentences 
admirables,  placées  avec  arc  dans  des  dialogues 
intérelTans? 

Homo  fum , humant  nihil  à me  alîemm  puto. 

Apprimè  in  vitâ  ejt  utile , ut  ne  quid  nimis, 

Naturâ  tu  illi  pater  es , conftlüs  ego , ùc. 
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— — C’eft  cc  qui  fait  un  des  grands  mérites  de  Tirenct; 

1760.  celui  de  nos  bonnes  tragédies,  de  nos  bonnes 
comédies.  Elles  n'ont  pas  produit  une  admiration 
flérile  ; elles  ont  fouvent  corrigé  les  hommes.  J’ai 
vu  un  prince  pardonner  une  injure  , après  une  repré- 
fentation  de  la  clémence  à'AuguJie.  Une  princelTe, 
qui  avait  méprifé  fa  mère , alla  fe  jeter  à fes  pieds 
en  fortant  de  la  fcène  oà  Rhodope  demande  pardon 
à fa  mère.  Un  homme  connu  fe  raccommoda  avec 
fa  femme , en  voyant  le  Préjugé  à la  mode.  J’ai  vu 
l’homme  du  monde  le  plus  fier,  devenir  modefie 
après  la  comédie  du  Glorieux  : et  je  pourrais  citer 
plus  de  fix  fils  de  famille  que  la  comédie  de  l’Enfant 
prodigue  a corrigés.  Si  les  financiers  ne  font  plus 
groffiers,  fi  les  gens  de  cour  ne  font  plus  de  vains 
petits-maîtres,  fi  les  médecins  ont  abjuré  la  robe, 
le  bonnet  et  les  confultations  en  latin;  fi  quelques 
pédans  font  devenus  hommes , à qui  en  a-t-on  l'obli- 
gation ? au  théâtre , au  fcul  théâtre.  , 

Quelle  pitié  ne  doit-on  donc  pas  avoir  de  ceux 
qui  s’élèvent  contre  ce  premier  art  de  la  littérature, 
qui  s’imaginent  qu’on  doit  juger  du  théâtre  d’aujour- 
d’hui par  les  tréteaux  de  nos  fiècles  d’ignorance , et 
qui  confondent  les  Sophocle  et  les  Ménandre , les  Varius 
et  les  Têrence , avec  les  Tabarin  et  les  Polichinelle  ! 

Mais  que  ceux-là  font  encore  plus  à plaindre, 
qui  admettent  les  Polichinelle  et  les  Tabarin,  et  qm 
rejettent  les  Polyeucte,  les  Athalie,  les  Zaïre  et  les 
Alzire!  Ce  font -là  de  ces  contradictions  où  l’efprit 
humain  tombe  tous  les  jours. 

Pardonnons  aux  fourds  qui  parlent  contre  la 
mufique,  aux  aveugles  qui  haifient  la  beauté;  cc 
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font  moins  des  ennemis  de  la  fociété , conjurés  pour  — ' — 
en  détruire  la  confolation^ et  le  charme,  que  des 
malheureux  à qui  la  nature  a rcfufé  des  organes. 

Nos  vero  dulces  tentant  ante  omnia  Muf<t. 

J’ai  eu  le  plaifirdc  voir,  chez  moi  à la  campagne, 
repréfentcr  Alzire , cette  tragédie  où  le  chriflianifme 
I et  les  droits  de  l’humanité  triomphent  également, 
j’ai  vu,  dans  Méropc,  l’amour  maternel  faire  répandre 
des  larmes , fans  le  fecours  de  l’amour  galant.  Ces 
fujets  remuent  l’ame  la  plus  groflicre , comme  la  plus 
délicate  ; et  fi  le  peuple  afliftait  à des  fpectacles  hon- 
1 nêtes,  il  y aurait  bien  moins  d’ames  groflières  et 
I dures.  C’cft  ce  qui  fit  des  Athéniens  une  nation  fi 
fupérieurc.  Les  ouvriers  n’allaient  point  porter  à 
des  farces  indécentes  l’argent  qui  devait  nourrir 
I leurs  familles;  mais  les  magiflrats  appelaient,  dans 
I des  fêtes  célèbres,  la  nation  entière  à des  repréfen- 
tations  qui  enfeignaient  la  vertu  et  l’amour  de  la 
I patrie.  Les  fpectacles  que  nous  donnons  chez  nous 
j font  une  bien  faible  imitation  de  cette  magnificence;» 

I mais  enfin  ils  en  retracent  quelque  idée.  C’ell  la 

I plus  belle  éducation  qu’on  puiffe  donner  à la 

, jeunclTe  , le  plus  noble  dclalTement  du  travail  , 

I la  meilleure  inftruction  pour  tous  les  ordres  des 
( citoyens  : c’eft  prefque  la  feule  manière  d’aflembler 
I les  hommes  pour  les  rendre  fociables. 

Emollit  mores , nec  finit  tjfit  ftros. 

Audi , je  ne  me  lafferai  point  de  répéter  que , parmi 
’ vous,  le  pape  Léon  X , l’archcvêqucTri^no,  le  cardinal 
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Bihitna,  et,  parmi  nous , les  cardinaux  de  Richelieu  c 
Maiarin  relTufcitèrent  l|  fcène  : ils  favaient  qu’il 
vaut  mieux  voir  l’Oedipe  de  Sophocle , que  de  perdre 
au  jeu  la  nourriture  de  fes  enfans , fon  temps  dans 
un  café,  fa  raifon  dans  un  cabaret , fa  fanté  dans  des 
réduits  de  débauche , et  toute  la  douceur  de  fa  vie 
dans  le  befoin  et  dans  la  privation  des  plailirs  de 
l’efprit. 

Il  ferait  à fouhaiter,  MonGeur  , que  les  fpeçtacles 
fuflent,  dans  les  grandes  villes,  ce  qu'ils  font  dans 
vos  terres , et  dans  les  miennes , et  dans  celles  de  tant 
d’amateurs  ; qu'ils  ne  fuITent  point  mercenaires  ; 
que  ceux  qui  font  à la  tête  des  gouvememens, 
filTcnt  ce  que  nous  fefons , et  ce  qu'on  fait  dans  tant 
de  villes.  C’ell  aux  édiles  à donner  les  jeux  publics; 
s'ils  deviennent  une  marebandife , ils  rifquent  d'être 
avilis.  Les  hommes  ne  s’accoutument  que  trop  à 
roéprifer  les  fervices  qu’ils  payent.  Alors  l’intérêt, 
plus  fort  encore  que  la  jalouGe , enfante  les  cabales. 
Les  Cltwerct  cherchent  à perdre  les  Corneille , les 
Rradon  veulent  écrafer  les  Racine. 

C’eft  une  guerre  toujours  renailTante , dans  laquelle 
la  méchanceté , le  ridicule  et  la  badelTe  font  fans  celle 
fous  les  armes. 

Un  entrepreneur  des  fpectacles  de  la  foire  tâche, 
à Paris,  de  miner  les  comédiens  qu’on  nomme  ita- 
liens ; ceux-ci  veulent  anéantir  les  comédiens  français 
par  des  parodies  ; les  comédiens  français  fe  défendent 
comme  ils  peuvent  : l’opéra  eft  jaloux  d’eux  tous  ; 
chaque  compofiteur  a pour  ennemis  tous  les  autres 
compofiteurs , et  leurs  protecteurs  , et  les  maitrelTes 
des  protecteurs. 
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Souvent,  pour  empêcher  une  pièce  nouvelle  de  “■ 
paraître,  pour  la  faire  tomber  au  théâtre,  et  fi  elle  *7®®* 
réuffit,  pour  la  décrier  à la  lecture,  et  pour  abymer 
l’auteur,  on  emploie  plus  d’intrigues  que  les  wighs 
n’en  ont  tramé  contre  les  torys,  les  guelfes  contre 
les  gibelins,  les  molinifies  contre  les  janfénifles , 
les  coccéïens  contre  les  voétiens,  8cc.  &c.  &c.  &c. 

Je  fais,  de  fcience  certaine,  qu’on  accufa  Phèdre 
d’être  janfénifte.  Comment , difaient  les  ennemis  de 
l’auteur,  fera-t-il  permis  de  débiter  à une  nation 
chrétienne  ces  maximes  diaboliques  ? 

Vous  aimez , on  ne  peut  vaincre  fa  deJHnée, 

Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée. 

N’efl-ce  pas-là  évidemment  un  jufte  à qui  la  grâce 
a manqué? J’ai  entendu  tenir  ces  propos  dans  mon 
enfance,  non  pas  une  fois,  mais  trente.  On  a vu 
une  cabale  de  canailles , et  un  abbé  Desfontaines  à la 
tête  de  cette  cabale , au  fortir  de  bicêtre , forcer  le 
gouvernement  à fufpendre  les  repré fentations  de 
Mahomet , joué  par  ordre  du  gouvernement  ; ils 
avaient  pris  pour  prétexte  que,  dans  cette  tragédie 
de  Mahomet,  il  y avait  plufieurs  traits  contre  ce  faux 
prophète , qui  pouvaient  rejaillir  fur  les  convulfion- 
naires  : ainfi  ils  eurent  l’infolence  d’empêcher,  pour 
quelque  temps,  les  repréfentations  d’iin  ouvrage  dédie 
à un  pape , approuvé  par  un  pape. 

Si  M.  de  ÏEmpirée,  auteur  de  province,  eft  jaloux 
de  quelques  autres  auteurs,  il  ne  manque  pas  d’aflu- 
rer,  dans  un  long  difeours  public,  que  mefîieurs  fes 
rivaux  font  tous  des  ennemis  de  l’Etat  et  de  l’Eglife 
gallicane.  Bientôt  Arlequin  aceufera  Polichinelle  d’être 
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janféniflc , molinifte , calviniftc , athée , déifie  , col- 

*7®°'  lectivement. 

Je  ne  fais  quels  écrivains  fubalternes  fc  font  avi- 
fés,  dit-on,  de  faire  un  Journal  chrétien,  comme  û 
les  autres  journaux  de  l'Europe  étaient  idolâtres. 
M.  de  Saint-Foix,  gentilhomme  bpeton,  célèbre  par 
la  charmante  comédie  de  l’Oracle , avait  fait  un  livre 
très-utile  et  très-agréable  fur  plufieurs "points  curieux 
de  notre  Hilloire  de  France.  La  plupart  de  ces  petits 
dictionnaires  ne  font  que  des  extraits  des  favans 
ouvrages  du  üècle  paffé  ; celui-ci  eft  d’un  hofnme 
d’efprit  qui  a vu  et  penfé.  Mais  qu’cfl-il  arrivé?  fa 
comédie  de  l’Oracle  et  fes  recherches  fur  l’hifloirc 
étaient  fi  bonnes , que  meflieurs  du  Journal  chrétien 
l’ont  aceufé  de  n’êtrc  pas  chrétien.  Il  eft  vrai  qu’ils 
ont  effuyé  un  procès  criminel , et  qu'ils  ont  été 
obligés  de  demander  pardon  ; mais  rien  ne  rebute 
ces  honnêtes  gens. 

La  France  fournilTait  à l’Europe  un  Dictionnaire 
encyclopédique  dont  l’utilité  était  reconnue.  Une 
foule  d’articles  excellcns  rachetaient  bien  quelques 
endroits  qui  n’étaient  pas  de  main  de  maître.  On 
le  traduifait  dans  votre  langue;  c’était  un  des  plus 
grands  monumens  des  progrès  de  l’efprit  humain. 
Un  convulfionnairc  s’avife  d’écrire  contre  ce  vafte 
dépôt  des  fciences.  Vous  ignorez  peut-être , Monficur, 
ce  que  c’efl  qu’un  convulfionnairc  ; c’eft  un  de  ces 
énergumènes  de  la  lie  du  peuple,  qui,  pour  prouver 
qu’une  certaine  bulle  d’un  pape  eft  erronée,  vont 
faire  des  miracles  de  grenier  en  grenier , rôtiffant  des 
petites  filles  fans  leur  faire  de  mal,  leur  donnant 
des  coups  de  bûche  et  de  fouet  pour  l’amour  de 
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DIEU , et  criant  contre  le  pape.  Ce  monfieur  convul- 
iîonnaire  fe  croit  prédeftiné , par  la  grâce  de  dieu,  à 
détruire  l’Encyclopédie;  il  accufe,  félon  l’ufage,  les 
auteurs  de  nôtre  pas  chrétiens;  il  fait  un  inlifible 
libelle  en  forme  de  dénonciation;  il  attaque  à tort 
et  à travers  tout  ce  qu'il  eft  incapable  d’entendre.  Ce 
pauvre  homme , s’imaginant  que  l’article  Ame  de  ce 
Dictionnaire  n*a  pu  être  compofé  que  par  un  homme 
d’cfprit , et  n’écoutant  que  fa  juftc  avcrfion  pour  les 
gens  d’efprit , fc  perfuade  que  cet  article  doit  abfo- 
lument  prouver  le  matérialifme  de  fon  ame  ; il 
dénonce  donc  cet  article  comme  impie,  comme 
épicurien  , enfin  comme  l’ouvrage  d’un  philofophe. 

Il  fe  trouve  que  l’article , loin  d’être  d’un  phi- 
lofophe, eft.  d’un  docteur  en  théologie,  qui  établit 
l’immatérialité,  la  fpiritualité,  l’immortalité  de  l’ame, 
de  toutes  fes  forces.  Il  eft  vrai  que  ce  docteur 
encyclopédifte  ajoutait,  aux  bonnes  preuves  que  les 
philofophes  en  ont  apportées,  de  très-mauvaifes  qui 
font  de  lui;  mais  enfin  la  caufe  eft  fi  bonne,  qu’il 
ne  pouvait  l’affaiblir  : il  combat  le  matéritdifme  tant 
qu’il  peut  ; il  attaque  même  le  fyftême  de  Zoeie , 
fuppofant  que  ce  fyftême  peut  favorifer  le  matéria- 
lifme;  il  n’entend  pas  un  mot  des  opinions  de  Locke: 
cet  article  enfin  eft  l’ouvrage  d’un  écolier  ortho- 
doxe , dont  on  peut  plaindre  l’ignorance , mais  dont 
on  doit  eftimer  le  zèle , et  approuver  la  faine  doc- 
trine. Notre  convulfionnaire  défère  donc  cet  article 
de  Yarne , et  probablement  fans  l’avoir  lu.  Un  magif- 
trat , accable  d’affaires  férieufes , et  trompé  par  ce 
malheureux , le  croit  fur  fa  parole;  on  demande  la 
fuppreffion  du  livre , on  l’obtient  : c’eft-à-dire  , on 
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trompe  mille  fouferipteurs  qui  ont  avancé  leur  argent, 
on  ruine  cinq  ou  fix  libraires  conGdérables  qui  tra- 
vaillaient fur  la  foi  d'un  privilège  du  roi , on  détruit 
un  objet  de  commerce  de  trois  cents  mille  écus.  Et 
d’où  ell  venu  tout  ce  grand  bruit  et  cette  perfécu- 
tion?  de  ce  qu’il  s’ ell  trouvé  un  homme  ignorant, 
orgueilleux  et  palTionné. 

Voilà , Monfieur,  ce  qui  s’ ell  paffé,*  je  ne  dis  pas 
aux  yeux  de  l'univers , mais  au  moins  aux  yeux  de 
tout  Paris.  Plufieurs  aventures  pareilles,  que  nous 
voyons  affez  fouvent , nous  rendraient  les  plus 
méprifables  de  tous  les  peuples  policés , G d'ailleurs 
nous  n'étions  pas  affez  aimables.  Et,  dans  ces  belles 
querelles,  les  partis  fe  cantonnent,  les  factions  fe 
heurtent , chaque  parti  a pour  lui  un  folliculaire  (*). 
Maître  Aliboron , par  exemple,  ell  le  folliculaire  de 
M.  de  ÏEmpirét;  ce  maître  Aliboron  ne  manque  pas 
de  décrier  tous  fes  camarades  folliculaires,  pour 
mieux  débiter  fes  feuilles  : l’un  gagne  à ce  métier 
cent  écus  par  an , l’autre  mille  , l’autre  deux  mille  ; 
ainG  l’on  combat  pro  focis.  Il  faut  bien  que  je  vive, 
difait  l’abbé  Desfontaines  à un  miniflre  d’Etat  ; le 
miniflrc  eut  beau  lui  dire  qu’il  n’en  voyait  pas  la 
nécelGté , Desjontaines  vécut  ; et  tant  qu’il  y aura  une 
piftole  à gagner  dans  ce  métier,  il  y aura  des  Frirons 
qui  décrieront  les  beaux  arts  et  les  bons  artides. 

L’envie  veut  mordre , l’intérêt  veut  gagner  ; c’ell- 
là  ce  qui  excita  tant  d’orages  contre  le  "Daffe, 
contre  le  Guarini , en  Italie;  contre  Drjdenet  contre 
Pope , en  Angleterre  ; contre  Corneille , Racine  ,•  Molière , 
Quinault , en  France.  Que  n’a  point  elTuyé  de  nos 

( * ) Fçfcut  (îc  ffuitlc»,  ‘ 
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jours  votre  célèbre  Goldini ! et,fi  vous  remontez  

aux  Romains  et  aux  Grecs,  voyez  les  prologues  de  *7®“' 
Tèrcnce,  dans  lefquels  il  apprend  à la  poflérité  que 
les  hommes  de  fon  temps  étaient  faits  comme  ceux 
du  nôtre  : . . . . tutlo  V mondo  t fatlo  comt  la  nojlra 
famiglia.  Mais  remarquez  , Monfieur , pour  la  confo- 
lation  des  grands  artiftes , que  les  perfécuteurs  font 
alfurés  du  mépris  et  de  l’horreur  du  genre-humain , 
et  que  les  bons  ouvrages  demeurent.  Ou  font  les 
écrits  des  ennemis  de  Tèrencc , et  les  feuilles  des  Bavius  • 
qui  infultèrent  Virgile?  où  font  les  impertinences  des 
rivaux  du  Tajfe , et  des  rivaux  de  CorneilU  et  de 
Molière  ? 

Qu’on  eft  heureux , Monfieur , de  ne  point  voir 
toutes  ces  misères,  toutes  ces  indignités!  et  de  cul- 
tiver en  paix  les  arts  d'Apollon , loin  des  Marjyas  et 
•des  Midoi  ! qu’il  eft  doux  de  lire  Virgile  et  Homère , 
en  foulant  à fes  pieds  les  Bavius  et  les  ùe 

fe  nourrir  d’ambroifie , quand  l’envie  mange  des 
couleuvres  ! 

Dejpréaux  difait  autrefois , en  parlant  de  la  rage 
des  cabales  : 

• meprift  Colin  n'ejlime  point  fon  roi , 

£t  n a,  félon  Colin,  ni  Dieu  , ni  foi , ni  loi. 

Le  grand  Corneille , c’eft-à-dire  le  premier  homme 
par  qui  la  France  littéraire  commença  à être  elliméc 
en  Europe , fut  obligé  de  répondre  ainfi  à fes  ennemis 
littéraires  (car  les  auteurs  n’en  ont  point  d’autres)  : 

Je  déclare  que  je  foumets  tous  mes  écrits  au  jugemeni 
de  t^Bglife;  je  doute  fort  qu'ils  en  ftijfent  autant. 
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Je  prends  la  liberté  de  dire  ici  la  même  chofe  que 
le  grand  Corneille , et  il  m’eft  agréable  de  le  dire  à 
un  fénatcuT  de  la  féconde  ville  de  l'Etat  du  faint- 
père;  il  cft  doux  encore  de  le  dire  dans  des  terres 
aulli  voiûnes  des  hérétiques  que  les  miennes.  Plus 
je  fuis  rempli  de  charité  pour  leurs  perfonnes  et 
d’indulgence  pour  leurs  erreurs , plus  je  fuis  ferme 
dans  ma  foi.  Mes  ouvrages  font  la  Henriade , qui 
peut-être  ne  déplairait  pas  au  roi  qui  en  eft  le 
héros , s’il  revenait  dans  le  monde , et  qui  ne  déplait 
pas  au  digne  héritier  de  ce  bon  roi.  J'ai  donné  quel- 
ques tragédies , médiocres  à la  vérité , mais  qui  toutes 
font  morales , et  dont  quelques-unes  font  chrétiennes. 
J’ai  écrit  l’Hiftoire  de  Louis  XIV , dans  laquelle  j’ai 
célébré  ma  nation  fans  la  flatter;  j’ai  fait  un  EQai 
fur  l'bifloire  générale , dans  lequel  je  n’ai  eu  d’autre 
intention  que  de  rendre  une  exacte  juftice  à toutes 
les  vertus  et  à tous  les  vices  ? une  Hiftoire  de 
Charles  XII , une  de  Pierre  le  grand,  fondées  toutes 
les  deux  fur  les  monumens  les  plus  authentiques; 
ajoutez -y  une  légère  explication  des  découvertes  de 
Newton,  dans  un  temps  où  elles  étaient  très-peu  con- 
nues en  France  : ce  font-là,  s’il  m’en  fouvient,  à 
peu-près  tous  mes  véritables  ouvrages , dont  le  feul 
mérite  confifle  dans  l’amour  de  la  vérité  et  de 
l’humanité. 

Prefque  tout  le  refte  eft  un  recueil  de  bagatelles, 
que  les  libraires  ont  fouvent  imprimées  fans  ma 
participation.  On  donne  tous  les  jours  fous  mon 
nom  des  chofes  que  je  ne  connais  pas.  Je  ne  réponds 
de  rien.  Si  Chapelain  a compofé  dans  le  fiècle  paffé 
le  beau  poème  de  la  Pucellc;  fi,  dans  celui-ci,  une 
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fociété  de  jeunes  gens  s’amufa , il  y a trente  ans , à 

faire  une  autre  Pucelle;  fi  je  fus  admis  dans  cette  *7®®' 
fociété;  fi  j’eus  peut-être  la  complaifance  de  me 
prêter  à ce  badinage,  en  y inférant  les  chofes  hon- 
nêtes et  pudiques  qu’on  trouve  par-ci  par-là  dans  ce 
rare  ouvrage  dont  il  ne  me  fouvient  plus  du  tout , 
je  ne  réponds  en  aucune  façon  d’aucune  Pucelle  ; 
je  nie  d’avance  à tout  délateur  que  j’aye  jamais  vu 
une  Pucelle.  On  en  a imprimé  une , qui  a été  faite 
apparemment  à la  place  Maubert  ou  aux  Halles; 
ce  font  les  aventures  et  le  langage  de  ce  pays -là. 

Ceux  qui  ont  été  alTez  idiots  pour  s’imaginer  qu’ils 
pouvaient  me  nuire  en  publiant,  fous  mon  nom, 
cette  rapfodie,  devraient  favoir  que,  quand  on  veut 
imiter  la  manière  d’un  peintre  de  l'école  du  Titien 
et  du  Corrige , il  ne  faut  pas  lui  attribuer  une  enfeigne 
de  cabaret  de  village  (^). 

On  fait  alTez  quel  ell  le  malheureux  qui  a voulu 
gagner  quelque  argent,  en  imprimant,  fous  le  titre 
de  la  Pucelle  d’Orléans,  un  ouvrage  abominable; 

(«)  Voici  dea  vers  de  ce  prétendu  Poè'me»  intitulé  U Pucelie* 

Càûndfii  fuant  tt  Jtaffltnt  ttmmt  un  ktuft 
CAfTcie  du  éiigt  Ji  Cavtrt  eji  une  fille  : 

Au  diable  Jeit , dit-il  » la  Jette  alguilU  i 
Bientôt  U diable  empeftt  tetui  neuf. 


£n  ee  moment , en  un  Jtul  kaut  U eerpt , 

U met  à bat  la  belle  ereature; 

21  ta  Jubfugue , et  d^un  rein  vigeureu» 

21  fait  jouer  le  belier  tflot^ueux. 

Il  y a mille  lutrce  vert  plwt  infamei  » et  plot  encore  dans  le  Ayle  de  la 
plot  vile  canaille  t tt  que  rhonnêieté  ne  permet  pat  de  rapporter.  C'eft-ià 
ce  qu*un  loiféiable  ofe  imputer  à Tauteur  de  la  Henriade,  de  Merope  et 
d'Alaire. 
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on  le  reconnaît  aGTez  aux  noms  de  Luther  et  de 
Calvin  dont  il  parle  fans  ceffe,  et  qui  certainement 
ne  devaient  pas  être  placés  fous  le  règne  de  Charles  VIL 
On  fait  que  c’ell  un  cal  vinifie  du  Languedoc  {*) , qui 
a falfiHé  les  Lettres  de  madame  de  Mainlenon;  qui 
Toutrage  indignement  dans  fa  rapfodie  de  la  Pucelle; 
qui  a inféré,  dans  cette  infamie,  des  vers  contre  les 
perfonnes  les  plus  refpectables , et  contre  le  roi 
même;  qui  a été  deux  fois  en  prifon  à Paris  pour 
de  pareilles  horreurs,  et  qui  efl  aujourd’hui  exilé; 
les  hommes  qui  fe  diflinguent  dans  les  arts,  n'ont 
prcfque  jamais  que  de  tels  ennemis. 

Quant  à quelques  meffieurs  qui , fans  être  chré- 
tiens, inondent  le  public,  depuis  quelques  années, 
de  fatires  chrétiennes  ; qui  nuiraient , s’il  était  pof- 
fible  , à notre  religion , pâr  les  ridicules  appuis  qu'ils 
ofent  prêter  à cet  édifice  inébranlable;  enfin,  qui  la 
déshonorent  par  leurs  impoflures;  fi  on  fefait  jamais 
quelque  attention  aux  libelles  de  ces  nouveaux 
Garajfes , on  pourrait  leur  faire  voir  qu'on  cft  aulfi 
ignorant  qu'eux , mais  beaucoup  meilleur  chrétien 
qu’eux. 

C’eft  une  plaifante  idée  qui  a palTé  par  la  tête  de 
quelques  barbouilleurs  de  notre  fiècle , de  crier  fans 
ceffe  que  tous  ceux  qui  ont  quelque  efprit  ne  font 
pas  chrétiens  ! penfent-ils  rendre  en  cela  un  grand 
fcrvice  à notre  religion?  Quoi!  la  faine  doctrine, 
c’ell-à-dire  la  doctrine  apofloliquc  et  romaine  , ne 
ferait-elle , félon  eux , que  le  partage  des  fots  ? Sans 
penjer  être  quelque  choJe,]e  ne  penfe  pas  être  un 
fot;  mais  il  me  femble  que  fi  je  me  trouvais  jamais 

( * ) Zj)  BemimilU» 
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avec  l’abbé  Guyon  dans  la  rue  ( car  je  ne  peux  le  

rencontrer  que  là)  (") , je  lui  dirais  : Mon  ami  , de 
quel  droit  prétends -tu  être  meilleur  chrétien  que 
moi  ? eft  - ce  parce  que  tu  affirmes , dans  un  livre 
aufll  plat  que  calomnieux,  que  je  l’ai  fait  bonne 
chère , quoique  tu  n’ayes  jamais  dîné  chez  moi  ? 
efl-ce  parce  que  tu  as  révélé  au  public  , c’eft-à-dire , 
à quinze  ou  feize  lecteurs  oififs,  tout  ce  que  je  t’ai 
dit  du  roi  de  PruCTe,  quoique  je  ne  t’aye  jamais 
parlé,  et  que  je  ne  t’aye  jamais  vu?  ne  fais-tu  pas 
que  ceux  qui  mentent  fans  efprit , ainfi  que  ceux  qui 
mentent  avec  efprit , n’entreront  jamais  dans  le 
royaume  des  deux? 

Je  te  prie  d’exprimer  l’unité  de  l’Eglife  et  l’invdca- 
tion  des  faints,  mieux  que  moi  : 

VEglife  toujours  une,  et  par-tout  étendue. 

Libre , mais  fous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu , 

Dans  le  bonheur  des  faints , la  grandeur  de  fon  Dieu. 

Tu  me  feras  encore  plaifir  de  donner  une  idée  plus 
jufle  de  la  tranlTubAantiation  que  celle  que  j’en  ai 
donnée  : 

Le  Chrijl,  de  nos  péchés  victime  renaijfante , 

De Jes  élus  chéiis  nourriture  vivante, 

Dejeend  fur  les  autels  à Jes  yeux  éperdus. 

Et  lui  découvre  un  Dieu  fous  un  pain  qui  nejl  plus. 

Crois-tu  définir  plus  clairement  la  trinité  qu’elle 
ne  l’efl  dans  ces  vers  ? 

La  puijfance , l'amour,  avec  l'intelligence , 

Unis  et  divifés  , compofent fon  e£ence. 

(*)  L’abbc  Cufon,  aiiieut  d'un  libelle  dcleftable,  intitulé  l’OttcU 
in  fkilii/cjàii. 
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Je  t’exhorte,  toi  et  tes  femblables,  non-feulement 
à croire  les  dogmes  que  j'ai  chantés  en  vers , mais  à 
remplir  tous  les  devoirs  que  j’ai  enfeignés  en  profe  ; 
à ne  te  jamais  écarter  du  centre  de  l’unité,  fans  quoi 
il  n’y  a plus  que  trouble , confufion  , anarchie.  Mais 
ce  n’eft  pas  allez  de  croire , il  faut  faire  ; il  faut  être 
fournis  dans  le  fpirituel  à fon  évêque,  entendre  la 
melTe  de  fon  curé , communier  à fa  paroiffe , procurer 
du  pain  aux  pauvres.  Sans  vanité,  je  m’acquitte 
mieux  que  toi  de  ces  devoirs  ; et  je  confeille  à tous 
les  poliffons  qui  crient,  d’être  chrétiens  , et  de  ne 
point  crier.  Ce  n’eft  pas  encore  alTez  ; je  fuis  en  droit 
de  te  citer  Corneille  : 

Servez  bien  voire  Dicu,fervez  votre  monarque. 

Il  faut , pour  être  bon  chrétien , être  furtout  bon 
fujet,  bon  citoyen:  or,  pour  être  tel,  il  faut  n’être 
ni  janfénifte,  ni  molinifte,  ni  d’aucune  faction;  il 
faut  refpecter,  aimer,  fervir  fon  prince  ; il  faut , quand 
notre  patrie  eft  en  guerre , ou  aller  fe  battre  pour  elle , 
ou  payer  ceux  qui  fe  battent  pour  nous  : il  n’y  à pas 
de  milieu.  Je  ne  peux  pas  plus  m’aller  battre,  à l'âge 
de  foixante  et  fept  ans , qu’un  confeiller  de  grand’- 
chambre  ; il  faut  donc  que  je  paye , fans  la  moindre 
difficulté,  ceux  qui  vont  fe  faire  eftropier  pour  le 
fervice  de  mon  roi , et  pour  ma  fureté  particulière. 

J’oubliais  vraiment  l’article  du  pardon  des  injures. 
Les  injures  les  plus  fenfibles,  dit-on , font  les  raille- 
ries. Je  pardonne  de  tout  mon  coeur  à tous  ceux  dont 
je  me  fuis  moqué. 

Voilà,  Monfieur,  à peu-près  ce  que  je  dirais  à 
tous  CCS  petits  prophètes  du  coin , qui  écrivent  contre 

le 
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le  roi,  contre  le  pape,  et  qui  daignent  quelquefois  

écrire  contre  moi  et  contre  des  perfonnes  qui  valent  *7®®' 
mieux  que  moi.  J’ai  le  malheur  de  ne  point  regarder 
du  tout  comme  des  pères  de  l’Eglife  ceux  qui  préten- 
dent qu’on  ne  peut  croire  en  dieu  fans  croire  aux 
convulfions,  et  qu’on  ne  peut  gagner  le  ciel  qu  en 
avalant  des  cendres  du  cimetière  de  Saint-Médard, 
en  fe  fefant  donner  des  coups  de  bûche  dans  le 
ventre,  et  des  claques  fur  les  felTes  (*).  Pour  moi,  je 
crois  que,  fi  on  gagne  le  ciel,  c’eft  en  obéifTant  aux 
puilTances  établies  de  dieu  , et  en  fefant  du  bien  à 
fon  prochain. 

Un  joumalifte  a remarqué  que  je  n’étais  pas  adroit, 
puifqueje  n’époufais  aucune  faction,  et  que  je  me 
déclarais  également  contre  tous  ceux  qui  veulent 
former  des  partis.  Je  fais  gloire  de  cette  mal  - adrelTe  ; 
ne  foyons  ni  à Apollo  ni  à Paul,  mais  à dieu  icul, 
et  au  roi  que  DiEu  nous  a donné.  Il  y a des  gens  qui 
entrent  dans  un  parti  pour  être  quelque  chofe  ; il  y 
en  a d’autres  qui  exillent  fans  avoir  befoin  d'aucun 
parti. 

Adieu , Monfieur  ; je  penfais  ne  vous  envoyer 
qu’une  tragédie , et  je  vous  ai  envoyé  ma  profelfion 
de  foi.  Je  vous  quitte  pour  aller  à la  meffe  de  minuit 
avec  ma  famille  et  la  petite-fille  du  grand  Corneille. 

Je  fuis  fâché  d’avoir  chez  moi  quelques  fuilTes  qui 
n’y  vont  pas;  je  travaille  à les  ramener  au  giron; 
et , fl  DIEU  veut  que  je  vive  encore  deux  ans  , 
j’efpère  aller  baifer  les  pieds  du  faint-père  avec  les 
huguenots  que  j’aurai  convertis,  et  gagner  les  indul* 
gences. 

(*  ) Ce  font  les  myftèrcs  des  jasfénUles  convulGoonaires* 

Correjp.  générale.  Tome  V.  ♦ I i 
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» 

— In  tanto  la  prcgo  di  gradire  gli  auguri  di  feiicità 
ch’io  le  rcco  nella  congiuntura  delle  prolTime  famé 
felle  naulizie. 

LETTRE  CCXLVir. 

A MILORD  LITTLETON.d  Londres. 
» » 

Dtt  chitcau  de  Ferney,  en  Bourgogne. 

J’ai  lu  les  ingénieux  Dialogues  des  maris,  que 
vous  venez  de  publier.  J’y  trouve  que  je  fuis  exilé, 
et  que  je  fuis  coupable  de  quelques  excès  dans  mes 
écrits.  Je  fuis  obligé  peut-être  , pour  l’honneur  de 
ma  nation  , de  dire  publiquement  que  je  ne  fuis 
point  exilé  , parce  que  je  n’ai  pas  commis  les  fautes 
que  l’auteur  des  Dialogues  m’impute  à fon  gré. 

Perfonne  n’a  plus  élevé  fa  voix  que  moi  en  faveur 
des  droits  de  l’humanité , et  cependant  je  n’ai  jamais 
, excédé  même  les  bornes  de  cette  vertu. 

Je  ne  fuis  point  établi  en  SuilTe,  comme  cet  auteur 
mal  inftruit  le  débite  ; je  vis  dans  mes  terres  en 
France.  La  retraite  convient  aux  vieillards  qui  ont 
aflez  vécu  dans  les  cours  pour  les  abhorrer  et  pour 
les  fuir , et  qui  goûtent  une  douceur  nouvelle  de 
vivre  dans  la  retraite  et  dans  leurs  poffeffions , avec 
des  amis  éclairés  et  Edclles.  Il  eft  bien  vrai  que  j’ai 
une  petite  maifon  de  campagne  auprès  de  Genève, 
mais  ma  demeure  et  mes  châteaux  font  en  Bour- 
gogne. La  bonté  que  mon  roi  a eue  de  confirmer  les 
privilèges  de  mes  terres , qui  font  exemptes  de  toute 
impolition , m’a  encore  attaché  à fa  perfonne. 
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Si  j avais  été  exilé , je  n'aurais  pas  obtenu  des  paflc-  

ports  de  ma  cour,  pour  plufieurs  feigneurs  anglais;  *7^®* 
le  fervice  que  je  leur  ai  rendu  , me  donne  droit  à la 
juftice  que  j'attends  de  l’auteur  des  Dialogues.  (*) 

Quant  à la  religion  , je  penfe  et  je  crois  qu’il 
penfe , comme  moi , que  dieu  n’eQ  ni  presbytérien , 
ni  luthérien  , ni  de  la  baflc  ni  de  la  haute  Eglife; 

DIEU  eft  le  père  de  tous  les  hommes , père  de  milord 
et  le  mien. 


LETTRE  CCXLVIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Décembre. 


Remontrances  de  Voltaire  à Jes  anges  gardiens. 


De  Déliais  clamavi  : 

...Mb  S anges  ne  cefleront-ils  jamais  d’être  comme 
DIEU  qui  commande  des  chofes  impolTibles  ? 

2°.  Mes  anges  me  croiront-ils  de  fer  quand  je  fuis 
d’argile , et  prendront-ils  zèle  pour  puiflance  ? 

3°.  Voudront-ils  de  fuite  deux  pères  condamnant 
leurs  filles , et  s’en  repentant  ? ne  faut-il  pas  un  inter 
valle  entre  des  chofes  qui  ont  quelque  refiemblance  ? 

( * ) Milord  LillUton  a avoué  iagénumcot  fon  tort  d M.  de 
11  a reodu  fa  lettre  publique. 
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^o.  Ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  le  plaifir  de  donner 

*7§o-  la  comédie  du  fieur  Hurtaud  . jouir  de  l’incognito  , 
paOTer  du  tragique  au  comique , et  rire  fous  cape  de 
toutes  les  fottifes  du  public  ? Mta  béni  que  je  me 
flatte  que  mes  anges  verront  que  le  Droit  du  feigneur 
ne  reflcmble  en  aucune  manière  a Nanine, 

5“.  Ou  je  fuis  une  bctc  , ou  le  Droit  du  feigneur 
ell  comique  et  intérelTant. 

6°.  Je  crie  à mes  anges  : Trouvez  cela  comique 
et  intéreffant,  vous  dis-je,  et  faites-le  jouer  adroi- 
tement.- 

7®.  Je  les  fupplie  de  vouloir  bien  faire  envoyer 
le  paquet  ci-joint  à la  pauvre  aveugle  , madame  du 
Dfjfant.  Si  elle  a perdu  les  yeux  , elle  n’a  pas  perdu 
fa  langue  ; il  faut  confoler  les  affligés.  Je  demande 
pardon  de  la  liberté  grande. 

8®.  A propos  de  la  liberté  grande , et  ma  lettre  à 

M. /eM/ére?  ^ 

9®.  Dans  peu , vous  aurez  nouvelle  offrande. 

10®.  Pour  Dieu , laiffons  là  Fanime  pour  quelque 
temps. 

Il  faut  préfenter  toujours  des  requêtes  au  confeil. 
Je  fuis  occupé  à chaffer  des  jéfuites  d’un  terrain  qu’ils 
avaient  ufurpé  fur  des  orphelins;  cela  ell  plus  difficile 
qu’une  tragédie , mais  j’en  viendrai  à bout,  et  cela 
fera  plaifant  ; mais  il  n’y  a pas  moyen  de  combattre 
les  jéfuites  , et  de  rapetaCfer  Fanime  : il  faut  choifir. 

1 1®.  l’attends  les  feuilles  de  Prau/t;  je  lui  taillerai 
de  la  befogne. 

1 2®.  J’attends  Je  n’avais  imploré  les  bontés 

de  madame  d’ Argentai , dans  cette  affaire  , que  pour 
lui  témoigner  mon  rcfpect,  et  pour  mettra  Rodcgtine 
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fous  une  protection  plus  honnête  que  celle  de  M.  U 

Brun,  quoique  M./fBrunfoitforthonnêtc.Jeremercie  *7®®* 
tendrement  monficur  comme  madame  d' Argentai  de 
toutes  leurs  bontés  pour  Rodogune. 

1 3°.  Qui  eft  l’auteur  du  Savetier  du  coin  ? il  penfe 
bien , mais  il  efl  trop  favetier.  Qui  a fait  l'Homme 
de  lettres^  il  écrit  mieux , mais  cela  n’cft  pas  piquant. 

14®.  Voici  le  gros  article.  Je  n’aime  point  cette 
ophtalmie;  les  maux  des  yeux  font  férieux.  Soyez 
bien  fage  , mon  cher  ange , que  j’aijne  comme  mes 
yeux  ; rafraîchiflez-vous , couchez-vous  de  bonne 
heure  , ayez  peu  d’affaires  , tenez-vous  gai  furtout; 
c’eft  le  remède  univerfel. 

Je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 


LETTRE  CCXLIX. 

AU  MEME. 


Dè<cnibre. 

J E VOUS  excède  encore.  Rodogune  eft  à Lyon  chez 
Tronckin,  entre  quatre  garçons.  On  la  préfentera  pro- 
bablement à madame  de  Grojlée  qui  ne  manquera 
pas  de  lui  manier  les  tétons , félon  fa  louable  cou- 
tume ; c’eft  un  honneur  qu’elle  fait  à toutes  les  filles 
et  femmes  qu’on  lui  'préfente.  Eft-il  vrai  que  l’abbé 
de  la  Tour-du-Pin  avait  grande  envie  de  rompre  ce 
voyage  ? il  m’eft  très  - important  de  favoir  ce  qui 
en  eft.  Dites-moi , je  vous  en  prie , Madame  , tout 
ce  que  vous  favez  de  cette  aventure  de  roman. 

li  3 
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Je  reviens  au  roman  de  Tancrède.  Je  vous  conjure , 
mes  anges , encore  une  fois  , de  bien  recommander 
à Prault  de  fuivre  exactement  la  leçon  que  je  lui 
envoie  , et  de  n’y  pas  changer  une  virgule.  C’efl  le 
placet  de  Caritidès;  on  n’en  peut  rien  retrancher. 
Nous  venons  de  jouer,  ma  nièce  et  moi,  la  fcène 
du  père  et  de  la  fille  au  fécond  acte  : Qumtends-je  I 
vous  , mon  père  ! Moi,  Ion  père  ! tji-ct  à toi  de  prononcer 
ce  nom  ? Vous  pouvez  être  convaincus  que  cela  jette 
dans  l’acte  un  attendrilTcment , un  intérêt  qui  man- 
quait. Cet  acte , qui  parailfait  froid , doit  être  brûlant , 
s’il  eft  bien  joué. 

A propos  de  froid,  c’eft  un  fecret  sûr,  pour  faire 
de  la  glace  , que  de  placer  des  détails  hiftoriques  au 
milieu  de  la  paiïion  , à moins  que  ces  details  ne 
foient  réchauffés  par  quelques  inteijections,  par  des 
retours  fur  foi-même , par  des  figures  qui  raniment 
la  langueur  hifloriquc. 

Mais , craignant  de  lui  nuire  en  cherchant  à le  voir. 

Il  crut  que  m’avertir  était  fon  feul  devoir. 

. Ces  deu5tvers  ralentiffent.  Je  raifonne  poëûeavec 
mes  anges  ; je  differte  , ils  me  le  pardonnent. 

Non-feulement  ces  détails  font  froids , mais  le 
fpectateur  cft  en  droit  de  dire  ; En  quoi  donc  cet 
efclave  craignait-il  de  nuire  à Tancrède  ? pourquoi , 
étant  dans  Ion  camp  , n’a-t-il  pas  cherché  à le  voir  ? 
il  devait  , fans  doute  , tout  faire  pour  approcher  de 
Tancrède.  11  ferait  difficile  de  répondre  à cette  critique. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  fuppofer , en  général , que 
mille  obflaclcs  ont  empêché  l’cfclave  d’aller  jufqu’â 
Tancrèdef  Améndide , en  fc  plaignant  de  ces  obflaclcs  et 
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de  la  deflinée  qui  lui  a toujours  été  contraire , en  fefant 
parler  fes  douleurs,  en  fe  livrant  à rcfpérancc  , 
intéreCfe  bien  davantage  ; tout  devient  plus  naturel  et 
plus  animé.  Enfin,  je  refuplie,  je  reconjure  à genoux 
M.  et  madame  Argentai , de  s’en  tenir  à mon  dernier 
mot.  J’ofe  efpérer  que  la  reprife  fera  favorable  : mais 
que  mes  anges  fe  mettent  à la  tête  du  parti  raifonna- 
ble  , qui  n’eft  ni  pour  les  tragédies  à marionnettes  , 
ni  pour  les  tragédies  à convcrlations  ; qu'ils  foutien- 
nent  vigoureufement  le  grand  et  véritable  genre , 
celui  du  cinquième  acte  deRodogune  , d’Athalie,  et 
peut-être  du  quatrième  acte  de  Mahômet , du  troi- 
fième  de  Tancrède  , de  Sémiramis , 8cc.  , 

Vous  devez  avoir  un  chant  de  Pucelle;  il  n’eft  pas 
correct  , malheureufement  ; le  meilleur  y manque. 
Vous  avez  ÂcatUc.  Ohî  pardieu  , que  manque- 1- il 
à Atonie  ? nous  fommes  fous  d' Atonie  : que  vous 
êtes  à plaindre , û Atonie  ne  vous  plaît  pas  ! 

Pardon,  voici  une  réponfe  pour  le  Kain;  vous 
m’enverrez  promener. 
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LETTRE  CCL. 
A U M E M E. 


A Fcracy , aS  de  décembre. 

Et  les  yeux  de  mon  ange  , comment  vont-ils  en 
1761  ? Je  me  fouviens  de  1701  tout  comme  C jy 
étais  ; c’était  hier.  Ah  , comme  le  temps  vole  f les 
hommes  vivent  trop  peu  : à peine  a-t-on  fait  deux 
douzaines  de  pièces  de  théâtre , qu’il  faut  partir.  Mais 
à quand  Tancrède  et  l’édition  du  petit-fils , franc  fieux 
de  Paris  ? 

Je  fais  une  réflexion , c’eft  qu’il  eft  important , 
mes  anges , que  l’épître  à madame  la  Marquife  foit 
datée  de  Ftrnej  en  Bourgogne,  10  d'octobre  lySÿ. 

Remarquez  toutes  mes  excellentes  raifons  : je  dit 
Ferney , parce  que  madame  de  Pompadour  s’eft  inté- 
reflee  aux  privilèges  de  cette  terre  ; je  dis  mt  Bourgo- 
gne , afin  que  les  fots  et  les  méchans , dont  il  e(l 
grande  année , n’aillent  pas  toujours  criant  que  je 
fuis  à Genève  ; je  dis  /o  d'octobre  lyS^,  parce  qu’elle 
fut  écrite  en  ce  temps-là;  et  furtout  parce  que,  fi 
clic  n'efl  point  datée  , elle  paraîtra  une  infulte  au 
pauvre  Ami  des  hommes  , et  à fon  malheur.  Vous 
favez  que  j’ai  toujours  penfé  qu’il  faut  ou  fe  battre 
contre  les  Anglais , ou  payer  ceux  qui  fc  battent 
pour  nous  ; que  je  n'ai  jamais  cru  la  France  fi  déchirée 
qu’on  le  dit  ; que  je  penfe  qu’il  y a de  grandes 
reflburces  après  nos  énormes  fautes.  Ces  fentimens, 
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que  j’ai  toujours  eus , je  les  exprime  dans  ma  lettre  à ■ ■■ 

madame  de  Pompadour  ; mais  ils  deviennent  une  *7®°* 
iàtire  du  livre  des  Impôts , livre  imprimé  après  ma 
lettre  écrite.  Je  paierais  pour  un  lâche  flatteur  qui 
fe  fait  de  fête,  et  qui  eft  de  l’avis  des  fous-maîtres, 
pendant  qu’un  camarade  valet  eft  in  trgajïulo  pour 
les  avoir  contredits.  Mes  divins  anges , ce  fcrait-là 
un  trifte  rôle  ; et  vous , qui  vous  chargez  de  mes 
iniquités , vous  ne  voudrez  pas  que  celle-là  me  foit 
imputée.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  dater  mon  épître  ; 
je  m'cn  rapporte  à vos  attentions  tutélaires.  Made- 
moifelle  Chinùnt  prend  la  plume  ; voyons  comment 
elle  s’en  tirera. 

19  M.  de  VoUaire  appelle  M.  et  à! Ar génial 

Il  fes  anges.  Je  me  fuis  aperçue  qu’ils  étaient  aulC 
Il  les  miens  ; qu’ils  me  permettent  de  leur  préfenter 
lima  tendre  reconnaiflance.  n 

Corneille. 

£h  bien  , il  me  fcmble  que  Chimène  commence 
à écrire  un  peu  moios  en  diagonale. 

Mes  anges,  nous  baifons  le  bout  de  vos  ailes, 

Denis,  Cerneiüe  et  V. 
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LETTRE  CCLI. 

AU  MEME. 

‘ » 

A Fcincy , pays  de  Gcz , par  Genève , 3 1 de  décembre. 

E S plus  aimables  et  les  plus  difficiles  de  tous  les 
anges,  c’ellvous,  Monfieur  et  Madame.  Si  vousn 'êtes 
pas  contens  de  Mathurin , qui  nous  paraît  aflez  plai- 
fant  et  tout  neuf  ; fi  vous  avez  la  cruauté  de  l’appeler 
vieux,  quoique  je  fois  prêt  à lui  donner  trente  ans; 
fi  vous  voulez  que  Colette  en  foit  amoureufe  ( ce  que 
je  ne  voulais  pas  ) ; fi  vous  avez  l’injuftice  de  foutenir 
que  le  marquis  et  Acante  ne  s’aimaient  pas  depuis 
quatorze  mois  , quoiqu'ils  difent  formellement  le 
contraire , et  peut-être  alTez  finement  ; fi  vous  n’êtes 
pas  édifiés  de  voir  un  fage  qui  parie  de  ne  pas  fuc- 
comber  et  qui  perd  la  gageure;  fi  vous  n’aimez  pas 
un  débauché  qui  fe  corrige  ; fi  vous  ne  trouvez  pas 
le  caractère  d' Acante  très- original  ; je  peux  être  très- 
fâché  , mais  je  ne  peux’  ni  être  de  votre  avis , ni  vous 
aimer  moins. 

Je  vous  fupplic , mes  chers  anges,  de  me  renvoyer 
les  deux  copies , c’efi-à-dire  la  première  qui  n’était 
qu’un  avorton,  et  la  fécondé,  que  je  trouve  un  enfant 
aiïcz  bien  formé  , qui  vous  déplaît.  • 

Madame  d' Argentai  ell  bien  bonne  de  daigner  fe 
charger  de  faire  un  petit  préfent  à la  mufe  limona- 
dière : je  l’en  remercie  bien  fort  ; c’efl  la  feule  façon 
honnête  de  fe  tirer  d’affaire  avec  cette  mufe. 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.*  Soj 

Je  fuis  trcs-fàché  que  Frêron  foit  au  fort-l’évêque.  r 

Toutes  les  plaifameries  vont  ceffer;  il  n’y  aura  plus  *76®- 
moyen  de  fe  moquer  de  lui.  ' ' 7 ‘ 

l-'Ami  des  hommes  eft  donc  à Vincennes  ? fes 
ouvrages  font  donc  traites  férieufement  ? il  aurait  ^ 
donc  quelquefois  raifon  ? Il  m’a  paru  un  fou  qui  a 
beaucoup  de  bons  momens. 

Il  court  parmi  vous  autres  de  fingulières  nouvelles. 

Eft -il  vrai  que  les  Anglais  ont  propofé  de  vous 
réduire  à n’avoir  jamais  que  vingt  vailTeaux  ? c'eft- 
à-dirc  à en  conftruire  encore  dix  ou  douze?  On 
ajoute  une  paix  particulière  entre  Luc  et  Thérèje: 
quand  je  la  croirai,  je  croirai  celle  des  janfeniftes  et 
des  moliniftes,  des  parlemens  et  des  intendans,  et 
des  auteurs  avec  les  auteurs. 

J’apprends  que  meffieurs  de  parlement  brûlent  tout  ' 
ce  qu’ils  rencontrent,  Mandemehs  d’évêques , vieux 
et  nouveau  Teftament  de  frère  Berruyer,  Ouvrages  de 
Salomon,  Défenfe  de  la  morale  du  honjéju  contre 
la  morale  du  dur  Mdtje,  c’eft-à-dirc  la  réponfc  à 
l’auteur  de  l’Oracle  des  philofophes.  Ils  brûleront 
bientôt  les  édits  dudit  feigneur  roi  ; mais  je  les  avertis 
qu’ils  n’auront  pour  eux  que  les  halles , et  point  du 
tout  les  pairs  et  les  princes.  Je  vois  toutes  ces 
pauvretés  d’un  oeil  bien  tranquille , aux  Délices  et  à 
Femey.  La  petite  Corneille  contribue  beaucoup  à la 
douceur  de  notre  vie  : elle  plaît  à tout  le  monde  ; 
elle  fe  forme , non  pas  d’un  jour  à l’autre,  mais  d’un 
moment  à l’autre.  Ne  vous  ai-je  pas  mandé  combien 
fon  petit  gentil  efprit  eft  naturel,  et  que  je  foupçon- 
rais  que  c’était  la  raifon  pour  laquelle  Fontenelle 
l’avait  déshéritée?  Mes  chers  anges , permettez  que  je 
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'■  - prenne  la  liberté  de  vous  adrclTer  ma  réponfe  à la 

1760.  ïçffjç  qyg  Pqjj  pgjg  écrite , ou  qu’on  lui  a dictée. 

PrauU  ne  m’cnverra-t-il  pas  fon  Tancrèdc  à cor- 
riger ? quand  jouera-t-on  Tancrède  ? pourquoi  la 
Femme  qui  a raifon,  par-tout,  hors  à Paris?  eft-ce 
parce  que  Wajp  en  a dit  du  mal  ? Wafp  triomphera- 
t-il  ? comment  vont  les  yeux  de  mon  ange  ? 

£h  vraiment , j’oubliais  la  meilleure  pièce  de  notre 
fac,  l’aventure  de  ce  bon  prêtre , de  ce  bon  directeur, 
de  ce  fameux  janfénille,  jadis  laquais,  qui  a volé 
cinquante  mille  livres  à madame  d'EgmorU. 

Maître  Orner  le  prendra-t-il  fous  fa  protection? 
requerra-t-il  en  fa  faveur  ? 


Fin  du  Tomt  cinquième. 
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